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PI,ÈC£  COMIQUE. 


ACTEURS. 


LIDIAS,  amoureux  deFlorinde 
ALAIGRE,  son  valet. 
Les  Astistans  de  Lidias. 
PHILIPPIN,  valet  do  docteor. 
FLORINDE.  fiUe  do  docteur. 
BERTRAND.  Toiûn  du  docteur. 
MARIN,  autre  Toiun. 
CLABAULT.  apprenty  Mde  a- 
riu. 


Le  Docteur  THESAURUS. 
ALIZON,  sa  servante. 
MACÉE,  la  femme  du  docteur. 
Le  Capitaine  FIERABRAS. 
Quatre  BOHEMIENS  voleurs. 
Un  Archer  ou  deux. 
Le  Page  du  Capitaine. 


NOTICE 
Bbcr  la  comédie  nES  proverbes. 


Moni/uc,  prince  île  Chafm- 
•nle  de  Carmain  »«  de  Cra- 
\  mail,  né  en  i5B8  cl  mort  en  i646, 
I  êtoil  pefit'fils  du  maréchal  Biaise  de 
Monllur.  Il  ai'aii  t'etipril  tourné  à  la  plaisan- 
terie et  aux  jeux  de  mais.  Il  publia,  sous  le 
pgeadoiiyme  de  De  Vaux,  les  Jeux  de  l'inconnu, 
recueil  de  dissertations  boiiffoimea  et  d'opu*- 
eules  facétieux.  Une  des  pièces  qui  composent 
ce  volume ,  te  Courtisan  grotesque,  offre  le  pre- 
mier spérimea  que  nou9  conaoïasions  d'an  genre 
dejeux  de  mois  dont  le  marquis  de  Biêvre  a  pansa 
pour  l'inventeur  et  dont  il  a  terriblement  abusé. 
Tout  l'artifice  consiste  dans  l'addition  de  mots 
qui  s^allienl  volontiers  à  celui  qui  les  précède , 
mais  qui  n'ont  que  faire  où  on  les  place.  Voici 
le  début  Je  cette  pièce  .•  «  Le  courtisan  crotes- 
que  sortit  un  four  intercalaire  du  palais  de  la 
bouche,  vealu  de  vert  âe  gris...  >i  Cela  peut  du- 
rer long-temps.  Celte  pièce ,  un  peu  modifiée, 
figure  dans  la  Galerie  des  curieux ,  par  Gérard 
Bontemps  (Paris,  t646,  "i-8),  recueil  grande- 


ment  analogue  aux  J.mi.x   de  Tir 
pnurroit  bien  être  du  même  a 


Oit  fait  remonter  à  l'année  tGiG/a  eompoxi- 
lion  de  la  Comédie  des  proverbes,  mais  elle  ne 
fut  publiée  que  beaucoup  plus  tard.  La  première 
édition  fut  ii  ackefée  a  imprimer  le  i  ï  septem- 
bre l633  ».  Peu  de  pièces  ont  été  reproduites 
aussi  souvent  que  celle-ci.  On  assure  qu'elle 
renferme  plus  de  deux  mille  proverbes.  C'est 
bienm 


>.En 


■le.  La  plupart  des  éditions  sont  très 
jportanl'aux  premières,  i 


avons  pu  corriger  beaucoup  d'erreurs.  Les  pro- 
verbes qui  figurent  dans  la  pièce  seront  rap- 
pelés dans  le  Glossaire,  avec  ceux  qui  se  trotta 
vent  dans  les  autres  pièces  de  la  collection. 


leplua  nuble  qse  riche,  a..».. 
^  a jnié  longtemps  Plorinde,  fille  ilu  doclenr  tbe- 
is,  et  se  voyaot  bora  d'e^air  de  l'épouser, 
se  de  la  rcchcrcbe  qu'eu  biBoii  le  cspilaine 
S  Fluïbras,  ipù  atoll  beaucoup  plus  de  niojeas 
qneiujjiflTi  vient  la  auit,aBsisUd'Ala[gre,  aonvslel,  pour 
enlBier  cette  belle,  qui  luy  «Toît  desjtt  donne  ïa  parole, 
ajaut  eu  oieanie  temps asseuraoce  de  Philippin,  Talel  de  la 
maison,  qui  estoil  résolu  de  s'en  aller  aiee  elle;  ilsaceom- 
plissent  betireusenienl  leur  dessein ,  et  s'en  vont  eau  quatre 
ensemble.  Le  docteur  Thésaurus,  qui  eslailaoi  cbani|ù,  ap- 
prit k  son  retour  l'euliven^enl  de  sa  fille,  Inal  par  le  rap- 
port d'un  loisin  que  par  sa  femme ,  qui  ne  la  trouva  plus  an 
logis.  Ce  que  le  capitaine  Fierabras  sjanl  sjipris  aussi ,  il 
vient  leniaiguer  au  docieur  le  ressentiment  qu'il  a  de  cet 
alfroot.et  jure  de  l'en  venger.  Les  fugitifs,  d'un  aulco  coslA, 
eaaajant  avec  beaucoup  de  peine  d'arriver  k  une  métairie 
que  Lïdias  avoït  aux  champs ,  et  comme  ils  se  trouvèrent 
dans  une  campagne ,  vojant  que  la  faim  ne  leur  permetloil 
pas  d'aller  plus  loin ,  ils  se  mettant  h  l'ombre  de  quelques 
arbres  povr  manger  la  provision  que  Philippin  avolt  eu 
Min  d'apporter;  un  peu  après  le  repas,  la  grande  clialeur 
si  la  iDssitude  les  invile  a  prendre  le  repos  que  t'agreable 
freiscfaeur  du  lieu  oii  ils  estaient  leur  faisoit  espérer,  et 
pour  cet  erfelils  se  despouillËrent  des  habits  qui  les  incom- 
modaient le  plus.  Or,  pendant  leor  sommeil ,  quatre  bohi'- 
miens  qui  estoieni  poursuivis  du  prevost  pour  quelques  Isr- 
tins  qu'ils  ivoient  faits  se  rcnconirlireiii  auprès  d'eux ,  et 
leur  jouèrent  un  tour  de  leur  mestier,  uËa  de  se  sauver 
plus  aisément.  Us  se  veslireot  donc  de  leurs  babils  et  leur 
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laissèrent  les  leurs.  Ceui  qui  avoieot  trop  donny  sa  irou' 
TËreni  lolei  a  leur  resvciti  ila  se  cansolent  neaDmaïna  par 
une  laventlon  que  trouTe  Âliigre  du  contreraïre  les  bohé- 
miens ,  el  se  aerrir  de  leurs  babiu  pour  aller  loir  le  Doe- 
leur,  el ,  tuy  disanl  la  bonne  avenlure ,  le  birs  consentir  k 
recevoir  la  Bile  avec  tin  gendre.  Ce  qui  leur  reussil  tris 
bien ,  cor  le  Docleor  et  sa  femme  crurent  prévue  ce  que 
leur  direnl  conl  qu'ils  croyoienl  esire  vrais  bobemiens.  Le 
capitaine  ,  aaqael  on  aïoil  dit  aussi  Is  bonne  avonlure ,  •  e- 
lïqt  amoureux  de  la  bohémieiine  Florinde,  qui  ressembloit, 
dïsoït-il ,  i  sa  première  matiresse  qui  aïoil  esté  enlevée  ;  it 
lui  fait  donner  une  sérénade,  qui  est  interrompue  par  le 
prevosl ,  qui  cbercboit  les  voleurs  hoheniîeas  qui  s'esloîent 

Il  frappe  k  la  porte  au  estoit  Lidiss  avec  ceux  de  sa 
troupe ,  que  l'on  prend  pour  bohémiens.  Ltdiaa  raconnul 
inconlinenl  le  pre'osl ,  qui  estait  son  frère  ;  ils  s'en  vont 
tous  ensemble  trouver  le  Doeleur,  qui  receut  Lidias  pour 
son  gendre  avec  beaucoup  de  cnnlenleinent ,  et  les  amanls 
gousIËrent  en  repos  les  plaisirs  que  leur  auiour  meriloïl. 
Le  capitaine ,  désespéré  d'amoar,  va  cbercher  sa  coasolalion 
dans  tes  occasions  de  la  guerre. 


î  ylhngoras,  SocraLes,  Plalo,  Aristolelos, 
^  atquB  alii  tam  Magi,  êocerdoles,  Gimno- 
jk  sophislx ,  Draidx  ,  sapietiUs ,  doctorta , 
_  H  71111111  qui  in  omnî  seieiitiarum  génère  (to- 
rueriint,  vl  timioitlteiirs,  Cicero,  el  aulrea  de  mcsme 
farine,  lanl  anciens  que  moderaes,  nomincz  et  à 
nommer,  dits  et  à  dire,  diciex  et  i  dicicr,  recitCi'. 
elà  réciter,  connus  et  àconaoislre,  nez  elà  nai»[rc 
en  ce  inonde  icy  el  en  l'autre ,  toli  eruiliasimi 
quidtm ,  «ad  nifti/  ad  mt;  car  il  n'y  a  non  plus  de 
comparaison  d'eux  à  moy  que  d'un  escolter  ù  un 
maistre,  d'un  butor  à  un  esprcvier,  d'un  asoe  à 
un  cheval,  d'une  fourmis  à  un  elcpimnt,  d'une 
montagne  à  une  souris,  el,  parlant  par  révérence  , 
que  d'un  estron  à  un  pain  de  sucre,  sic  de  cs^ieris; 
ce  ne  sont  que  des  zcrots  en  ctiitTre  au  regard  de 
moy .  qui  suis  magiaer  magistroTvm,  doetor  dacto- 
nim,  prtieeptor  prxceptorum  el  loUu»  «nicersx  Aca- 
deiiix  facilt  princeps  el  eoriphaut;  moy  en  qui  la 
philosophie  a  fait  son  indioidu  ;  moy  qui  ay  prcschë 
sepi  ans  pour  un  caresme:  moy  qui  enseigne  Ww 
nerve;  moy  qui  suis  le  tripier  d'élite,  el  le  polaus 
tripes,  dis-je  le  protoiipe  de  doctrine;  moy  qui  suis, 
en  un  mol,  l'euciclopedie ,  meame  le  ramas  de  toutes 
les  sciences .  inscqutlur,  que  je  suis  le  premier  des 
docteurs  du  monde,  quare  el  pev  quam  regalam. 
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Il  Prologue 

Îuand  les  canes  vont  aux  cbamps  la  premiÈrû  va 
evanl.  Voilà  qui  est  vui  Je  aussi  bien  qu'un  peigne  ; 
aux  autres,  ceux-là  sont  cossez;Io(;n  nilo,  poui 
néant,  faisons  partie  nouvelle,  et  joQons  sur  nou- 
veaux fraîg;  itrio,  loul  de  bon,  audilorM  ajniilitsimi, 
tant  pc^ls  que  grands ,  utriusque  generis ,  magculini 
ei  /emminj,  i  tous  bons  entendeurs  salut,  bonneur, 
santé,  joye,  amour  et  dilection  ;  vaueso;^'ez  tous  les 
aussi  bien  venus  comme  si  l'on  vous  avoil  mandez  ; 
TOUS  avez  bien  fait  de  venir,  car  je  ne  vous  eusse 
pas  esté  quérir.  Mais  à  propos  de  bottes,  mes  sou- 
liers sont  percez.  Couvrez  vous ,  bagoliers ,  la  sueur 
i  est  bonne,  et  k  moy  aussi,  car  il  est  bien  fou 
s'oublie.  Or  sus,  or  (a,  orsum,  or  sus  donc, 
debeiit  gepelirf,  vous  devez  sçavoir  qu'il  est 
Bnjourd'buy  Sainl  Lambert ,  qui  sort  de  sa  place  la 
perd  ;  que  la  conserve  vaut  mieux  que  le  résiné  ;  gui 
ben  egia  non  ti  mmte ,  dil  l'Italien ,  et  nos  doctii- 
timi  doctoret,  nous  disons  eu  nos  escoles  proverbia- 
les -.qui  tenel  tmeatjposseisio valet, qu'il y&nl  mieux 
tenir  que  quérir  ;  et  au  cas  que  Lucas  u'eust  qu'un 
œil,  sa  femme  auroit  épousé  un  borgue;  et  au  cas, 
dis-je,  que  quelques  docteurs  de  nouvelle  impres- 
sion ,  ei  de  la  dernière  couvée ,  ayant  chaussé  leur 
vert  coquin  et  enfumé  la  langue  sous  la  cheminée 
des  médisans ,  veuillent  toudre  sur  un  œuf,  et  cor- 
riger le  Vaffnj^calâ  matines,  nous  leur  riverons  bien 
leur  clou ,  et  leur  dirons  qu'il  n'y  a  point  de  plus 
empescbez  que  ceux  qui  tiennent  la  queue  de  la 
poisle  ;  qu'on  est  quitte  i  bon  marché  quand  on  ne 
perd  que  les  arres;  qu'à  beau  se  faire  de  l'escot  qui 
rien  n'en  paye  pour  la  bonne  bouche,  et  qu'il  est 
facile  de  reprendre,  mais  mal-aisé  de  faire  mieux, 
bien  que  rie  ce  costé-là  nous  en  demeurons  à  deux 
de  jeu,  à  bon  chat  bon  rat;  s'ils  nous  donnent  des 
pois  nous  leur  donnerons  des  fèves:  qu'en  diles-vous, 
messieurs  les  auditeurs,  et  vous  Mesdames  les  au- 
litlrices  !  Motvs,  bouche  cousue;  vous  ressembles  le 


acTEUii  Thésaurus.  i3 
Jttottoquet  de  maistrc  Guillaume,  qui  ne  di[  mol  et 
A'en  pense  pas  moins;  il  est  temps  de  parler  ei  temps 
de  faire  le  tacei;  hoc  verbo,  celuy  qui  ferme  k 
bouche  et  se  lait,  n'est-ce  pas  bien  parler  à  luy? 
Cest  ce  que  va  faire  le  seicnliBque  et  vénérable  doc- 
tenr  Thésaurus,  en  vous  disant  valtteet'ptaadiU; 
tontesfois ,  puis  qu'en  lionne  compagnie  il  ne  faut 
rien  celer  et  rien  garder  sur  le  cœur  qui  nous  fnssc 


prions  instamment  de  donner  le  silence ,  en  récom- 
pense et  conirechange  de  quoi,  troc  pour  troc,  apetils 
frais,  sans  bource  délier,  je  vais  quérir  mes  uom-' 
pagnons,  qui  diront  et  feront  comme  Robin  lit  k  la 
oance,  du  mieux  qu'iJs  pourront:  qui  dit  ce  qu'il 
tgiût  et  donne  ce  quila  n'est  pas  tenu  à  davantage; 
n  vous  ne  le  vouiez,  charbonnez-le ,  el  pour  con- 
clusion doue  je  vous  dis  que  l'euperience  est  mais- 
tresse  de  toutes  les  sciences ,  et  experto  crede  Ho- 
borlo  ;  mais  comme  il  n'y  a  si  bonne  compagnie  qui 
en  fin  ne  se  sépare ,  Adieu  sans  adieu ,  amour  sans 
regret ,  vateLe ,  vaiete ,  algue  ili^runi  valele. 


I 
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PR  0  VERBES 


ACTE    I" 
SCËHE  1. 


Lidias,  Alaigre,   les  Aanstans,  Philippin, 
Floriade.  —  ils  sortent  de  nuict. 


1  la  cruche  à  l'eau  qu' 
se;  d'autres  odI  ballu 


e  coup  qu'ils  s< 
la  nmct,  qui  e 


l'ih  n 


à  trouver  la 


sçy  quo 

AlaighE.  Il  eusl  mieux  valu  venir  entre  chien 
et  loup  :  il  fait  noir  comme  dans  un  four  ;  à  pHne 
puù-je  mettre  on  pied  devant  l'ai 


propos  de  hotte, 

mnison  de  Fluiiiide,  qui  nous  guelti 

comme  le  cbal  (ait  h  ïioui'is. 

LiblAS.  (Lidias  met  tes  gens  en 


] 
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de  la  rue.)  Sus!  compagnons,  pi 
auï  cheveus,;  vostre  nei  icy,  voslre  iicz  là,  et, 
en  cas  de  résistance,  mettei  la  main  à  la  serpe, 
et  frappez  comme  des  sours  :  la  mère  de  Floriude 
dort  a  cette  bcure  comme  un  sabot. 

Les  Assistaks.  Ça,  ça,  cela  s'en  va  sans  le 
dire,  (Lidi'as  frappe  à  la  parle,')  Ouvrez  l'huis, 
m'amic,  de  par  Dieu  et  de  par  Noslre-Dame,  d 
vous  voulei  estre  nostre  femme.  (Philippin  rer 
garde  d  la  feneslre.')  Qui  va  là?  J'aypeui 

■   DiAS.Ce  ■         -'-■■■■ 


1 


LiDiAS.  Ce  sont  des  amis  de  delà  l'ci 


■J' 


Philippin.  Ni 
plus  que  l'enfaut  qui  est  à  naistre. 

LlDIAS.  Ouvrez,  ouvrez,  i 
amis  de  la  fille  de  la  maison. 

Philippin.  Dieu  vous  soit 
pain  est  teodre. 

AlaiGRë.  Diahie  soit  1c  gro 
din!  Tant  de  discours  ne  sont 
Sus,  compagnons,  forçons  la  h; 


coDQoy  n 


ajde,  nostre 


Philippin,   Alaigre,  Lidiaa,  Florinde, 

les  Assistana. 

Philippin  sort  du  logis  et  Lidias  y  entre  pour 

prendre  Florinde.  Lidias  sort,  qui  emporte 

LIPPIH. 

aux  voleurs!  on  nous  tient 

i  un  blé.  Attendez,  atten- 
dez, ruslres,  courcure  de  uuict,ie  m'en 
Tais  vous  tailler  de  la  besogne.  Ça,  çnl 
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à  loul  perdre,  il  n'y  a  qu'un  coup  péril  Jeux .  Aux 
volenrs  !  aux  Toleurs  !  on  puiffleioe  ma  uiai>irrs«e 
roide  comme  la  liarrc  d'un  hui». 

Alaicre.  Il  fatU  mourir,  mon  petit  cochon,  il 
n'y  a  plus  d'orge. 

Philippin.  Prenez  garde,  qui  frap[iera  du 
Cousteau  mourra  de  la  guesne.  Au  secours  !  on 
m'assassine  couiine  daus  un  bois. 

Alaigre,  Tu  ressembles  l'Anguille  de  Melun, 
to'cries  de?anl  ou'on  l'ecorehe. 

Philippin.  Ail!  je  suis  blessé;  si  les  boyaux 
y  avaleul,  j'en  mourray. 

AlA[GRE.  Tu  n'es  pas  ladre,  tu  sens  bien 
quand  on  te  pique. 

Flohinoe.  Aux  voleurs!  à  l'aydel  sceourcz- 
moj!  on  m'enlève  comme  un  corps  saint, 

LlDIAS.  Tenei,  mes  amis,  voilj  ce  que  les 
rats  n'ont  pas  mangé  ;  alleadeî-nioy  à  la  porte  de 
la  Tille,  mais  non  p^s  comme  les  moines  fout 
l'abbé. 

Les  Assistais.  Cela  vaut  fait. 

Alaigre.  Honsieur,  uous  mangerons  du  bou- 
din ;  voilà  la  gi'ossc  bcste  à  bas. 

LiDiAS.  Ce  seroit  dommage  i^u'il  mourusi  un 
Tcndredy;  il  y  auroitbien  des  tripes  perdues. 

Alaigre.  Mais  encore  eu  faut-d  faire  quelque 
cboseourieu. 

LlDIAS.  Fais-en  des  chonx  ou  des  pasiri,  et 
ne  le  garde  non  plus  que  la  fausse  mounoye. 

Alaigre.  ÇA,  çà,  je  m'en  vais  le  meucr  par 
un  chemin  où  il  u'y  a  point  de  pierres. 
(^Alaigre  tombe.') 

LiOlAS.  Il  y  a  un  vielleux  enterré  là  dessous  ; 
il  a  fait  daucer  un  lourdaut.  Relève-loy,  bon 
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homme,  et  fuyons  vite  comme  le  tcdI  :  il  vaut 
mieuK  une  bonne  fuite  qu'une  mauvaise  attente. 
Mais  de  quel  costé  tourne-tii  ta  jaquette?  Tu  res- 
sembles les  écoliers,  tu  prens  le  plus  long  ;  tu  es 
elourcly  comme  un  anneton.  Hais  chut!  malus.' 


la 


(Les  voisins  regardent  en  la  ne.') 
Alaighe.  Ho!  ha!  il  est  deiuaiufesle  :  les  ma 

mousets  sont  aux  fenestrcs. 

LiDiAS.  Prennns  garde  à  nostre  vaisselle  : 

n'y  a  si  petit  buisson  qu'il  ne  porte  ombre. 


Bertrand,  Marin  et  Clabaut. 

Bertrard. 
»  voleurs!  aux  voleurs!  on  e 
\  Glle  du  docteur  comme  un  tr 


enUve  la 
resor.  Je 
c'est  tout 


plus  I  on  va  eu  avant  et  pis  c'est  :  il  y  a  d'aussi 
mechanies  gens  dans  ce  'monde  qu'en  lieu  oii  on 
puisse  aller.  On  dit  bien  vray  qu'une  fille  est  de 
mauvaise  garde,  et  à  un  bon  jour  bonne  ceuvrc. 
Aux  bonnes  testes  se  fout  les  bons  coups. 

Hariih.  Helas!  Jeau,  mon  amy,  saimon,  car 
fille  qui  écoute  et  ville  qui  parlemente  est  à  dcmy 
rendue.  Helas!  ils  enlèvent  l'hilippiu  comme  un 
corps  mort.  Garçons!  aux  voleurs!  aux  voleurs! 
Courez  dessus  et  frappez  comme  tous  les  diables. 


DES   PnOVEBBES.  ig 

Quoi!  je  ressemble  monsieur  de  Bouillon  :  quand 
je  commande,  personne  ne  bouge. 

Bertrand.  Et  eux  fins,  les  gros  bulors!  Il  y 
fait  chaud.  Ils  soot  anoei:  comme  des  Jucqucm.irls 
et  inonteï  comme  des  saints  George».  Il  vaut 
mieux  faire  comme  on  fait  k  Paris,  laisser  pleu- 
TOÎr.  Je  n'ay  garde  de  m'y  aller  faire  {l'Oitcr, 

Clabaut.  Allez  vous  botter  le  nez  a»  cul  de 
ces  gens-là!  Que  sçait-on  qui  les  pousse? 

Bkbtiiakd.  Tu  le  feras  plustost  bailler  un 
coup  de  cuillère  à  la  cuisine  qu'un  coup  d'cspêc 
k  la  guerre. 

Habin.  Nous  nous  débattons  de  la  cliappe  à 
l'eyesijue.  Ils  onl  fait  desià  haut  le  corps ,  jaquelte 
de  gris;  ils  vont  du  pied  comme  des  chats  mai- 
gres, et  comme  s'ils  avoient  le  feu  au  cul.  A  la 
presse  vont  les  fous.  Fils  de  putain  qui  ira. 

BRltTRAND.  Il  est  vray  qu  il  Vaux  mieux  estrc 
seul  qu'en  mauvaise  compagnie.  Pour  trop  grat- 
ter il  eu  cuil  aux  ongles  ;  qui  garde  sa  femme  et 
sa  maison  a  assez  d'affaires.  Mais  cependant  ou 
sVtrangle.  Il  est  lard  :  Jacquet,  retirons-nous  très- 
tous  ensemble  chacun  chez  soy.  Bon  jour,  boa 
r  deux  fois.  L'on  crie  demain  des 
coterels  ù  t 
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,  Alàon,  Matée  et  Bertrand. 


\  501 

L 


Thésaurus. 
S^9^^  ro  sanilale  rarporU,  il  n'est  que  l'air 
^  ^jp  '^'^^  champs.  0  çua/n  bonum  est,  quain 
WÊ  Kj^jn  jueundum!  Ho  !  qu'il  est  agi'eable  ! 

docteur.  Dites  plustoât  :  pour  la  santé  du  corps, 
la  chaleur  des  pieds;  et,  à  dire  vray,  un  fol  en 
sei^ne  bien  an  sa^e. 

ThesacruS.  C'est  vouloir  enseicncr  Minerve. 
Non  sans  raison  l'on  dit  qne parler  a  des  ignorans 
c'est  semer  (les  marguerites  devant  les  pourceaux. 
Va,  tues  un  animal  iadecrolabley  iterumque  dico 
animal  et  per  oiniiea  casus  animal. 

Alizun.  Voiirdu  latin,  je  n'y  entends  rien; 
mais  pour  du  grets,  je  vous  en  cas^e. 

Thésaurus.  Pecora  rampi. 

Alikun.  Voilà  du  labii  de  cuisine;  il  n'y  a 
que  les  marmittons  qui  l'eutendeut. 

Thésaurus.  Je  t  av  presché  sept  ans  pour  un 
caresme;  mais  cela  t'a  passé  en  oreille  d'aine. 

Alizoh.  Parleî  françois.  A  bon  entendeur  ne 
faut  qu'une  chartée  de  paroles.  Mais,  mon  maistre, 
je  m'avise,  en  mangeant  ma  soupe,  de  la  chan- 
son qui  dit  :  Clopin,  tu  n'y  sjaurois  aller. 

Thésaurus,  La  pelle  se  mocquedn  fourgon. 

lis,  à  propos  de  clopiner,  par  Ciccron  !  c'est 

le  fascheusc  monteure  que  la  nacguenée  des  Cor' 


DES  Proverbes.  ai 

dflliers.  II  m'est  aduis  <(uc  j'av  apporté  le  cioclié 
de  Saincl-Denys  surjoies  épaules,  tani  je  suis  lassé 
et  recru.  Si  j'y  reioiirocde  la  façon,  (jiie  l'on  m'y 
fouette. 

AmzON.  Vraiment  saimon,  voilà  bien   de- 

Înoy'.  il  3  fuil  en  quinze  jours  quatorze  lîeucs. 
a  pauvre  beste,  qu'elle  est  lasse!  Elle  vient  de 
SaiDCI-Deois  :  c'est  bien  employé.  Vous  estes  ri- 
che comme  un  juif,  et  si  vous  souper,  dés  le  ma- 
lin de  peur  de  piaseraulicl.  Vous  estes  plus  avare 
qu'un  usurier  ;  on  tireroil  plustosl  de  l'huile  d'un 
mur  que  de  rargenl  de  vostre  bourse;  quand  on 
TOUS  en  demande,  il  semble  que  l'on  vous  arra- 
che le  coeur  du  ventre  :  il  ne  tient  pas  à  vous 
que  nous  ne  fiissions  petites  crottes.  On  ne  sçait 
ce  que  vous  estes  ;  les  uns  disent  que  vous  estes 
Grec,  les  autres  Latin;  pourmoy,  je  dis  que  vous 
n'estes  uy  Grec  ny  Latin,  mais  vous  estes  un  peu 

Thesaurds.  Là,  là,  Aliïou!  selon  la  jambe 
le  bras,  selou  le  bras  la  saignée  ;  qui  bien  gaigne 
et  bien  dépend  n'a  que  faire  de  bourse  à  mettre 
son  argent;  à  petit  mercier  petit  panier,  k  petit 
trou  petite  cheville.  Il  faut  faire  petite  vie,  et 
qu'elle  dure,  et  ne  pas  manger  son  bled  en  vcrd 
ny  son  pain  blanc  le  premier;  qui  va  piane  va 
tant,  et  qui  va  saneva  lontane,  qui  l'a  lonlane 
va  bene;  petit  k  petit  l'oiseau  fait  son  nid  ;  maille 
à  maille  fait  le  haubergeon. 

Alizon.  Vous  avez,  bien  pear  que  terre  vous 
faille;  il  ne  vous  en  faut  que  si\  pieds.  Si  le  ciel 
tombait,  îl  y  auroit  bien  des  allouettcs  prises. 
Vous  estes  un  vray  Cbichc-Facc,et  loul  ce  que  je 
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vous  dis,  autant  vaudroit  parler  à  un  Suisse  et 

Thésaurus.  Il  est  vray  que  I'od  a  beau  prcs- 
clier  à  un  qui  n'a  cure  de  bien  faire  ;  je  suis  ferme 
comme  un  mur,  et  j'ay  la  cervelle  trop  bieu  tim* 
brée  pour  ne  pas  sçavoir  ce  (jue  j'ay  à  faire.  Comme 
dit  l'autre  ,  ce  qui  est  fait  est  fait. 

Alizos.  Ne  devrieï-vous  pas  vous  resjouir 
quand  la  barbe  vous  vient,  et  du  vin  par  la 

Thésaurus.  Il  sera  vert,  nosireviu;  nous  n'en 
pourrons  boire  ;  et  puis  noslre  vigne  ressemble 
celle  delaCourtille  :  belle  montre  et  peu  de  rap- 
port. Mais,  quaud  j'y  sauge,  nous  sommes  levez 

AlizON.  Saimon ,  c'est  pour  baiser  le  cul  à 
Martin,  de  peurqu'il  n'y  ait  presse.  Nos  gens  sont 
cstonncï  comme  des  fondeurs  de  cloches ,  de  nous 
voir  k  cette  heure  qu'on  n'entendroit  une  souris 
trotter  par  la  rue. 

Thésaurus  frape  à  la  porte.  Femme  ,  fille. 
Philippin ,  quelqu'un  de  nos  gens  les  mieux  ha- 
billez, atloUite  portas  au  docteur  des  docteurs. 
ils  sont  morts  ou  ils  dorment;  mais  je  crains  que 
ce  ne  soit  un  somme  d'aii'ain,  et  que  ma  femme 
ne  soit  allée  au  royaume  des  taupes  et  in.  terra. 

MacÉE.  Qui  va  là?  Combien  estes-vous  qui 
n'aveï  point  mangé  de  soupe?  Si  vous  estes  seul, 
attendez  compagnie. 

Alizoh.  Chaussez  vos  lunettes  et  parlez  par 
la  fenestre,  et  vous  verrez  que  c'est  le  maistre. 

Thésaurus.  C'est  le  scientifique  et  vénérable 
docteur  Thesaurns. 
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UcËE.  Vous  VOUS  Icvcï  bien  matin  dep 
b  crottes. 
UuzOI^.   Qui  a  hoii  ïoisin  n  lion  malin. 

rHESAURUS.   Il  a  beau  se  kyct  taiJ  tjui  . 

tt  de  M  lever  malin. 

kLlZOI*.   Se  lever  matin  n'est  pas  heur,  ri 
r  est  le  plus  seiir. 


\csaiiriis,  Bertrand,  ^/iMi^^^H 
.ovez  le  très  bien  venu,  comme  en     ■■ 


*  vostre  n 


n  de  l'isle  de  Bouchard.  A 
in  tout  cela?  voua  n'allez 
comme  le  Moine- bomis 
et  les  laups  garons.  On  ne  sçall  comme  vous  avez 
la  jambe  faite.  Vous  ne  dormes  non  plus  qu'un 
lutin ,  et  si  vous  ne  laissez  point  dormir  les  aulres- 
Thesauhus.  Ho  ho  !  vostre  chien  mord-il  en- 
core? Vous  estes  bien  rude  à  pauvres  gens.  Qui 
voas  fait  mal ,  Macée ,  pour  nous  faire  umc  mine 
pire  qu'un  excomjiiuniment ?  Vous  vous  estes  le- 
vée le  cul  le  premier,  vous  estes  bien  engrognée. 
MACtE.  J'avons  ce  que  j'nvons;  j'avons  la 
teste  plus  grosse  que  le  poing,  et  si  clic  n'est  pas 


_  Thésaurus.  Je  ■ 
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l'antre  nud  !  Ne  pouvieî-vous  faire  venir  ce  ma- 
roufle de  Philippin? 

MacÉE.  Il  dort  la  graue  matinée,  il  fait  ses 
chotix  gras.  Nostre  fille  ne  grouille  ny  ne  pipe. 
Mais  Je  m'en  vais  les  appeller  tout  bas  tant  que  je 
pourray  :  Philippin  !  Philippin  !  de  par  Dieu  ou 
par  le  diable,  sus,  debout!  Les  chats  sont  chaussez. 
Ouaj!  Ils  ont  peur  de  payer,  personne  dc  repond. 

Tbesauri;s.  Si  je  vay  là,  je  vous  feray  faire 
le  saut  de  crapaut. 

HacÉe.  Vrayment ,  je  m'en  vais  luy  donner 
son  bouillon. 


SCÈNE  VI. 
Aîhon,  Bertrand,  Thésaurus  cl  Macèe. 


it  baillé 


Bertrand, 

ù  esliez-vous  d 
:?Les voleurs  ont 
Klippin.  Il,  „. 
v  loient  pas  nourrir,  car  ils  luy  a 
plus  de  coups  que  de  morceaux  de  pain.  Je  ne 
sçay  s'il  en  mourra,  mais  ils  l'ont  larde  plus  menu 
que  lièvre  en  pâte.  Morguoy!  nous  fussions  sof- 
tis,  mais  les  coups  pleuvoicnt  dm  comme  mouches. 
Macée.  Mon  mary  !  monmaryl  tout  est  perdu  ! 
il  n'y  a  plus  que  le  nid ,  les  oiseaux  s'en  sont  en- 
volez, !  Nous  sommes  réduits  au  bisac  ;  nous  som- 
mes  venus  i^  nid  dc  chien ,  nous  nommes  volez  et 
ruinez  de  fond  en  comble.  Voilà  ce  que  c'est  que 
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l^cle  laisser  des  oisons  et  des  hestes  i  la  maison  et 
s'en  aller  comme  un  mattras  desempané ,  sans  re- 
garder plus  loin  qoe  son  nez  et  sans  songer  ni  A 

Tbesaurijs.  Les  battus  payeront  l'amende; 
ceux  qui  nous  doivent  nous  demandent.  11  est 
vray  que  je  suis  plus  mal-lieureux  qu'un  chien 
qui  se  noyé  de  m  estre  fié  k  une  femme  et  d'a- 
Toir  établi  ma  seureté  sur  nn  sable  mouvant...  Me 
voilà  réduit  au  baston  blanc  et  au  safiran  ,  le 
grand  chemin  de  l'hospital ,  car  ils  n'out  laisse 
qacce  qu'ils  n'auront  pu  cmjjorler,..  Me  voilà  en- 
tre deoï  selles  le  rui  à  terre,  plus  sol  que  Do- 
rie ,  plus  chanceux  qu'un  aveugle  qui  se  rompt 
le  col...   Hélas!  mon  voisin,  j'ay  perdu  la  plus 


bélier 


dos,  muy  qui  a 
-       e  fille  '    ■ 


!  La  for 


,  pignon 
>  que 


nous  gardions  à  un  homme  qui  ne  se  mouche  [ 
du  pied,  qui  m'eust  servy  de  baston  de  vieil- 
lesse et  d'appuy  à  ma  maison.  S'il  sçavoil  ma  dé- 
convenue, il  seroil  icy  il  y  a  lone-temps,  ou  en 
cbejniu  pour  leur  tailler  des  croupières;  si  le  bon- 
heur  nous  en  eust  tant  voulu  qu'il  se  fust  rencon- 
tre à  la  mesice,  il  en  eust  mangé  plus  de  six  cens 
avec  un  grain  de  sel. 

AlizOH.  Sans  compter  les  femmes  et  les  petits 
en  fans. 

BEItTRAND.  Il  n'a  pas  les  dents  si  longues... 
Hélas  I  mon  voisin ,  il  n'est  pas  si  diable  mi'il  est 
noir  ;  il  eut  eu  asseï  d'affaire  de  jouer  de  l'epée  h 
deux  jambes  ;  s'il  y  eust  esté  en  pci'sonne ,  je  croy 
qu'il  n'en  eust  pas  rapporté  f""  ''""'  "- "■i'"-  ■  -'■' 


;s  deux  orcilA 
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eustveu sortir  une  goulledc  sang, il  ciist  cslépluj 

pasle  qu'un  foireux  ;  il  fait  assez  du  Rodoraonl ,  e\ 


puis  c'est  tout.  Pourmoy.iliaut  q 
fesse,  CDCore  que  je  ne  sois  pas  un 
j"ai  pensé  pisser  de  peur,  et  si  je  ne  les  voyoi 


n  pagtiottc,  que 


r  la  îenestre  de  n 

MÀcËB.  Vouseatcs  aussi  un  vaillant  champion, 
je  ne  m'en  estouue  pas.  Vous  estes  un  grand 
abbaleur  de  quilles,  c'est  dooimagc  de  ce  que  la 
caillette  TOUS  tient.  Voilà  que  c'est  d'avoirde  bous 
voisius!  j'en  sommes  bien  allournez;  ils  fout  les 
bons  valets  quand  on  n'en  a  plus  que  faire.  Mais 
à  qui  Tendei-Tous  vos  coquilles?  X  ceux  qui 
viennent  de  Saint-Michel? 

Bertrand.  Voilà cequc  c'csi...  Faites  du  bien 
k  un  vilain  ,  il  vous  cracbera  au  poing  ;  poignez- 
le,  il  vous  oindra;  oigucz-le,  il  vous  poindra; 
grcssez-tui  ses  bottes,  il  dira  qu'on  les  brusle. 

MacËe,  Vous  eu  avez  fait  tout  plein  ;  mais 
c'est  comme  les  Suisses  porleut  la  hallebarde,  par 
dessus  l'épaule.  Au  besoin  on  connoiât  les  amis. 
Bien ,  bien ,  c'est  la  devise  de  M .  de  Cuise,  cha-  - 

Thésaurus.  Ma  femme ,  le  torrent  de  la  pas- 
sion vous  emporte...  Vous  avez  fait  la  faute  ,  et 
vous  voulez  que  les  autres  la  boivent  :  mettez  de 
l'eau  dans  vostre  viu.  Il  falloît  que  vous  fussiez 
bien  endormis  pour  ne  pas  entendre  le  sabbalh 
de  ces  maudites  gens-là.  Il  y  a  du  micmac;  on 
vous  avoit  mis  sans  doute  de  la  poudre  à  grimper 
sçus  le  nez ,  ou  bieu  vous  aviez  du  coton  dans  les 
oreilles.  Mais  patience  passe  science;  il  ne  faut 
point  lanl  chier  des  yenn. 
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■  Magéb.  Marchand  qui  perd  De  peut  nre  ;  qui 
perd  son  bien  perd  son  sang,  qui  perd  son  bien 
tt  MD  sang  perd  doublement. 

Thésaurus,  (.es  pleurs  serrent  de  recours 
anx  femmes  et  aux  petits  eufaiits;  mais  cepen- 
dant qne  nous  nous  amusons  à  la  moutarde  et  à 
conter  des  fagots ,  les  voleurs  gagnent  la  guérite. 
Si  faut'il  sçavoir  le  court  et  le  fong  de  celle  af- 
faire. Je  crains  qu'ils  n'aycnt  fait  perdre  le  goust 
du  pain  à  Philippin  et  qu'ils  ne  l'ayent  envoyé 
en  paradis  en  iiostc. 

Alizon.  Uélas!  lepniivregar^onls'il  e»t  mort, 
Dieu  luy  donne  bonne  vie  et  longue. 

Thésaurus.  Mais,  sire  Bernard,  ces  diables 
de  ravisseurs  n'avoienl-ils  pas  un  nez  au  visage 
quand  ils  vous  ont  douné  si  nien  la  fée  ? 

BERTnAHD.  Je  croy  qu'ils  sont  du  Pays-Itas, 
car  ils  sont  csgueulci;. 

Alizox.  Que  vous  en  chaud  qu'ils  soient 
verds  ou  gris*  il  vaut  autant  estre  moi'du  d'itu 
chien  que  d'une  chienne. 

TbesaijRUS.  Non  pas,  car  en  affaire  d'impor- 
tance il  ne  faut  pas  prendre  snint  l'ien-c  pour 
Baiut  Paul,  de  peur  d'en  mordre  ses  puuîces. 
Mab ,  mou  voisin ,  ne  vous  defiel-vous  point  qui 
m'auroit  joue  ce  tour  là? 

BEitTHA»D.JeressembleleChiant-lict,jein'en 
doute.  Ce  pourroit  bien  e.itre  quelque  amoureux 
transi  qui  vous  auroit  fait  celle  echauffourée ,  car 
j'ay  veu  ces  jours  passeï  roder  un  certain  vert- 
galand  autour  de  vostre  maison. 

HACàE.  Je  ne  sçaurois  m'imaginer  qui  nousa 
fait  cette  cscorne.  Si  Lidias  c^toil  en  cestc  ville. 


r 
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je  croirois  bien  que  ce  fusi  luy  qui  auroit  mangé 
le  lard. 

AlixoN.  Helaï!  le  pauvre  jeune  homme!  it 
n'y  songea  non  plus  qu'à  sa  première  cbeuiisc  ; 
il  est  bien  loiu,  s'il  court  luusiours. 

MacËE.  Aga,  noslre  chambrière!  voua  a-t-il 
donné  des  gages ,  que  tous  parlez  si  bien  pour 
luy?  Vous  mettez  rostre  nez  bien  avant  dans  uos 
flUaires;  meslez-vous  de  vostre  quenouille  et  ai- 
les voir  là-dedans  si  j'y  snis. 

Alizok.  Je  suis  Marinn,  je  garde  la  maison. 
Si  je  rhausse  ma  teste,  je  n  iray  pas.  Je  sçavois 
bien  que  ce  n'est  pas  d'aujourd'huy  que  vous 
nous  portez  de  la  rancune.  B.iillez-moy  de  l'ar- 
gent pour  acheter  de  la  filasse. 

Macée.  Tu  n'as  que  faire  d'aller  aux  halles 
pour  avoir  des  réponses  ;  si  tu  m'echauffes  la  teste, 
je  t'iray  dourder  k  coups  de  poing.  Allons ,  ap- 
pelez vos  chiens ,  que  l'on  emporte  le  nid  aussi 
bien  que  les  oyseaux. 

Al.rzos.  J'engraisse  de  coupe  de  poing,  j'en 

TsESAURUS.  [I  est  temps  de  fermer  l'etable 
quand  les  chevaux  sont  sortis!  Toutesfois  il  ne 
faut  pas  jetterle  manche  après  la  coignée.  Ou  dit: 
Qui  croit  sa  femme  et  son  curé  est  en  danger  d'cs- 
tre  damné  ;  mais  quelquefois  les  fols  et  les  cnfans 
prophétisent. 

MacÉB.  Chat  echaudé  craint  l'caii  fi'oide.  Ce 
n'est  pas  lonl  de  prescher,  il  faut  faire  la  queste  ; 
vous  ne  vous  remuez  non  plus  qu'une  épousée 
qu'on  atourne,  ny  qu'une  poule  qui  couve. 

Thésaurus.  Palientia  vîncit  omnia.  Paris  la 
grand  ville  ne  fut  pas  iaite  en  un  jour. 
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KacÉe.  Vous  estes  de  Lagnvi  vous  n'avez  pas 
.  11  faut  battre  le  fer  tanJis  qui!  est  cliaud , 
elles  suivre  à  la  piste,afinile  les  trouver  entre  la 
haye  et  le  bled. 

Tu KSAUBUS.  Us  uuroiil  sonué  la  rctraitlc  et  tiré 
de  long;  après  avoir  fait  cette  cavalcade,  ils  se 
seront  mis  à  couvert  de  peur  de  la  jiluje,  crai- 
goant  qu'on  ne  leurdounast  du  croc  enjambe,  il 
ne  faut  rien  précipiter,  car  il  faut  preuiiereinent 
faire  un  procez  verbal  aux  depeus  de  {jiii  il  ap- 
partiendra, et  la  Justice  qui  leur  monstrera  leur 
bec  jaune,  selon  les  us  et  coustumes  en  tel  cas 
requis  et  accoustumeï ,  pour  ne  rien  faire  à  Te- 
tourdy  qui  nous  puisse  cuire.  Ils  peuvent  s'assu- 
—  —le  je  brusieray  mes  livres,  je  perdraj  ir — 


crédit,  ou  j'en  au 

.ly   raison.  Cependant   allons 

voir  si  nostre  mais 

ïu  est  encore  à  sa  place.  Adieu 

sias,  sire  Bernard 

BERTnANO.  Di 

u  vous  doiiit  bonne  eucontre , 

Jean.   Je  prie  Di 

u  qu'il  TOUS  console  et  vous 
ne  bonne  saule  ;  pour  moy,  je 

donne  à  soupper  u 

m'en  vais  dans  ma 

boutique  tirer  le  diable  par  la 

queue. 

SCÈNE  VU. 
Florinde,  Al  aigre ,  Philippin. 
LlDI*S. 

!n!  ma  glle,  nous  leur  en  av 
__._  baillé  d'une! 
kj      Philippin.    Et  moy  fin  de  \< 
S)  prendre,  puisqu'on  nevouloitpas  v 
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dounei'  à  œoy.  Au  reste ,  vous  ne  tous  en  repeu- 
lirez  ny  losi  ny  tard;  je  suis  de  ceus  qui  bien 
aymeut  et  tard  oublient.  Je  tous  le  jure  par  tous 
les  dieux  ensemble,  après  cela  n'y  a  plus  rien, 
que  je  vous  seray  plus  fidèle  que  le  bon  cbicu 
n'est  à  sou  maislrc,  et  que  je  tous  cherïray  plus 
que  mes  petits  boyaux  et  tous  conserveray  conuoe 
la  prunelle  de  mon  œil  ;  soycz-ea  aussi  assuré 
comme  il  n'y  a  qu'un  soleil  au  ciel.  Si  je  me 
parjure  jamais,  je  \eax  esire  réduit  en  poudre 
tout  présentement. 

Alaigre.  Il  le  faut  croire,  il  n'en  voudroit 
pas  jurer  ;  ce  qu'il  nous  dit  est  aussi  Tray  comme 
il  neige  boudin. 

tPLORiNDE.  Je  TOUS  crois  comme  un  oracle,  et 
TOUS  seriez  un  vray  barbare  et  plus  traistre  que 
Judas  si  TOUS  faisiez  autrement.  Si  j'eusse  creu 
que  TOUS  en  eussiez  touIu  abuser,  je  ne  tous 
eusse  pas  tant  donné  de  pied  sur  moy.  Mais  p»r- 
lons  un  peu  de  noslre  IcTce  de  boucliers.  Nos  gens 
•" 
que 
testt 
J. 
chie 
ne. 
ifen 
joue 
pas 
tout 


Alizon.  Mon  maislre,  ils  sont  aussi  étonnés 
|ue  vous  le  seriez  s'il  tous  venoil  des  cornes  .\  la 

LiDiAS.  Taisei-Tous,  Alaigre!  tous  estes  plus 
ot  que  TOUS  n'estes  grand  et  plus  fol  qu'un  jeune 
chien  ;  sî  tous  faites  le  compagnon,  je  vous  dun- 
leray  de  la  bastille. 

Philippin.  Il  est  vray,  Alaigre,  tu  fais  tous- 
jours  des  comparitudcs  et  similaisons  qui  n'appar- 
tiennent qu'à  toy.  Il  faut  qu'un  serviteur  ne  se 
'  ion  maistre  non  plus  qu'au  feu;  lu  ue  sçais 
pain  manger,  tais  comme  moy,  qui  vais 
idcmeul  en  besogne ,  et  apprcns  que  pour 


DES   PROV 

ir  et  loyal  cstre,  t 


mai  sire. 

Alaigre.    Le  gros   nigaut! 
qu'une  dague  de  plomb,  et  st  k 


se  quatre  C' 

muse  à  siffler,  tu  c 

chauds. 

LiDiAS.  Taisez-v 


:  sur  une  galle.  Tu  l' 
is  pas  prcYost  des  ma 


zpas 


ma  toile.  Mai 


s  bien  âoiiné  à  nostre  doc- 
;  ta  feinte;  c'est  justemeDl 
:  vessie  par  le  nez. 

■■       ■    icraujeudc 
s  prome lient 


çj,  Phiiippii 

leur  avoir  de 

Philippin.  Ils  peuvent  b 
j'en  tenons  ;  je  croy  qu'ils  ne 
pas  poire  molle.  J'ay  bien  fait  c 
que  des  vessies  sont  des  lanternes;  mordiafalc!  ils 
croyent  maintenant  qu'il  n'y  a  plus  de  Philip- 
pin pour  un  double.  Ils  soûl  bien  du  guet ,  mort 
non  pas  de  ma  vie!  la  vessie  pleine  de  sang  a 
bien  joué  son  jeu  quand  Alaigre  l'a  percée  au  mi- 
lieu de  mon  ventre;  mais  s'il  eust  pris  Gautier 
pour  Garguille,  j'en  aurois  belle  verdasse. 

Alaigre.  11  eust  fallu  dire  :  Febc,  pour  qui 
esl-ce?  c'eusl  esté  pour  toy. 

Philippin.  Là  Ma  !  mon  pauvre  garçon  !  qui 
bien  fait  bien  trouve ,  et  qui  bien  fera  bien  trou- 
vera. 

Alaigre.  Ou  l'Escriture  mei 

Florikde.  Un  bienfait  n'e; 
tout  vient  à  point  qui  peut  atlt 
Lïdias  se  mangeroit  plustost  les 
coude,  quand  on  luy  fait  plaisir 
main ,  qu'il  n'en  rendisl  long  co 

LlDiAS.  Philippin ,  tu  peux  l' 


;.   Mon  cher 
s  iusqucs  au 
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te  dit  ma  FloHndc  comme  si  cela  esloit;  autant 
Taudroïl  <]iie  tous  les  iiolaïres  y  eussctil  passé  :c£ 
que  nous  le  dirons  n'est  pas  de  l'eau  bcoîste  de 

AlaiGRE.  fhilippia,  autant  de  Irais  que  de 
aalé ,  ce  qu'on  piomct  n'est  [jas  perdu. 

Philippin.  Vous  n'avez  quà  commander,  je 
me  mettrois  en  quatre  et  ferois  de  la  fausse  moo- 
DOye  poui'  vous  ;  je  prendroîs  la  lune  avec  les 
dents  ;  je  ferois  de  nécessité  vertu  pour  vostre  ser- 
vice, ie  vous  aymc  mieux  tous  dent  qu'uue  bcr~ 
gfcre  ne  fait  uu  nid  de  tourterelle,  b.  cause  de  luj 
pour  l'amour  d'elle.  Morgoïne!  je  suis  un  homme 
qui  n'est  pas  de  bois,  et  qui  sçail  rendre  à  César  ce 
qui  est  à  César.  Je  fais  cas  des  hommes  de  qualité 

Îlus  que  d'une  pomme  pourie  et  que  d'un  chien 
ans  un  jeu  de  quille. 
Alaighe.  Tu  fais  des  comparaisous  hico  saii- 
grcDues ,  et  si  tu  les  en&llcs  comme  crottes  de  chè- 
vres.  Il  te  faudrait  uu  petit  bout  de  chandelle 
pour  t'éciairer  à  trouver  tout  ce  que  tu  veux  dire, 
où  il  n'y  a  ny  bou  envers  ny  bon  endroicl.  Il 
vaut  mieux  se  taire  que  de  mal  parler.  Tu  es  bien- 
heureux d'esire  fait,  on  n'en  fait  plus  de  si  sots. 
Philippin.  Oy  1  il  semble  à  t'eoicndrc  que  je 
sois  nnehuistre  k  l'ecaille,  ou  quelque  sot  qui  parle 
à  bricq  et  à  bracq.  Aga ,  à  niocqueur  la  mocque , 
à  bossu  la  bosse,  et  h.  tortu  la  torse.  Tu  es  un 
beau  frelerapicr,  c'est  bien  à  toy  que  j'en  vou- 
drois  rendre  compte  !  Je  crois  que  tu  as  fait  ton 
cours  à  Asnière;  c'est  U  où  tu  as  laissé  manger 
ton  pain  k  l'asne ,  c'est  là  où  tu  as  appris  ces  beaux 
pied^  de  mouches  et  ces  beaux  y  grégeois.  Tu  es 
QD  sçavant  presire,  tu  as  mangé  ton  bréviaire. 
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Aga,  la  n'es  qu'un  sot,  m  seras  marié  au  village. 
Il  n'y  a  que  trois  jours  que  tu  es  soriy  de  l'hospi- 
tal ,  et  tu  veux  faire  des  comparaisons  avec  les 
gueux.  Si  lu  estois  aussi  mordant  que  tu  es  repre- 
nant, il  n'y  auroil  crotte  dans  ces  champs  que  lu 
n'allasse  flcuraat. 

Alaigre.  Mais ,  gros  boufeliippe  !  il  me  sem- 
ble  que  tous  prenez  nien  du  nort.  Je  te  conseille 
de  ne  point  tant  empiler,  si  tu  ne  veux  que  je  te 
donne  cinq  et  quatre ,  la  moitié  de  dix-huict. 

Philippin.  Ouy,  je  te  baillerois  raffle  de  cinq 
et  trente  en  trois  cartes.  Si  tu  y  avois  seulement 
pense ,  je  ferais  de  ton  corps  un  abreuvoir  à  mou- 

!,  et  le  monslrerois  bien  que  j'ay  du  sang  aut 


ongles. 

Alaigre.  Je  le  croy,  mais  c'est  d'av 
poux. 

LlDlAS.  La  paille  entre  deux  !  sus,  1 
maison  !  Je  n'aime  pas  le  bruit  si  je  ne 
veux  que  vous  cessiez  vos  riottesel  que 
comme  tes  deux  doigts  de  la  main,  Ala 
lailES  le  Jean  Fichu  l'a      ' 


que  1 


coque-si-gi'ues  et  des  bal 

ous  TOUS  cmbrassiés  corai 

vous  accordiez  comme  deu^ 

et  que  vous  soyeï  camarades  co; 

Alaigre.  Il  est  bien  heureu 

il  est  valet  quand  il  veut. 

Philippin.  Je 


le  cochons, 


cray  que  tu  as  esté  au  grenier 

chandelle  :  tu  as  apporté  de  la  vesse  pour  du 


Alaigre 


n'y  entends  rien  ;  c'est  que  j'ay 

I ,  je  me  joue  de  la  vessie.  Ho  , 

ne  sçais-lu  pas  que  qui  veut 
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rivre  longuement  il  faut  donner  à  son  cul  vent? 

pBiLiPPin.  Oui,  mais  pour  vivre  bonneslc- 
nient,  il  ncfaut  vessirsi  puant. 
-  LiDiAS.  Accoi-dez  vos  flusies  encore  un  coup, 
et  changés  de  natte;  revenons  à  nostre  première 
clian.son.  Que  disoit-on  en  mon  absence?  On  me 
prcstoit  de  belles  charitez;  au  moius,  je  croy 
que  l'on  n'oublioil  pas  k  me  tenir  sur  le  tapis, 
et  k  mettre  en  avant  que  je  disais  c«mme  le  re- 
nard des  meures  qiiiiud  je  ùs  courir  le  bruit  que 
l'amour  ne  me  troltoit  plus  dans  le  ventre ,  et  que 
je  ne  me  souciois  nj  des  rcz  ni  des  tondus.  Je 
croj,  mon  cœur,  que  cela  fust  cause  qu'on  ne 
TOUS  aerroit  plus  tant  la  bride. 

Flokinkb.  Il  est  vray  que  vostre  absence  fai- 
3oi(  parler  de  vous  tout  au  traversdes  choux.  Mon 
père,  entr'autres,  ne  m'en  rompoit  plus  la  teste, 
parcequ'il  croyoit  que  toutes  nos  affections  fus^ 
sent  cvanouyes  et  que  nous  eussions  planté  l'a- 
mourpourreverdir.  Bref,  on  nesongeoilplus  qu'à 
rire  et  à  mcdnnner  à  ce  grand  franc-taupin  de  ca- 
pitaine, qui  me  suivoit  comme  un  barbet;  et  je 
ne  m'en  fusse  jamais  depcstrc  sans  cette  contre- 
mine,  de  laquelle  on  ne  se  doutoil  non  plus  que 
à  le  ciel  cust  deu  tomber. 

Philippin.  On  vous  avoit  mis  aux  pecbei 
oubliez,  on  ne  songcoit  non  plus  â  vous  que  si 
10US  n'eussiez  jamais  esté  né,  et  nostre  docieuc 
esioit  plus  aise  qu'uu  pourceau  qui  pisse  dans  du 
son  de  ce  qu'on  disoit  que  vous  aviez  plié  bagage, 
car  il  cniyoii  jamais  n  esire  depalrouilté  de  vous. 
Il  escarpinoit  avec  sa  robl)e  troussée  de  peur  des 
aWUi.  (Il  lomie.) 

Alaighe.  Saute,  crapaut,  voicy  la  pluyel 
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Philippin.  Mais  il  ne  sonscoit  pas  que  qui  rît 
le  vendredy  pleure  le  dîmaDclie. 

Alaicre.  Il  ril  assez  qui  rît  le  dernier. 

Philippin.  Saimon,  je  crois  qu'il  se  gratte 
bien  maintenanl  où  îl  ne  liiy  demanse  pas.  11  rit 
jaune  comme  farine  et  yoos  dit  bien  la  palcnostre 
de  singe.  Mais  morgoine!  il  ne  tous  tient  pas  ;  ce 
n'est  pas  pour  son  nez  mon  cul ,  ny  pour  ce  grand 
malotru  de  capitaine,  qui  croy  oit  tenir  florinde 
comme  un  pet  à  la  main.  Il  peut  bieu  la  serrer  et 
dire  qu'il  ne  tient  rien;  il  a  beau  s'en  debipper, 
il  n'a  qu'à  s'en  torcher  le  bec. 

Alizon.  C'est  unbun  fallût,  le  morceau  luy 
passera  bien  loin  des  cosies. 

FLoainoE.  Pour  moy,  je  ne  sçay  comme  mon 
père  est  coiffé  de  cet  avaleur  de  charrettes  ferrées. 
Quelques  uns  disent  qu'il  est  assez  avenant  ;  mais, 
pour  moy,  je  le  trouve  plus  sot  qu'un  panier  per- 
cé, plus  eflTronté  qu'un  page  de  cour,  plus  fanlas- 
'que  qu'une  mulle  ,  mccbant  comme  un  asnc 
rouge,  aureste  plus  poltron  qu'une  poule,  et  men- 
teur comme  un  arracheur  de  dents. 

LlDiAS.  Vous  dites  là  bien  des  vers  à  sa 
loaange. 

Florinde.  Poui-la  mine,  il  l'a  telle  quelle, 
et  surtout  il  est  délicat  et  hlond  comme  un  pru- 
neau relavé  ;  et  la  bource,  il  ue  l'a  pas  trop  liien 
ferrée  :  de  ce  costé-là ,  il  est  sec  comme  un  rebec 
et  plus  plat  qu'une  punaise. 

Alaigre.  Et  puis  après  cela,  allez  vous  y  four- 

PniLiPPiN.  Elle  dit  vray:  il  est  plus  gtorieiu 
au'un  pel  ,   et  ce  drosle  la  n'eu  fcroil  pas  un  à 
isdecinq  suis;  quand  il  ril,  les  chiens  se  bat' 
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teDt;  il  est  quelquefois  l'ebifTé  comme  la  poule  à 
Gros  Jean ,  et  à  cetlc  heure-là  il  faut  cstce  grand 
monsieur  pour  avoir  un  pied  de  veau. 

LiDiÂS.  Vous  le  tenez  tien  au  cul  et  mx  chaus- 
ses, les  oreilles  luj  doivent  bien  coruei';  mais 
c'esl  assez  le  draper  eu  son  absence;  laissons-le  Ik 
pour  tel  qu'il  est. 

Alaigre.  S'il  en  veut  davantage  il  n'a  qu'à  en 
allerchercher  ;  s'il  n'est  content  de  cela,  qu'il  pren- 
ne des  cartes  :  aussi  bien  il  est  bon  à  jouer  au  ber- 
land,  il  a  toujours  un  aze  cacbé  sous  son  pouqioint. 

LlDIAS.  Ce  n'est  pas  tout,  il  ne  faut  pas  de- 
meurer icy  planté  comme  des  écbalats  ;  il  faut 
faire  gillcpour  trois  uois,  cl  nepoint  revenir  que 
Dous  n'ayons  remmanché  nos  flustes  et  consommé 
DOstre  mariage.  S'ils  nous  viennent  chercher  sur 
noslre  paille ,  nous  leur  monstreroiis  qu'un  coq 
est  bien  fort  sur  son  fumier,  et  que  chacaii  est 
maistre  en  sa  maison. 

Alaigre.  Il  faudra  que  ce  croquant  de  capi- 
taine ait  de  bonnes  mitaines  pour  en  approcher. 
Il  est  fort  mauvais,  il  a  battu  son  petit  frère.  Je 
n'ay  pas  peur  qu'il  luy  prenne  envie  de  courir 
après  son  csleuf,  car  il  y  a  plus  de  six  mois  qu'il 
a  vendu  son  cheval  ponr  avoir  de  l'avoine  ,  si 
bien  que ,  s'il  est  botifié ,  c'est  pour  coucher  il  la 
ville  et  pour  picquer  les  boucs.  Je  vous  jure  que 
je  n'ay  pas  la  puce  i  l'oreille,  et  ne  m'en  leveray 

Philippin.  La  beste  a  raison ,  il  la  faut  me- 
ner à  retable;  mais  parlons  un^eu  d'affaires:  il 
faut  degueniller  d'icy  ;  il  n'y  fait  pas  si  bon  qu'à 
la  cuisine.  Quand  le  soleil  est  couché  il  y  a  bien 
des  bestes  à  l'ombre. 


DBS  Proverbes. 
"  Ax^iGRE,  parlant aa  violon.  Suufllez 
Gtier:  l'cpotuee  Tient. 


Le  capitaine  Ficrabras ,  Alizonellc  Dorleur. 

Le  Capitaine. 

rre  docteur  The^aurasI  je  te  plaiot 
^  bien  ;  mais  je  ii'ay  rica  à  te  douiicr.  Si 
oi.s  ]a  cabochebicu  faite,  tu  serais 
il  déjà  à  Paoïpclune  :  tu  as  rcccu  un  Icr- 
rîble  revers  de  l'ortiioe  ;  tu  as  perdu  le  joyau  le 
plus  précieux  de  ta  maison  sauj  l'avoir  joué,  et 
le  loul  par  un  tour  de  souplesse  que  ta  fille  t'a 
fait ,  ayant  laissé  preudre  un  pain  sur  la  fournée 
par  un  qui  ne  seroit  pas  digue  de  servir  de  guU' 
jat  a  un  qui  se  sentirait  trop  heureux  de  me  tor- 
cheriez bottes.  Ha  Florinde!  Qaien  se  casa  por 
amores,  malos  dias y  bueiias  nochea.  Ouy,  ouy, 
Florindc,  tu  l'éprouveras,  que  qui  se  marie  par 
amourettes  a  pour  une  bonne  nuict  beaucoup  de 
mauTBis  jours.  Tu  m'as  bien  baillé  de  la  gabatiue, 
et  fait  un  tour  de  femme,  après  m'avoir  promis 
monset  \aa\..  Ah  !  que  de  lamaîamuger  te  guar- 
daydelabuenanofianada.  Toutefois  que  dis- 
je,  Florindc?  Je  te  fais  toit  de  croire  que  tu  aye 
fait  brèche  à  ton  bonaeiir;  tu  es  possible  dans  la 
le  des  loups,  et  en  quelque  part  plus  morte 
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que  vive.  Et  toy  aussi ,  pauvre  père ,  plus  triste 
qu'un  boiiDct  de  ouict  saus  coiSc ,  tu  es  plus  ca- 
joU  qu'une  cbatte  qui  trouve  ses  petits  chais 
moits,  plus  dolent  qu'une  femme  mal  mariée; 
bref,  plus  desotë  que  si  tes  pareots  estoieat  tré- 
passez ;  il  faut  bieu  à  cette  beure  que  la  conliaiice 
te  serve  d'escorte  et  de  bouclier.  Je  sçay  bien  que 
c''est  daDS  la  necessilé  que  les  vraysamis  semons- 
Irent  oîi  iU  sont;  c'est  pourquoi  ma  langue,  aussi 
bien  esguisée  que  mon  espée ,  va  dire  et  faire  tout 
ensemule  au  docteur  Thésaurus  que  je  suis  le  roy 
des  hommes,  le  phœnix  des  vaillaos;  que  j'etter- 
mineray  et  mettray  à  iambrcbridaine  tous  ses  en- 
nemis, et  que  je  chiqueteray  pour  son  service 
tout  ce  qui  se  rencontrera  plus  menu  que  chair  à 

SastË.  De  l'abondance  du  ctfur  la  bouche  parle, 
e  grands  seigneurs  peu  de  paroles.  Moy  qui  suis 
plus  vaillaui  que  mon  ejpée,  je  le  vais  asseurer 

3ue  pour  un  amy  l'autre  vciLe.  Me  voicy  proche 
esOD  hostel.Holà!  ho! 
Alizon.  Qui  va  ladre  là  ? 
FiERABRAS.  C'est  je  vaillant  Fierabras,  gêne- 
rai des  rcgimens  de  Tariarie ,  Moscovie  et  au- 
tres. 

Alizon  .  Dites  des  regimcns  du  Port  au  Foin  , 
de  l'ouilly  et  autres.  Ha!  ha!  c'est  donc  vous? 
Ce  n'est  pas  grand  cas.  Attendez,  si  vous  voulez , 
on  bien  allez-vous-en  à  l'autre  porte  '.  on  y  donne 
des  miches.  Tout  beau  !  ne  rompez  pas  noslre 
porte ,  elle  a  cousté  de  l'argent. 

FiehabraS.  A  tous  seigneurs  tous  honneurs, 
bestc  brute  I  Voilà  bien  nicqueter,  c^est  trop  ui' 
vcicr;  il  n'est  pire  sourd  que  ccluy  qui  ue  veut 
pas  entendre.  L'estle  capitaine  Fierabras  et  Has- 


DES  Proverbes.  3$ 

chefer,  cela  te  suffise.  Ouvre  sans  tanr  de  babil , 
et  ne  m'échauffe  pas  la  cervelle ,  que  (u  oe  t'eu 
Injure  mauvaise  marchaDde;  prenos-y  garde,  et 
que  je  ne  l'envoyé  ^  Mortagne  ou  à  Quaitcalle 
pescber  des  buislres. 

AUZON.  Vos  fiivrei  ijnarlaines  k  Irai»  blancs 
Je.'ideu.i  !  Tout  beau,  encore  uu  coup  depar  Uiru 
ou  de  parle  diablel  Dieu  voussoiten  aide,  puis- 
qu'il le  laut  dire  ;  vous  faites  plus  de  bruit  qu'un 
cent  d'oyea,  et  sî  vous  este*  tout  seul.  Vous  estes 
bien  hastê,  et  m  personne  ne  vous  presse.  Mon- 
sieur, venez  visiement  parler  au  capitaine  Fiera- 
bras;  il  rompra  tout,  si  on  ne  le  marie. 
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Fierabra»,  Thésaurus^  AUzon, 

FlERABRAS. 

(  fi  entre  en  la  maison  du  docteur,  ) 
^ij^^j^  jeu  soit  céans  et  moy  dedans,  cl  le 

cent,  cncor  un  coup  eo  despit  des  envieux.  Il 
faut  que  je  vous  embrasse  ,  bras  dessus  bras  des- 
sous. Eh  bien  !  quel  bon  vent  vous  meiue? 

FlEBABRAS.  Les  vents  ne  me  meinent  pas, 
carjevay  ptusviste  à  pied  qu'ils  ne  vodIâ  cbeval, 
ijuaud  il  est  question  de  vous  voir  ;  Eolc  n'escro- 
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oueet  n'emprunte  que  mon  haleine  pour  souffler 
dans  les  oreilles  des  hommes  et  des  enfans  que 
je  suis  la  lerreui-  de  l'univers ,  l'honneur  d'iceltiy, 
et  le  massacreur  du  vautour  quim'aravy  la  proye 


» 
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Alizon.  Un  vous  la  gardoit  dans  un  petit  pol 

FiERABRAS.  Et  pour  cela  je  vous  suis  venu 
dire  qu'il  vous  fcul  armer  des  armes  de  la  patien- 
ce. Pour  moy  je  me  Yeux  vestir  de  celles  de  la 
vengeance  coutre  ceux  qui  vous  ont  lolly  et  em- 
blé  vostre  ûlle.  Mes  trounpes  eu  bataille  et  le  bruit 

e  je  feray,  armé  de  pied  en  cap  et  jusques  aux 

tits ,  les  épouvantera  comme  des  elourneaux  . 

bien  leur  donucra  des  aîsles  aux  talons  pour 
la  faire  revenir  plus  visle  qu'un  traict  d'arha- 
leste  vous  ramener  le  ihresor  qui  ne  peut  estre 
estimé  uy  couneu  que  par  le  furieux  et  terrible 
Fierabras.  Quand  j  appris  cette  nouvelle,  j'en  de- 
vins si  échauffé  dans  mou  hamojs,  quejepeusay 
perdre  celle  race  ou  megnied'Archambaurt,  plus 
il  y  en  a  moins  elle  vaut;  j'cstois  si  bouITi  de  co- 
lère que  je  pensay  crever  dans  mes  paneaux , 
quand  je  sceus  quils  avoient  gagné  les  champs, 
OU  Dieu  me  damne. 

ÂLIZOM.  Il  en  devint  si  constipé,  qu'il  n'en 
pouvoit  pisser  ny  Center. 

FiRRABRAS.  Enfin,  jamais  homme  ne  fut  plus 
eboby  que  raoy,  ny  plus  résolu  de  uous  vanger 
tous  deux  ;  c'est  pourauoy  je  suis  venu  sans  dire 
iiy  qui  a  perdu  ny  qui  a  gagné,  pour  vous  offrir 
l'or  et  les  richesses  qui  ne  me  manquent  iion  plus 
que  l'eau  k  la  rivière.  Pour  le  courage,  la  valeur 
et  la  force... 
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Autos.  Il  est  en  fourny  comme  de  fil  et  il'ai- 
guine. 

FiERABRAS.  Faites  de  moy  comme  des  choux 
de  Tostre  jardin  ;  j'employeray  le  Terd  et  le  spc 
pour  TOUS.  Je  ne  5uis  point  de  ces  espèces  de 
chianbra  je,  qui  n'ont  que  du  caquet  et  qui  n'ont 
point  de  force  qu'aux  dents,  i'ay  bien  ntonslic 
où  gisl  le  li^vrei  je  sçay  bien  on  il  faut  applî- 

Sier  le  courage  que  je  feray  parestrc  comme  le 
ocher  sur  l'e^^lise.  Quand  il  sera  temps,  je  les 
atUqueray  d'csloc  et  de  taille ,  de  cul  et  de 
pointe,  de  bec  et  de  gi'iETe  :  à  mecliant  méchant 
ei  demy. 

TuESAURliS.  Quant  k  cela,  vous  ne  sçauricz 
mieux  dire  si  vous  ne  recommencez;  vous  u'cii 
parlez  pas  comme  un  clerc  d'armes,  mais  connue 
tin  homme  qui  en  a  bien  yeu  dautrcs.  CeuK-l^ 
De  TOUS  feroieDt  pas  vesïir  de  peur.  Comme  dit 
nostrc  voisin  Jeau  Dadais,  il  n'est  que  d'avoir  dti 
courage:  car,  qui  settiit  bi-ebis,  le  loup  le  mange. 
Vous  n'en  avez  pas  moins  qu'un  lion. 

FiF-RABRAS.  Ces  brigands,  ces  chercheurs  de 
barbets  cl  de  midy  i.  quatorze  heures,  quels  qu'ils 
soient  sous  la  calote  du  ciel,  fussent-ils  nux  An- 
tipodes ou  dans  les  entrailles  de  la  terre,  ils  se- 
ront bien  cacheï  si  je  ne  les  trouve.  Je  leur  mon' 
treray  bien  h  tourner  au  bout.  A  qui  se  jouenl- 
ilsî  lis  n'ont  pas  affaire  à  un  faquin;  ils  \erront 
de  quel  bois  je  me  chauffe.  Le  veulent  on  uon, 
ils  passeront  par  mes  pattes.  Je  leur  feray  sculir 
ce  que  pèse  mon  bras  ;  je  les  chasticray  si  bien  et 
si  beau,  qu'on  n'eu  entenilra  ny  pleuvoir  ny  ven- 
ter. Quand  il»  seroient  tous  de  feu  et  qu'ds  au- 
roient  la  force  de  Sansou  et  le  courage  d'Hercules, 
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Ïi'ils  seroient  des  Poliphèmes ,  des  Achillcj ,  des 
ecton,  des  Cyrus,  des  Alexandres,  des  Adqi- 
bales,  des  Scipmns,  des  Césars,  des  fompées,  des 
Bolands,  des  Itogers,  des  GodefroU  de  Bouillon, 
des  Koberts  le  Diable,  des  Geofroys  à  la  grand 
Dent,  tous  aussi  grands  que  les  (!aru;antuas  et  les 
Briarécs  4  cent  bras,  un  seul  des  miens  les  lucra 
comme  des  hannetons,  et  ne  dureront  devant  moy 
non  plus  que  feu  de  paille. 

Alizon.  Et  qu'une  fraizc  dans  la  gueule  d'une 
truye.  Il  y  va  de  cal  et  de  teste,  comme  une 
corneille  qui  ahbat  des  noix.  0  te  grand  casseur 
de  raquette!  le  grand  rompeur  d'huis  ouverts  1 
le  grand  depuceleur  de  nourrices  I  il  est  vail- 
lant ;  il  a  fait  preuve  de  sa  valeur  avec  les  armes 
de  Caïn ,  des  mâchoires.  Le  voyez-vous,  ce  capi- 
taine Plan  te- Bourde? 

FiERABRAS.  Seigneur  docteur,  ce  que  je  vous 
dis  ne  sont  point  des  contes  de  la  cigo^pie. 

Alizon.  Ce  qu'il  dit  est  vray  comme  je  file. 
C'est  un  bon  gentil-homme  :  il  est  fils  de  pescheur, 
noble  de  ligne. 

FiERABRAS.  Et  VOUS  le  veiTcz  plus  tost  que 
plus  tard,  plus  tost  aujourd'hny  que  demain.  Je 
les  feray  renoncer  à  la  triomphe,  et  coucher  du 
coeur  sur  le  carreau.  Il  en  faut  depeslrer  le  monde  ; 
la  garde  n'en  vaut  rien ,  car  telles  gens  valent 
mieux  en  terre  qu'en  pré;  ils  ne  font  que  trais- 
ner  leur  lien ,  en  atlendant  que  je  me  mette  sur 
leur  friperie  et  que  je  les  jette  si  haut  que  la  ré- 
gion du  feu  les  réduira  en  cendres  en  moins  d'un 
tournemain. 

THESAtincs.  Par  Ciceron  !  vous  valiez  mieu.v 
que  vostre  pesant  d'or,  car  tous  faites  l'office  d'un 
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TCQUconunetabounDànopces.ctfeireenpcnoiiDe 
u  qu'un  autre  fcroil  par  procureur-  Mail,  pour 
ne  point  mcllre  sblalivo  loul  eu  ud  tas  cl  n«  neo 
nafbndre,  il  ae  (sut  pas  lant  faire  de  bruit  ;  cf 
ne  HDt  pas  des  abeilles,  on  ne  Jes  aiicmble  pas 
aason  d'un  cbaudran. 

Alizor.  Ils  lODt  bons  cbeTaux  de  IroDipcue, 
ib  ne  s'efTrajenl  pas  pour  le  bruir.t;  lel  menace 
qui  9  bien  peur.  MaisIrciloDiucat  mort;  Icmoudc 
B*cst  plus  grue. 

AlaiGBE.  L'on  verra  que.  devant  qu'il  soit 
Irois  (ois  les  roys,  je  les  mttlray  0  ieni/;na ,' 

Alizon.  Vous  nous  donnez  le  caresme  biea 
haut;  le  terme  vaut  l'argent;  il  n'y  aura  plui  en 
ce  temps  là  ny  testes  ny  gens. 

FiERAItRAS.  Le  sang  me  nonlc  au  visage;  il 
me  boult  dans  le  corps  de  ue  pouvoir  dès  à  prê- 
tent mellre  la  gri^Te  sur  eux.  J'entre  en  telle  co- 

Alizon.  II  lueroil  un  mercier  pour  un  peigne. 
O  le  grand  fcndcur  de  nazeaux  ! 

Thésaurus.  Nefumetis,  Domine. 

Aluon.  Il  est  en  colère,  la  lune  est  sur  bouboo. 

Thésaurus.  Il  ne  faui  pas  que  la  colère  vous 
emporte  du  blanc  au  noir  et  du  noir  au  blanc. 
Vous  e.>:les  trop  chaut  pour  abreuver,  ce  seroit 
tomber  de  fièvre  en  chaut  mal.  Il  faut  aller  au 
devant  par  derrière,  et  a 


rdiqu. 


is  affaire  de  VI 


fois  ;  il  ne  faut  uas  tout  prendre  de  voilée  et  jouer 
à  quille  ou  double,  ce  seroit  trop  bazarder  le  pa- 
quet, en  danger  de  tout  perdre  et  tomber  de  La- 
ribdten  Scila;  c'est-à-dire  qu'il  faut  aller  douce- 


L 


FiERABRAS.  Vostre  conseil  n'est  point  i 

en  a  de  pires.  Il  vaut  mieux,  les  lai 

irendre  au  irebucliet  :  ils  feront  comme 

papillons,  ils  viendront  d'cux-me;mes  se  bnis- 

1er  a  la  chandelle.  Je  leur  veux  lendre  des  filets 

oii  ils  se  Tiendront  prendre  cdidiuc  moineaux  à 

,ë;  lors  je  les  traiteray  en  enfans  de  bonne 

a:  je  les  epousteray  et  eirilleray  sur  le  ven- 

par  tout,  et,  en  attendant,  je  vous  prie  de 

dormir  à  la  française,  et  moy  je  vcillcray  à  l'espa^ 

gnole. 

AlizOS,  Vous  dites  d'or,    et  si  vous  n'avcï 
pas  le  Iicc  jaune.  Allez  de  là  et  moy  de  çà,  et  nous 


Lidiaa,  Florinde,  Philippin,  Alaïgre. 

LlDIAS. 
S  nfin,  chère  Florînde,  nous  sommcsplns 
Ij  heureux  que  sages  d'avoir  cueilly  la 
r  rose  parmy  de  si  dangereuses  e&pines; 
i  aussi  est-ce  dans  les  plus  grands  périls 
e  l'on  fait  connoisire  ce  qu'on  a  datis  le  ventre. 
Un  dit  bien  vray  quand  on  dit  qu'il  ne  faut  pas 
Tendre  sa  bonne  fortune,  et  que  jamais  honteux 
n'eut  belle  amie,  car  qui  ne  s'aventure  n'a  ny 
cheval  uy  mule.  Ainsi  les  plus  honleux  le  per- 
dent. Mais,  pour  rentrer  de  pique  noire,  panons 
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hLiPPiN.  MoDsieuf,soulIlcE-luy  au  eut,  l'ha- 
leine lu j  faut.  Parles  liâut  vîsase.  (fae  dil-oo  de 
1»  gnerre?  Le  charbon  sera-U  cher? 

LlDIAS.  Hé  bien,  Àlaigrc,  le  docteur  ot-il 
amsi  mauvais  qu'il  a  promu  k  son  capilaine?  Je 
cmy  qu'ils  ne  feraut  que  de  l'eau ,  encore  lera- 
l'elle  toute  claire. 

AuAiGRE.  Tout  eit  calme;  ils  ont  callé  leun 
Tfliles  pour  ne  sçavoii'  pas  de  quel  costé  toiu  avez 
pris  Tos  brisées,  ny  quelles  gens  leur  avoicDl 
joué  celte  trousse  :  tant  y  a  qu'ils  onlmis  leur  pro- 
eedoreaucroc,  en  attendant  de  faire  haro  sur  toiu 
et  sur  Tostre  beste ,  mon  maistre. 

LiDiAS.  Vous  laites  le  sol,  Alaigre;  mais  je 
TOas  bailleraj  ce  que  tous  ne  mangerez  pas. 

Alaigre.  Vous  m'obligerez  beaucoup  plus  de 
me  donner  ce  que  je  mangera;  bien,  car  je  suis 
affamé  comme  un  loup. 

LlDIAS.  Je  sçay  bien  que  tn  es  affaïué  comme 
on  cba&seur  qui  n'a  rien  pris,  mais  taudis  que 
Philippin  étendra  nos  bribes  sur  l'herbe,  dis-moy 
un  peu  si  tu  as  ven  ce  mangeur  de  petits  eufaos. 

Alaigre.  Sijel'aTveu?  vrayemeut  je  tous  en 
respoos,  et  si  j'ay  eu  belle  escapée,  car  j'ay  pensé 
cstrc  gratté  depuis  le  Miserere  jusqoes  a  vilulot. 
J'ay  rencontré  ce  croquant  de  capitaineà  grands 
ressorts  au  milieu  de  la  rue  comme  une  statue  de 
marbre;  il  ne  remuoit  ny  pieds  nv  mains,  non 
plus  qu'une  souche,  tenant  sa  gravilé  comme  un 
asne  qu'on  étrille,  ou  comme  un  Espagnol  à  qui 
OD  daDue  le  chiquin.  J'allois  mon  grand  chemin 
sans  songer  oy  a  Pierre  ny  4  Gautier.  Comme 
j'ay  passé  auprès  de  luy,  plus  malicieux  qu'un 
TJCiu  singe ,  il  m'a  tendu  sa  grand  jambe  d'al- 
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louette,  et  m'a  fait  donner  du  nez  en  tcixe;  puis, 
me  regardant  comme  un  chien  qui  emporte  un 

je  ne  denianilois  pas  mieux.  En  fin  moy ,  qui  ay 
esté  relevé  aussi  tost  qn'nn  bilboquet,  je  luy  ay 
dit:  Ity,  Jean,  on  te  frit  des  oeufs.  Et,  voyant  (]u''tl 
me  faisoit  la  moue,  je  l'ay  tippeilé  gros  bec,  il  a 
mangé  la  pe&che,  chien  de  filous,  preneur  de  ta- 
bac, et  luy  ay  demandé  en  demandant  pourqiioy 
il  m'empcsclioit  de  passer  mon  chemin.  Il  m'a  re- 

Eondu ,  se  qiiarrant  comme  un  pourceau  de  trois 
lancs  qui  a  mangé  pour  un  cai'olus  de  son ,  qu'il 
n'en  vouloit  l'endre  coûte  k  personne ,  et  qu'ir  es- 
toit  sur  le  pavé  du  roy.  Mais  moy,  qui  me  voiJois 
fondre  en  raison  comme  une  pierre  au  soleil,  je  luy 
ay  dit  tout  ceci ,  tout  cela ,  par-ci  par-là ,  brcdit 
bredat ,  choses  et  autres  les  plus  belles  du  monde , 
el  enfin  qu'il  ne  devoit  faire  à  autruy  que  ce  qii'il 
vouloit  qu'on  luy  fist.  Là  dessus  il  m'a  appelé  Ori- 
maut  le  père  au  diable.  11  m'a  menacé  de  me  grat- 
ter  où  ifneme  demaogeroit  tias,  de  me  donner 
mornifle,  et  que,  si  je  ne  m'eloignois  de  tuy  plus 
d'une  lieue  à  la  ronde ,  il  nettoyeroit  bien  ma  cui- 
sine. Vrayment,  vrayemcnt,  il  n'a  pas  eu  affaire 
à  Maupiteuï  ;  je  luy  ay  bien  rivé  son  clou ,  et  luy 
ay  bien  monstre  que ,  quand  il  pense  son  cheval , 
ils  sont  deux  besics  ensemble ,  car  je  luy  ay  dit 
bien  et  beau  qu'il  n'cstoit  qu'un  gros  veau ,  que 

i''eslois  à  un  visage  qui  n'estoit  pas  de  paille ,  qu'il 
ay  faisoit  bien  la  nique  et  luy  gardoit  quelque 
chose  de  bon  ;  que ,  s'il  prenoit  ma  querelle ,  il  fuy 
feroit  rentrer  ses  paroles  cent  pieds  dans  le  ventre, 
el  tuy  feroit  petter  le  boudin,  et  luy  donncroit 
une  prehende  dans  l'abbaye  de  Vatan.  Alors, 


^A 
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vous  CDtcndaiit  Dommer,  il  i  plus  vomy  d'injures 


|u-il  r 


ede  f 


s  d-ea 


ï  plus  de  diMes 
qu'il  n'y  a  de  pommes  cti  Normandie. 

LrDiAS.  Ce  qu'il  dit  et  ricii  c'est  tout  un ,  je  ne 
m'en  mets  pas  davantage  en  peine;  poursuis  ta 
pointe  seulement. 

Alaigre.  II  nu  m'cu  dit  uy  plus  ny  moins, 
car,  quand  je  le  via  si  eu  l'uu^ue ,  je  le  plantay  14 
et  m'eu  suis  venu  le  grand  galop,  la  gueule  enfa- 

PuiLiPPiN.  Voilà  Monsieur  venu,  trcmpez- 
luy  sa  soupe!  Servez  Godard,  sa  femme  est  eu 
coucbe.  Or,  ne  laisse  pas  d'aller  disuer  d'où  tu 
TÏeus,  car  la  marmite  est  renversée;  il  n'y  a  ny 
(rîct  ny  IVacq,  cl  quand  il  y  eu  auroit,  ce  u'est 
pas  pour  toy  qiie  le  four  chauffe, 

Alaigre,  Quai,  gros  Marcadnu  !  ce  n'est  ni  de 
ton  pain,  ni  de  ta  chair.  Tu  fais  plus l'cmpescbé 
qu'une  poule  k  trois  poussins;  tu  es  un  grand  ja- 
leur,  lu  n'as  que  de  la  bave;  j'en  ferois  plus  en 
un  tour  de  main  que  tu  n'en  gasterois  en  quiu£e 
jours;  tu  ty  prends  d'une  belle  dégaine  ! 

Philippin.  O!  lu  es  nuurrv  oe  brouet  d'an- 
douille  ,  tu  s^ais  tout;  je  voudrais  bien  voir  de 
u  dans  un  coquemard;  tu  es  un  beau  cutsi- 


■.T  de  llédiu 
i  la 


mer  des  cboUx  ;  je  pense  que  lu  fei'i 
un  pot  qu'une  poisle- 

AlaiGRE.  Tu  eu  diras  tant  que  je  te  duune- 
ray  du  bois  pour  porter  à  la  cuisine. 

Philippin.  Hol  ho!  tu  asia  leste  bien  près  du 
bonnet  !  Ce  n'est  que  pour  rire,  et  tu  prens  la  c\A- 


^Ê^ 


La  Cohedib 
J'Tre.  Si  tu  sçaTois  corabieu  je  l'ai 
r'demy  quart  d'heure, ^ 
*«"~iine  mieux  que  le  ca 

0  gar^n  ,  lu  as  la  jamLe  ji 


coude;  tu  e 


depuis  un 

é.Aga.je 


AlaigrB.  Tu  sçais  hieu  qu'un  cl 
a  toujours  les  oreilles  déchirées. 

Florikde.  Cela  est  cstMnee  qi 
ont  [Dusjours  quelque  maille  a  de[ 
pin ,  prcus  garde  qu'Alaigre  De  t'ctrillc 


L&  plus  de  discours ,  enfans,  taisec-Tous , 
'ou  dites  que  tous  n'en  ferei  rien ,  et  ne  nous  rom- 
r  *peE  plus  la  teste:  elle  nous  fait  desjà  mal  de  tos 
caquets. 

*  ALAiGitE.Sî  vous  estes  malade,  prenez  du  vin  : 
*ïnssi  mal  de  teste  veut  repaisire.  Ueplus,  la  mé- 
decine u'est  point  sotte. 

■     LiDiAS.  Il  dit  vray,  le  loiii-daul!  Aussi  bien, 

ur  te.s  accorder  il  faut  qu'ils  bniTcut  ensemble. 

ù  il  leur  de- 

15  font  sept. 
Alaigre.  Allons  A  la  souppe,   goulu;  flnc- 
[■  quoos-nous  là  et  daubons  des  mâchoires. 

LiDiAS.  Garçons,  soit  fait  ainsi  qu'il  est  requis. 
Philippin. 
De  quatre  choses  Dieu 
"'     e  fenuce  qui  se  farde, 


»BS  PnovEnDES.  5i 

'   D'an  Talet  qni  se  regarde , 
De  hftxtt  sale  san»  mmislarde , 
F.t  de  petit  disner  qui  trop  tarde. 
AiAiGRE.    Le  diable  s'en  pende,  je  me  sub 

Philippin.  C'est  bien  eniployé.  Alstgre!  tn 
es  trop  coulu  :  en  pensant  manger  du  haioi  tu  as 
moniii  du  Tcau. 

Alaicre.  Et  loy,  tu  joue  desjà  des  tialiigouins- 
ses  comme  un  singe  qui  démembre  des  escrevis- 
ses.  Morbleu!  quel  avaleur  de  liois  gris!  Vray- 
ment,il  n'oublie  |i;ia  les  quatre  doigts  clIepouUe. 
Quel  estropiât  des  maschoires  ! 

Philippin.  Aga,  t'elonne-tu  de  cda  ?  Les 
mains  sont  Taictes  devant  les  coiisteaux.  Ho, 
damn,  je  ne  suis  nas  un  enfant,  je  ne  me  repais 
pas  d'une  fraiie;  bonnes  sont  les  vertes. 

Alaigri;.  Bonnes  sont  les  mures. 

Philippin.  Bonnes  sont  les  noires. 

Alaicre.  Bonnes  sout  les  blanches. 

Philippin.  Mais  que  mange-tu  là  en  ton  sac, 
grand  gueule?  Je  crois  que  tu  as  le  gosierpavé. 

AlaigRB.  Tu  mets  ton  nez  partout^  lu  en  as 
bien  afTaire;  tien,  tien,  ne  te  fasche  pas;'ckoïsis. 
Quel  niais  de  Sologne  !  Tu  le  trompe  à  ton  proRt. 
Je  ne  te  trouve  point  tant  sol  :  tu  aime  mieux 
deux  œufs  qu'une  prune. 

Philippin.  Tu  es  bien  dessalé,  tu  s^ais  bien 
qui  choisit  et  prend  le  pire  est  maudit  de  l'evan- 
gîle. 

AlaiGRB.  Philippin,  laissons-là  l'yvrotigne- 
rie,  el  parlons  de  boire.  Je  te  prie,  haussons  le 
eobelel,  nous  ne  boirons  jamais  si  jeunes  !  Je  scus 
Bien  que  c'est  trop  filer  sans  mouiller. 
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Philippin.  Ou  temps  du  roy  Guillemot  on  ne 

Sarloil  que  de  boire ,  maiotennot  od  n'ep  dit  mot. 
lue  t'en  semLle,  mon  compère? 

LiDiAS.  Ma  cUère  Flonudc,  vous  estes  icy 
trailtée  à  la  fourche;  mais  imaginez-vous  que  voua 
estes  il  la  guerre. 

FlORINDE.  Une  pomme  mangée  avec  caiilen- 
tement  vaut  mieux  qu'une  perdrin  dans  le  tour-  ■ 
ment.  Pour  moy,  je  trouve  au'îl  n'est  fesliu  que 
de  gueux  quana  toutes  les  bnbes  sont  ramassées. 

LlDlAS.  Il  ne  fut  jamaissi  hontemps  que  quand 
le  feu  roy  Guillot  vivoit  :  ou  mettoit  les  pots  sur 
la  table  ,  ou  ne  servoit  point  au  buffet. 

Florindg.  \  l'occasion,  on  prend  ce  qui  vient 
à  l'hameçon  ;  tout  cety  ne  m'est  point  à  rebours. 

LlDIAs.  Quand  VOUS  n'auriez  point  d'appétit, 
ces  garçons  vous  en  peuvent  donner  en  les  rcgar. 
dant;  mais  goustez  un  peu  de  cela. 

Florihde.  Lespremiersmorceaux  nuisent  aux 
derniers. 

Alaigre.  Allons,  à  celuy-là;  tu  prends  de  la 
peine  tout  plein. 

Philippin.  Comme  diable  tu  hausse  le  temps! 

Alaigde.  Cela  passe  doux  uimme  laict;  mais 
je  pense  que  tu  es  uls  de  tonnelier,  tu  as  une  belle 
avaloire,  El  bien,  qu'en  dis-tu?  Ce  vin- là  scroit 
il  pas  bon  a  faire  des  custodes  î  il  est  roiige  et 
verd  ;  c'est  du  vin  à  deux  oreilles ,  ou  du  vin  de 
Brriigny,  qui  fait  danccr  les  chèvres. 

Philippin.  Je  croy  qu'il  est  paient  du  roulier 
d'Orléans  nommé  Cinguet;  toutesfois,  k  siv  cl  à 
sept,  tout  passe  par  un  fosset. 

Alaigre.  Il  fait  bon  eslre  bon  ouvrier,  on  met 
toutes  pièces  en  ceuvre. 


I  garçons  : 
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pLOainDE.  Voyez  u 
M  donnent  bien  au  cœu 

LiDiAS.  Je  m'en  lierois  bien  ^  eut  ;  ils  onl  [a 
mine  de  ne  manger  pas  tout  leur  bien ,  ils  eu  boi- 
ront nne  bonne  partie.  Allons,  à  ce  reste! 

Philippin.  Je  me  porte  mieux  i|ue  taniost:  il 
me  sembloit  que  le  soleil  me  luisait  dans  le  ven- 
tre; il  y  a  loug-iemps  que  je  ne  me  suis  donné 
■me  telle  carrelure  de  glabe. 

AlaIGRE.  Ma  foy,  cela  m'est  venu  comme  un 
os  dans  la  gueule  d^un  chien;  mais  tu  ressemble 
les  procureurs ,  tu  veux  relever  mangeric.  Cou- 
rage ,  courage!  ai  lu  meurs  à  la  table,  je  venu 
mourii'  à  tes  pieds.  Bcuvons  en  lirclaiigot. 

Philippin.  U  vaut  autant  se  dcbauclier  i 


qu 


'îla 


Alaigre  chante.  Andouillcs  de  Ti'oycs  ,  sau- 
cissons de  Boiilongne,  marrons  de  Lyon,  vin 
muscat  de  Frotitignac,  figues  de  Marseilles,  c.a- 
bais  d'Avigaou ,  sont  des  mets  pour  les  bons  coin- 

Philippin.  0  qu'il  est  gravissant!  il  chante 
comme  une  sereine  du  Préaux  Clercs,  et  fredonne 
comme  le  culd'uo  mulet.  Allons,  masse  à  quidii! 

Alaigrb.  Taupe!  taupe,  morbleu!  je  vaux 
mieux  escu  que  je  ne  valols  maille. 

Philippin.  0  !  je  suis  roy  de  Poitiers ,  il  ne 
faut  plus  que  me  couronner  d'une  chaufferette. 
Qu'en  dis-tu?  Il  ne  nous  faut  plus  que  des  ctoux, 

AlaiGRE.  N'oubîieï  pas  la  confrairie  des 
pourceaux  ,  en  voicy  le  marguiller. 

Philippin,  Un  esiion  pour  le  questeur.  Mor- 
guoy  !  me  voilà  plein  comme  un  œuf,  cl  je 
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t.myois  jamais  ne  oie  saouler;  mais  j'ay  les  yeuU 

plus  grands  que  la  paiicc. 

Aliicbe.  Pour  moy,  j'ay  beu  tanqaam  sport- 
sus ,  j'en  aj  juiques  au  goulot.  Que  sert-il  de 
boire,  si  on  ne  s'en  sent?  Philippin,  nous  voilà 
en  boa  estât  :  nous  avons  bien  beu  et  bien  man- 
gé, pendu  soit-il  qui  l'a  gaigné. 

LiDiAS.  Parlei  haut,  eiifans;  vons  ressem- 
blez les  soldats  de  Bnchanteau .  tous  maiigeriei 
jour  et  nuict  si  on  vous  laissoit  faire.  Je  suis  d'a- 
vis que  nous  U0U9  reposions  icy  à  l'ombre ,  de 
peur  des  mouches. 

Philippin.  J'ay  fait  comme  les  bons  che- 
vaux ,  je  me  suis  ectiaulïé  en  mangeant. 

FLOtttNDE.  Je  commence  à  avoir  de  la  pou- 
dre aut  yeut ,  le  petit  bonhomme  me  prend. 

LiDiAS.  La  chaleur  nous  convie  de  mettre  ca- 
saquin  bas. 

Alaighe.  Je  suis  fort  aisé  a  nounir  quand  je 


.;J' 


e  demande 


ic  j'aime  bien  à  faire,  de  la  table  au  lict. 
Je  pense  bien  dormir  en  repos  en  quittant  mes 
habits  ,  car  il  n'y  a  rien  à  perdre. 

Philippin.  I^ils  de  putain  k  qui  tiendra. 

AlaiGBE.  Philippin,  viens  icy  travailler,  ta 
journée  est  payée. 

Philippin.  Mais  voicy  une  épingle  d'enfer, 
elle  lient  comme  tous  les  diables, 

AlAIGRe.  Cela  fut  joué  à  Loche,  c'est  que  tu 
n'enlends  pas  le  Iraniran ,  car  tu  es  maladroit 
comme  Cueillart,  Il  n'y  a  remède,  puisque  vous 
avez  fait  un  trou  i  la  nuict  et  que  vous  avez  em- 
l>orté  le  chat;  Mademoiselle,  il  Êiut  prendic  le 
temps  cflmmc  il  vient. 


i 
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lORINDE.  Cela  vous  plaiat  à  dire,  masque; 
louT  cela  esl  bien ,  nous  voilà  deshabillei  le  mieux 
du  raonâe  :  ça ,  joiions  ud  peu  à  eleigue-nmcette. 
Alaigre.  Teste  bleu!  que  voilà  un  joli  ap- 
peau de  cocu!  Je  u'aiiruis  uod  plus  pitié  d'elle 
qu'un  advocal  d'un  escu. 

Philippin.  Pour  le  matas  ne  jouons  poiat  au 
pet-en-giieule. 


t 


Isje  pas  a  pincer  sans 
II  n'appartient  qu'à  moy  de  faire 
—  trois  coups  ;  vous  n'y  allez  que 
ous  craignez  la  touche 
In  griiTe.  C'est  lors  que 
l'ou  est  nanty  qu'il  faut  craiudre  labarpe,  comme 
à  cette  heure  que  nous  avons  atlrimé  au  passeli- 
gourt  et  fait  une  boune  grivelée  ,  il  faut  cnbier  le 
pelé,  gagner  le  haut  et  mettre  ses  quilles  à  son  col. 
La  Vieille.  Parmanenda,  il  faut  prompte- 
ment  nous  oter  de  dessous  les  paltcs  des  chiCDS 
courans  du  bourreau,  de  iicur  que  le  brimarl  ne 
nous  chasse  les  mouches  de  dessus  les  épaules  au 
cul  d'une  charelte ,  el  qu'il  ne  nous  donne  les  mar- 
ques de  la  ville,  de  peur  de  nous  perdre  en  fai- 
sans la  procession  par  tous  les  carrefours  ;  si  nous 
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!S  langM  1 


I 


Je,  qm 
babils,  de  pi 

trimer  et  dire 
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pouvions  ti 

vrir,  nous  aurions  bien  le  ver 
La  Fille.  Sainte  Misor 
nées  coifTéeg;  il  ne  faut  plus  que  des  allouettes 
rosties  nous  tomber  au  bec.  Aga,  aga,  ma  mie, 
Toicy  du  monde  sous  ces  arbres  qui  joue  à  la 
uiité  leurs  volans  avec  leurs 
ivoir  trop  chaud  :  il  les  faut  al- 
s  grand  mcrc^  jusques  au  rendre, 
qui  sera  la  semaine  des  trois  jeudis,  trois  jours 
après  jamais. 

LeCaGOU.  Que  chasmn  fasse  comme  moy  ;  le 
plus  grand  fol  commence  le  premier.   Voîcy  qui 

si  je  l'aTois  commandé. 

La  Vieille.  Il  faut  que  je  laisse  ma  lesle  ,  et 

que  je  me  serve  dececy  sans  prendre  ma  mesure. 

La  Fille,  .lai  fait,  que  fera^-je? 

Le  CqeSBE.  Il  ne  faut  pas  icy  se  mirer  dans 

SCS  plumes;  cscamnons  prestement  et  perdons  la 

veue  du  clocbcr.  il  faut  trousser  ses  quilles  et  ses 

trottains,  de  peur  d'èlre  wis  de  eallicot.  Laia- 

!  volans  et  le  reste  ae  nos  baliits  à  ces  pau- 

I  diables ,  '   .  ' 

robe  du  chat.  Ils  n'atiroienl  p 


DBS  Proverbes. 


SCEKE  V. 

Philippin,  lidias,   Alaigre,  Florinde. 

Philippin. 

!  ho!  i!  ne  m'a  pas  ennuyé  icy  non 

y  plus  qu'à  la  table.  Je  reavois  que  je 

"  L'oyais  un  gi'and  pelil  homme  rousseau 

£  qui  atoit  la  barbe  noire,  qui  porloil 

n  esp.niile  sur  foa  basIOD  et  eMoit  assis  sur  une 

osse  pierre  de  bois  ;  j'en  avois  si  envie  de  rire  ! 

E  ne  Sfay  que  cela  signifie;  pour  moi,  je  n'y 


r  icy  qu'en  un  coupe-gorge. 


adjousic  poinl  de  foy,  car  les 

songes.  Mais,  quand  j'y  pense 

fjail  guères  meilleur  icy  qu'er 

Ataigre,  Alaigre!  debout!  les  vaches  vont 

champs. 

Alaigre.  Je  t'eojolle,  peigne  de  bonis;  laisse 
reposer  mon  humanité.  Si  lu  m'imporlunes  da- 
vantage, tu  me  déroberas  un  soiilflct. 

Philippin.  0  paresseux  !  quand  je  te  regarde, 


nqni 


aille, 


X  pas 


débrider.  Après  boire  prcns  garde  à  toi  :  lelJe 
vie.  telle  fin. 

AL.AIGRB.  Tu  as  raison ,  gros  hadin;  lu  serois 
bien  sur  le  rebord  d'un  eaiang,  tu  remonlrci'ois 
bien  le  menu  peuple.  Voilà  un  homaïc  diligent, 
pour  en  parler  !  il  se  lève  tous  les  jours  à  huit 

Philippin.  Ouïe,  nga!  Hé  !  quelle  heure  pense 
lu  qu'il  sait? 

ALAIGRE,  Si  ton  nez  estoit  entre  mes  fesses. 
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tu  L-ouverois  qu'il  seroit  eulre  une  et  deux;  mais 
il  est  l'heure  que  les  fils  de  put;iiris  vont  à  l'école: 
prcns  Ion  «ac  et  j  va  sans  tant  de  discours. 
Donne  ntoy  un  peu  ma  jaquette,  je  te  serviray  le 
jour  de  tes  nopces. 

Philippin.  Tien,  la  voilà  pour  chose  qu'elle 

ALAIGRE.  Tu  as  la  berlus  ;  je  croy  que  ta  as 
esté  au  Ircpasseueiil  d'un  chat  :  lu  vois  trouLle. 

I'bilipi>ih.  Qu'importe?  lu  u'as  pas  changé 
tOD  cheval  borgne  à  ua  aveugle. 

Alaigre.  Que  diable  est  ce-cy?  Ne  voicy  que 
des  friup»  propres  à  jouer  une  farce.  Voilà  qui 
est  riole  piole  comme  la  chandelle  des  Ituia.  l'ni- 
lippiu ,  à  quel  jeu  jouons-nous  ?  lout  de  bon  ,  ou 
pourbahuticrï 

Philippin.  Je  ci-ois  qu'où  nous  a  fait  grippe 
chenille.  Monsieur!  Jlonjicurl  levcE-vous!  Aux 
lAuxvoIeiu-s! 

LiDlAS.  Qu'est-ce?  qu'est-ce? 

Philippin,  lia!  nous  sommes  volez  depuis  les 

pieds  jusques  à  la  teste! 

LiDiAS.  Te  mocques-tu  de  la  barbouillée? 

Alaigre.  Sans  raillerie,  nous  sommes  pris 
ponrduppes;  il  y  a  de  l'ordure  au  bout  du  bas- 
ton  ;  on  nous  a  jette  le  chat  au\  jambes ,  et  voicy 
lei  habits  de  quelques  Bohémiens  qui  ont  fait  la 
picorée  en  prenant  les  nostres  pour  se  sauver  ;  ils 
se  sont  couverts  du  sac  mouille. 

I.IDIAS.  Osions-nous  du  grand  chemin  de  pour 
de  payer  la  folle  enchère  des  faules  d'autruy. 

I''lorinde.  C'est  fort  bien  dit;  n'attendons  pas 
la  pluye ,  mctlous-nous  à  couvert. 
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Alaigre.  Mon  maistre,  k  quelque  chose  le 
mal-heur  est  bon;  voicj  qui  uotis  vient  cumme 
mars  en  caresme:  nous  pouvons  nous  déguiser  en 
ceux  qui  nous  ont  joué  cette  trousse;  ces  brelu- 
ques  rjous  y  serviront ,  et,  con Ire-fa i.^a ut  les  bo- 
hémiens ,  nous  pourrons  facilement  donner  une 
cassade  au  docteur.  Il  est  asseï  aisé  à  eiijoller;  à 
un  besoin  on  iuv  foroit  croire  que  les  nuées  sont 
des  poésies  d'airain.  Laissez  moi  lui  jouer  celle 
fourbe  ;  ie  gagcray  ma  teste  à  coupper,  c'est  la 
gajeurc  a'un  fol,  que  j'en  viendray  à  bout;  vous 
n'aurez  qu'à  faire  comme  an  jeu  de  l'abbé,  qu'à 
me  suivre.  Je  vous  vcuit  picmièrenicnt  apprendre 
cinq  ou  si^  mots  d'un  langage  (]ue  j'ay  appris  à 
]a  cour  du  grand  Coesre,   du  tcmjis  que  j'estois 

Earmy  les  matiois ,  cagoiix ,  polissons ,  cassciu-s  de 
annes.  Je  ne  me  mocque  ma  foy  pas;  je  veux. 
qu'on  me  coupe  la  teste  si  je  ne  vous  mets  d'ac- 
cord avec  le  docteur  comme  le  bois  de  quoy  on 
fait  les  vielles. 

Philippin.  Je  pensois  estre  pins  lin  ;  mais  au 
diable!  c'est  luy,  Ce  garçon-là  a  de  l'esprit;  il  a 
couché  au  cimellere. 

Alaigbb.  Alloni ,  cscampons  vistrinent  d'icy  ; 
il  me  semble  qu'on  me  tient  au  cul  et  aux  chaus- 
ses. 

Philippin.   Le  cul  me  fait  lappe  ,  lappe  , 

Florinde  Si  l'on  vcnoit  à  nous  tenir,  nous 
n'eschappcrious  pas  pour  courir;  depeschons  de 
nous  sauver. 

Philippin.  Les  depeschez  sont  pendus;  dril- 
lons  viste. 
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Alaigde.  J'ay  si  grand  peur   qu'on  me  bou- 
cheroit  le  cul  d'uoe  cnarretée  de  Ibin. 


SCtME  VI. 
FlERÀBRAS. 

3  aut-il  que  l'invincible  Fierabras ,  de 
j  qui  la  valeur  fait  fendre  les  pierres , 
g  soit  maintenant  au  bouldcsonroollct! 
V  Faut-il  qu'il  soit  aussi  cbanceux  que  Co- 
1,  qui  se  lue  el  ne  fait  rien!  Quoi!  faut-il 
desseins,  pour  estre  trop  relevez,  res- 
semblent les  montagnes'qui  n'enfautent  que  des 
Muris  ?  Faut-il ,  dis-je ,  que  je  ne  me  puisse  mou- 
voir sans  que  tout  le  monde  en  soit  abbreiivé ,  et 
que  CCS  petits  avortons  de  la  nuici ,  ces  pigmées 
qui  ont  enlevé  ma  Florinde,  ayent  evcntéla  mine 
que  je  voulois  faire  jouer,  et  que  mes  stratagèmes 
t  virevoltes  n'ayent  servy  qu'à  les  faii'e  fuir 
Dmme  trepillards,  ou  comme  un  renard  devant 
il  lion!  Mon  excellence  se  fut  bien  abbaissée  jus- 
ues  k  courir  après  eux  ;  mais  l'orphevre  qui  me 
I  faisoit  des  espérons  k  pointe  de  diamants  a  fait  un 
las  de  clerc  qn!  l'a  fait  cacber  en  un  trou  de  sou- 
is  où  le  diable  ne  le  trouvoroil  pas. 
D'ailleurs,  pour  m'acLever  de  peindre,  les 
i  porloicnt  par  monts  et  par  vaus  les 
le  ma  renommée  ont  lary  de  che- 
\i\  toutes  les  postes  et  les  relais  du  monde  ,  et 
it  y  a  que  me  voilà  attrapé.  Par  la  leste  du 
't  et  du  destiu  !  ils  ne  me  peuvent  fuir  ;  cela 
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m'est  hoc;  je  leur  fcray  croquer  le  raanuouset 
comme  il  faut.  Et  k  qiii  vous  joue-tu?  Quelque  sot 
maiigeroit  son  tVein  et  n'en  uiroit  mot.  Ha  !  que 
si  j'y  eusse  esté  en  chair  et  en  os  comme  saint 
Amadou  ,  ils  n'eusseut  pas  eu  faute  de  passe- 
temps  !  Ils  ne  s'en  fussent  pas  retournez  sans  vin 
boire  ny  sans  besie  Tendre.  Mais  il  faut  que  j'aille 
'     ■  ■     '■  découvrir  le  trantran. 


boire  ny 


ACTE  III  et  dernier. 


Al  AIGRE. 

I  e   voilà  maintenani  paré  t 
^  bourreau  qui  est  de  fesle.  Je 


lagint 


L 


SKSu!^  E  qu'on  ne  nous  prcndroil  pas  tous  q 
Is^Ëyi  <i'e  pour  des  enfans  du  Bourlabé,  qui 
ne  demandent  qu'amour  et  simplesse;  on  nous 
prendrait  bien  plusiosi  pour  des  carabins  de  la 
cornette  et  pour  des  éveillez  qui  ne  cherchent  que 
chape  chutte. Un  tavernier  nousregarderoilàdeui 
fois  avant  que  nous  donner  quelque  chose;  il  au- 
roit  peur  d'esire  payé  en  raonnoye  de  singe.  Flo- 
rinde  a  bien  la  mine  de  ces  (ichcuscs  qui  ressem- 
blent les  balances  d'un  boucher,  qui  pèsent  toutes 
sortes  de  viandes,  car  la  voilà  troussée  rocnrae 
e  poire  de  chiot  ;  mou  maistre  a  mieu\  la  mine 


6a 
d'un 

pte 

guelt 
nce<|u 
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ur  de  chemins  et  d'un  ecornllleii 
e  d'un   moulia   à   reni,  et  Philij 
lourgeoise  d'Aubervilliers ,  i  qiii 

1 

s  passent  le 

Philippin.  Tu  as  raison;  loy,  lu  resscmlilc 
mieux  à  un  parement  de  gibet  qu  à  un  quarteron 
de  pommes  ;  mais  n'importe ,  l'habit  ne  fait  pas  le 
moine.  Aga,  queusi  qjieumy,  le  rrigamus,  audinoB. 

Alaigre.  Voicylc  bout  du  jugement:  les  bes- 
tet  parlent  latin. 

LlDIAS.  Floiinde ,  au  conte  de  ces  garçons,  tu 
passeras  pour  une  bourgeoise  du  Ml  ou  d'Argcr. 

Florinde.  Et  toy,  Lidias,  pour  un  pèlerin  de 
la  Meque.  Vrayment,  Alaigre  a  plus  d'esprit  qu'un 
gerfault  ;  il  me  fait  cs[ierer  que  nous  ne  demeure- 
rons pas  sur  crouppe  d'or. 

Alaigre.  Ouy,  mais  ce  n'est  pas  tout  que  des 
cbou<[ ,  il  faut  sçavoir  son  rollct;  je  douie  fort 
que  Philippin  ne  sçache  que  le  Irou  de  bougie. 
Là  !  Ifi  !  il  faut  commencer  son  dicton  en  faisant 
'chemin.  Philippin,  diras-tu  la  bunne  aventure 
uns  rire  ! 

Pbilippin.  Encore  que  je  ne  manque  pas  d'i- 
lorance ,  je  serois  bon  à  vendre  vache  foireuse  ; 

ne  ris  point  si  je  ne  veux,  elsi  j'ay  Caquet  Bon 
ec,  la  poulie  à  ma  tanie. 

Alaigre.  Diras-iu  bien  ce  que  j'ay  mis  dans 
Ja  trucbe?  S(ais-tu  bien  river  le  bis  ou  rous- 
quailler  bigorne? 

Philippin,  iaspin ,  je  rive  fremy  comme  pire 
et  mère;  il  ueme  reste  plus  qu'à  casser  les  ban- 
nes pour  me  rendre  plus  lin  que  maislre  Conin. 

Lidias.  Philippin  est  sçavant  jusqucs  aux 
dents  :  il  a  mange  son  bréviaire. 


BES  Proverbes. 
Tlaigre.  0  diable!  c'cm  un  bon  g.ir 
tend  cela,  son  père  en  vendoit. 
LlDIAS.  Florinde.  imisqiK 


ce  jarpon , 


.1  faut  hurler,  et  dire  no.dre  râtelée  de 
n  poîiil  niesler,  tt  romine  il 


:nd.'3  à  la 
'>  blanc 


Il  qu'on  ne 


moiislrer.  J'en  dirais 
pourmlt  Tenir.  Al- 


is  entende  non  plus  que  le  buut  alli 
Flokinde.  Je  ne  venu  pas  m'amusera  ces  bri- 
colles  de  discours;  je  dii'ay  seulement  ce  qni  me 
viendra  à  la  bouche.  Il  faut  lai>iser  faire  ces  gar- 
çons; ils  entendent  cela  comme  h.  faire  un  vieux 

Philippin.  Moraoine!  je  sçay  entraver  sur  le 
gourd  ;  il  lie  m'en  laut  (jue 
a  celte  licure  autant  qu'il  f 

loDS  viste,  il  me  tarde  que  j'en  dcvitle  une  migou- 
Mti  à  ce  m.ilau[rti  de  capitaine,  qui  fera  tousjours 
floiiquière,  et  puis  c'est  tout.  Il  faut  commencer 
à  tourner  vers  la  vergne  ;  les  pîeds  me  fourmil- 
lent que  Je  n'y  sois  tout  chaussé  el  tout  vestii. 

Alaigri!.  Il  faut  cmbicr  le  pelé  juste  la  tai'' 
gue. 

Florinde.  l'hilippin  a  gagné  mon  esprit,  car 
il  prend  la  malicre  à  cteur,  et  s"en  acquitte  miens 
que  de  planter  des  choux.  S'il  esloit  appris,  il  se- 
roit  vray.  Il  a  pourtant  espérance  qu'avec  du 
pain  et  du  vin  il  fera  quelque  chose,  ou  il  ne 

Alaicre.  Il  a  les  genoux  gros,  il  prafïlera. 

Philippin.  Vous  y  estes;  laissez-vous-y  choir, 
vous  avez  frappé  au  but.  Et  là ,  là ,  laissez  faire 
George,  il  est  homme  d'aagc. 

ALAtGDE.  Quand  j'ay  quelque  chose  en  la  teste. 


r 
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je  ne  l'ay  pas  au  cul  :  car,  quand  je  m'y  meli;,  je 

me  démaille  comme  un  procureur  qui  se  meurt. 

LtDiAS.  Va,  lu  ne  peux  mal  faire;  tu  es  le  plus 
gentil  de  tous  tes  frères,  et  particulièrement  k 
cette  heure,  que  tu  daaces  tout  seul.  Suj-moy, 
Jacquet,  je  te  feray  du  bien. 

Philippin.  Dame,  il  faut  que  je  m'essaye  ponr 
mieux  jouer  mon  persouuage,  aCu  qu'on  n'y 
ti-ouvc  rieu  à  loudre. 

Alaigbe.  Nous  approchons  la  Tergne,  où  on 
nous  prendra  pour  l'ambassade  de  Biaron ,  trois 

Philippin.  Qu'on  nous  prenne  pour  tjui  on 
Toudra,  pourveu  qu'on  ne  nous  grippe  point  au 
cul  et  aux  chausses  :  car,  si  je  le  croyois,  je  quit- 
terais la  parlie,  quand  je  la  devzois  perdi'e.  Mais 
nous  approchons  la  ville,  il  faut  commencer  k  se 
(juarrer  comme  soldats  qui  regaident  leur  capi- 

Alaighe.  Tu  vas  l'emble  comme  une  tniye  qui 
■va  aux  vignes. 

.  Philippin.  Je  vais  comme  je  veux,  ce  n'est 
rien  du  tien.  Tu  Teux  faire  du  reucontreur,  mais 
tu  rencontres  comme  un  chien  qui  a  le  nez  cassé. 


Dis  lout  c( 


itnyn. 


LlDIAS.  Or  ça,  enfans,  où  logerons-nous? 

Alaigkb.  Sur  mon  dos,  il  n'y  a  pei-sonne. 

LlDIAS.  Je  songe  qu'il  y  a  une  maison  desti- 
née pour  ceux  de  nostre  esloffe;  il  sv  faut  aller 
piauler,  nous  y  ferons  aussi  bonne  chère  qu'à  la 
nonce. 

Philippin.  C'est  bien  dit,  mangeons  tout. 
Uaisdc  quel  costé  jetterons-nous  la  plume  au  vent? 
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MAS.  Du  costé  de  l'auti'e  cosié. 
Alaigre.  Si  on  vDuloil  peudie  un  iliaLleàla 

Et{iér,  on  D'aui'oil  qu'il  meltre  Phili|i[nD  sur  une 
raucbe  de  noyer. 


Fieraèras  et  le  Docteur  T/iesaurus. 
FlERAItaAS, 

t^^^jtt  j'.iy  rnrctc  parloiit,  suiis  pouvoii'  decoit- 

tenir  ces  maraux  d'honneur,  je  les  ji'Ucray  cent 
mille  lieues  par  de  la  le  bout  du  moude  ;  j'aneau- 
tii'ay  leur  maudite  engeance  jusqucs  à  la  mil- 
lieame  génération.  Cominpnt!  s'adresser  à  raoy, 
qui  puis  d'un  seul  clin  d'«eil  faire  larir  toutes  les 
meis,  et  qui  du  vent  de  iba  parole  peux  réduire 
les  plus  haules  montagnes  du  inonde  eu  fendre  ! 
Ne  sçavent-ils  pas  que  je  porte  sur  mon  frgnt  la 
terreur  et  la  crainle? 

Thésaurus.  Certissime,  seigneur  capîtaiuc, 
il  s'y  faut  prendre  d'un  antre  bîais  :  moins  de  pa- 
role et  plusd'eflect.  Il  y  faut  mellre  ses  ciii<i  sens 
de  nature  pour  les  découvrir.  Puur  moy,  je  ven- 
drjiy  pinslost  jusques  k  ma  dernière  chemise. 

PlEKABRAS.  Si  je  les  puis  tenir,  je  les  .sccone- 
ray  bien.  Maïs,  puis  (juc  nous  avons  résolu  d'al- 
ler par  toutes  sortes  de  chemins,  il  vient  de  sortir 
DO  bon  expédient  du  cabinet  de  mes  plus  rares 
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^1 

^^^      con  ce  [liions  :  c'est  qu'il  esl  ar 

rivé  depuis  peu  des     1 

ï                bohumieDs  qui  ne  cèdent  rier 

â  Nosiradamus  ny 

1                  k  Jean  l'etit ,  Parisien ,  en  l'a 

t  de  deviner.  1!  les 

1 faut  consulter;  peul-estre  uou 

dironl-ils  plus  que 

^m      noHsn'eavoud.-ons.çavair. 

^^H        Thesaurijs.  Au  diabJn  zot 

crovez-moy,  vous 

^^^R  serez  sanvé,  et  autant  pour  le 

broàeur.  S'il  n'est 

^^^B     Tray,  la  bourde  est  belle.  Ce  ne  sont  que  des      1 
■                 charlalaus.                                                                          ■ 

FlBRABRAS.Jevousledon 

ne  pour  le  prix  que 

!■                k  l'ay  eu.  Je  vous  diray  : 

■essay  ne  nous  en 

couilera  Hen.  Tout  le  m.inde 

feu.  Escoutez!  je  l'entends, 

nu  les  oreilles  me 

cornent. 

Il TllESAlIRta.   0   bien!    nO 

.s  verrons  ce  qu'ils 

^^H^     ïça^ent  faire.  Ma  femme.  Tenez  voir  les  dadées. 

^^H 

^^^            Macée.    Thésaurus,   Flo 

inde,  Alaigrc, 

^^^1                    Fierabras,  Philippir 

et  LldiaB. 

^^1 

^^H    IT^*^  ^'"'^^  '^  he»ax  Tabarins!  qu'ils  sont 

^^^1    Sjp^gjolis!  ilsdanceiilt 

ut  seuls.                      J 

^^H    ffêu^i      Thésaurus.  Parlez  baitl,brunette,     | 

^^^H     ^^jg^  maniie  de  ban  cœu 

■.  Sçavci-vous  dire     ■ 

^^^1    la  buuue  aventure  ? 

■ 

^^H         Florihuc.  Ouy  dea,mon 

bon  seigneur.  Hais.    1 

^^^1     doitiicî-moy  donc  la  pièce  bl. 

uchc,  ou  bien  je  ne.    ■ 

^"^"" 

m 
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Thésaurus.  Très  voloatiers.  dit  Panurge.  Ma 
boune  aiaie,  la  voila  plus  yistc  que  vous  ne  rac 


l'a- 


Flobinde.  Vous  avez  de  grands  peusemens 
dans  le  tiatouiu,  mon  bon  seigneur;  je  yoj  pac 
cette  ligne  (le  vie  que  vous  aurex  une  grande 
maladie  où  les  médecins  se  porteront  mieiu  que 
vous.  ToutesEois,  après  avoir  esté  à  la  porte  de 
paradis,  vous  en  fevicudrcï,  et  vivrez  après  jus- 
ques  à  la  mort. 

ALiZOn.  Hé  bien!  n'cnlend-elle'  pas  bien  le 


rlh| 


!  plusieurs  choses 
et  vous  en  arrivera  plusieurs  autres.  Vous  avez 
perdu  vostre  Tille,  la  pcrronnelle  que  les  gensd'ar- 
mes  ont  enlevée  :  c'esloit  un  bou  fnf.inl. 

Alaigre.  Morbleu  !  qu'elle  fait  Lien  la  cbale- 

Thesaurus.  Tarare  pompon  !  vous  estes  dej 
devins  de  Montmartre  :  vous  devinez  les  Testes 
quand  elles  sont    venues.  Mais  poussez    vostre 

Florinde.  Vous  recouvrerez  vosire  fille  si  elle 
n'est  perdue.  Sçachcz  qu'elle  est  saine  et  entière 
parla  valeur  d'un  bon  gculil-homme  quil'a  de- 
patrouillée  des  mains  de  certains  gouinfres  qui  luj 
vouloient  ravir  son  honneur.  Ce  bon  genlii- 
bomme  l'a  si  bien  plantée  qu'elle  reviendra  bien 
tost. 

Alaigre.  Voilà  le  goustdela  noix,ceplante- 

Florinde.  Vous  avee  aussi  un  gros  garçon 
qui  a  le  ventre  à  la  suisse  el  est  meilleur  que  le 
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Thésaurus.  Je  donue  au  dialile  si  vous 
devins!  Vos  piics  estoifol  yvrcs  qudnd  ils  vous 
firent.  Achevez,  achever. 

AtAIGRE.  Voilà  un  capitaine  qui  se  carre 
comme  un  savetier  qui  n'a  qu'une  forme. 

FLORinDE.  Ces  brigand»  liiy  vouloient  faire 
passer  le  pas  si  ce  bon  gentil-homme  ne  l'eiist  se- 
couru tout  à  point.  Au  reste,  ce  n'est  pas  tout  :  je 
prévois  de  grands  tititamrirres  dfiiis  vostre  mai- 
son, et  que  tout  ira  cul  iiar  dessus  tcnle  si  vans  ne 
mariez  vostre  bonne  fille  A  celuy  qui  Ta  sauvée 
par  les  marais.  Klle  l'ayiiie  et  vous  luy  voiiIce 
mal  demoi-t;  mais  ne  soyez  d'oresnavant  si  cruel 
qu'un  tigre  :  il  faut  aimer  sa  peniîiire.  Faites  ce 
que  je  vous  dis,  et  y  aurez  profit  et  bonr 


MacËe.  Foin  de  l'honneurl  c 
gastée.  Si  jamais  je  la  tiens ,  i 


Elle 


'avez  dit  des  mer- 
13  promets  pas  des 


Il  ne  tiendra  qu'à  t 


toit  dans  vostre  manche. 

Thésaurus.  Je  vous  ai 
sera  veuue  je  feray  tuci"  le 

FlERABHAS.  Il  faut  ans 
que  je  sçache  par  oii  il  m'i 
grande  amie,  regarde  et  r 


e  que  dès  qu'elle 


a  point  de  blac 


DES  Pnov 


:  n  II  p.  s. 
espée.  Tien , 


aEHABRAS   dégaine 

celle  qui  a  fail  desloger  &3m%  Irompelle  et  fuir  plii! 
TÎile  iJUR  la  Ibudre  dix  millions  d'hommes,  doni 
le  moindre  ciist  battu  dos  et  veiib'e  cent  millions 
de  telles  gens  qne  lu  dis  I 

AlaIGRE.  Quel  emballeur!  il  est  bouffi  de 
vengeance  comme  uu  haraa  soret. 

LiDiAS.    Helas!  que   tout  ce  qui  reluit  n'est 

Philippin.  Cela  n'a  ny  force  ny  vertu  pour 
estre  sur  la  ligne  de  vie;  il  faut  uue  croix  mar- 
quée en  lin  beau  quart d'escu,  pouicc  que  ce  me- 
tail  porte  médecine. 

FiKRABRAS.  Tien,  cela  ne  me  chaut;  je  n'ay 
qu'i  pescher  l'argent.  Cent  mille  plsioles  ne  me 
furent  jamais  rien  ;  ce  n'est  pas  le  fient  de  mes 


LlUiAS.  Il  n'a  que  faire  d'en 

juier. 

Alaicrr.  Je  crois  que  dix  e 

eus  et 

luy  ne  pas- 

sÈreuI  j.iroais  par  une  porte. 

PHiLiPPjn,  Mon  bon  seigne 
de  bon  père  et  de  imiine  raeie 

s  estes  fils 

mais 

'enfant  ne 

vaut   giiÈies.  Vous  ne  meniez 

amais 

si  vous  ne 

parlei,  et  si  vous  avci  la  c 

ce  est  roi  te 

comme  la  maocbe  d'un  cordeli 

r.  Vou 

s  estes  fort 

libéral ,  vous  ne  mangeriez  pas  le  diable  que  vous 
n'eu  donnassiez  les  cornes.  Vous  n'avez  qu'un 
TÏce  :  c'est  que  vous  estes  trop  vaillant ,  que  vous 
lerex  un  jour  cjpilaine  d'une  grande  réputation; 
on  TOUS  donnera  le  bausse-cul  en  Grive.  Vous 
estes  aussi  prudent  que  valeureux  :  quand  vous 
avez  esté  battu,  vous  n'en  dite*  mot  à  personne. 
Vous  faites  des  miracles  en  vos  combats;  ceux 
que  vous  avez  tuez  se  portent  bien,  grâces  à 
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Dieu.  Vous  serez  heureux  en  tos  rencontres 
comme  de  coustumc  :  on  vous  battra  plus  pour 
rien  qu'un  autre  pour  de  l'argent.  Vous  ferez 
beaucoup  plus  que  le  preux  et  vaillant  Achille, 

Huverout  la  vie  en  faisant  tii^t  aguam .,  l'eau  be- 
niste  de  Pasques.  Vous  estes,  sans  comparaison , 
plus  fort  que  Snnson  ,  qui  tuoil  les  lions,  leopars 
el  auti'cs  testes,  car  vous  en  avez  tué  de  toutes 
les  cochonnées  et  de  plusieurs  autres  sans  difTi^ 
culte  et  à  petit  bruit,  de  peur  d'effrayer  leurs 
compagnons. 

Alaigre.  En  liens-lu,  petit  bonnet? 

FlERABRAS.  Biin-c  là,  ma  bonne  amie  !  rayez 
cela  de  sur  vas  papiers.  Je  n''eus  jamais  l'inteuii 
d'attraper  mes  ennemis  en  tapinois,  car  je  h 
fais  la  peur  toute  entière  el  puis  le  mal.  Pour  les 
autres  choses  susdites,  c'est  une  antre  paire  de 
manches  ;  je  m'en  rapporte  au  paicbemin ,  qui 
est  plus  fort  que  le  papier.  Mais  pousse  et  acJiève. 

PuiLIPPI».  En  aymant  fort  et  ferme  vous 
perdrez  vostre  huile  et  vostre  temps ,  car  vous  ay- 
mez  une  Glle  qui  est  amoureuse  comme  nn  char- 
don Cette  ligne  est  bonne  tant  que  vous  aurez 
bonpicdbon  leil.  Qui  plusn'en  sçailplus  n'en  dit. 

FiRKABRAS.Ki  ce  que  tu  me  viens  de  dire  n'est 
vray,  le  nez  le  puisse  choir!  Vray  ou  faux  ,  n'im- 

Sorte  ;  je  t'en  remercie  comme  de  quelque  chose 
e  meilleur.  Mais  changeons  un  peu  de  ballerie, 
ma  bonne  mère.  Cette  fille  est-elle  à  vous?  elle 
ne  TOUS  revient  point  mal . 

Philippin.  Oui,  mon  bon  seigneur,  je  l'ay 
faite  et  forgée. 

Thésaurus.  Je  donne  au  diable  s'elle  ne  se 
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mme  ud  moiiie  à  un  fagot!  C'est  une 
botieiiiifnDedc  Goneuc,  ou  bien  elle  a  baUé  te 
meuMiier,  car  elle  estblaoche  comme  farine. 

FiERABRAS.  Il  faut  que  j'en  die  un  mat  à  cette 
brunctle.  Messieurs,  n'en  soyez  pas  si  jaloux 
qu'uD  coquin  de  sa  besassc. 

LiDiAS.  Vous  ne  tenez  rien  ,  mon  camarade  ; 
vous  estes  bien  loin  de  voslrc  compte  ;  ce  n'est 
pas  chaussure  à  Toslre  pied, 

Alaigre.  Seigneur  capi  tan,  vous  pouvez  bien 
manger  vo^lre  potage  à  l'huile  :  it  n'y  a  point  de 
cbair  pour  vous. 

FiERADRAS.  N'ayez  point  peur,  Je  ne  la  man- 
ge ray  pas. 

Alaighe.  On  ne  mange  point  de  si  grosses 

FiERABRAS.  Je  ne  luy  diray  que  deun  mots 
et  pois  la  fin. 

Alaigrë.  Il  vaut  mieux  le  laisser  faire  que  de 
gasler  !out. 

KiDiAR.  Faisons  bonne  miue  et  mauvais  jeu, 


S'il  bra 


FiRRABRAS.  La  belle  Elle,  que  je  vous  voye 
entre  deux  yeux.  Vous  resi«iublez  toute  crachée 
k  une  beauté  qui  m'a  donné  dans  la  veue  ;  cela 
fait  que  je  vous  chéris  comme  mon  cspée,  outre 
que  vous  estes  plus  tnigiioniie  qu'une  petite  louve, 
plus  droite  qu'un  jonc  et  pltis  genlillc  qu'une 
poupée. 

Flukinde.  Monsieur,  vos  belles  paroles  ne 
me  closent  la  bouche'i  je  u'eus  jamais  tache  de 


FlERABI 


ncpr 


vous  sei-venl   de 
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Jouaage;  mais,  moit  petit  œur,  une  fille  sans 

amy  eat  uu  pi-iotemps  sans  loie. 

Florih&b.  Vostre  cœur  est  dans  le  ventre 
d'un  veau  ;  je  ïuis  aae  sainte  qui  ne  vous  giiari- 
ray  jamais  de  rien.  Addrcsaei  ailleurs  vos  of- 
frandes. 

FiERABRAS.  JelepHe,b3ise-moy  à  la  pinccttc. 

Florihde.  Voyez-vous  (ju'iJ  est  gentil!  Ou  ne 
baiâe  plus  en  ce  temps  icy  !  Je  croy  que  vous  es- 
tes fils  de  boulanger  :  vous  aimez  bien  la  baisure. 

FiERABRAS.  Miguonnc ,  je  l'en  prie ,  tu  n'obli- 
geras pas  un  ingrat. 

Alaigrs.  Il  se  cabne.mafoy  !  il  se  goberge. 

LiDiAS.  Courage  !  courage  !  nos  gens  reculent. 

Florinob.  Vous  n'avez  pas  lavé  vostre  bec, 
et  puis  vous  savez  bien  que  baiser  qui  au  cœur  ne 
touche  ne  fait  rien  qu'affadir  la  boucbc. 

Fierabras.  Dieu  me  sauve!  Si  tu  mo  veux  ai- 
mer, je  Le  ticndray  plus  heureuse  que  le  poisson 
dans  l'eau. 

Florinde.  Il  faut  connoistrc  avant  que  d'aï- 
acr.  A  beau  demandeur  beau  refuseur. 

FiRHABRAS.  Hé  quoy!  tu  m'es  gracieuse  corn- 
ue une  poignée  d'ui:lie  !  Mais ,  dis-moy,  qu'as-tu 
caché  là? 

Florinde.  Je  m'estonne,  comme  vous  estes  si 
gras,  que  vous  avez  tanl  d'affaires!  Laissez  cela, 
ce  n'est  que  du  fuing  :  soûl  les  bestes  qui  s'y  awu- 

FiERABRAâ.  N'en  dites  mot  seulement,  et  me 
laissez  faire;  on  me  connaist  bien. 

Alaigre.  Hé!  que  diable!  estes-vous  fol  de 
TOUS  faire  tenir  à  quatre? 


w 

■        Flor 
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.IPPIN.  Voiii  troublerez  tuutc  la  fesle. 

Florinde.  Je  cro;  que  vous  csleï  bouclier: 
TOUS  aimeK  i  Uster  la  rhair.  el  l\,  là,  vous  ne 
m'achepterez  pas.  Laissel-moy  seulement.  Vo.stie 
amye  n'est  pas  si  noire.  Vraymeut,  vous  esies  ua 
gentil  perroquet. 

FiERABRAS.  Pelitefolle,lunesçaispasqiieIes 
plus  illustres  princesses  de  la  terre  lieuueiit  a  hon- 
neur mes  caresses  et  briguent  incessamnipnt  la 
possession  de  1b  moindre  de  mes  faveurs.  Aime- 
moy,  je  te  rcndray  plus  éclatante  que  la  pierre  eu 

Flori.'VDE.  Ne  sçaveE-votis  pas  qu'à  later  la 
teste  d'un  asue  on  j  perd  sou  temps  et  sa  peine, 
cl  qu'on  ne  sçauroit  faire  boire  un  asne  s'il  n'a 
soir?  Vou  j  grattez  la  Bastille  avec  les  ongles  et:es- 
crivez  sur  l'eau ,  et  ne  Inuternei  pas  davantage. 

FlERABRAS.  lia,  ventre!  lu  es  plus  farouche 
qne  u'est  la  biche  au  bois.  Uîeu  me  sauve!  les 
per.sccutions  me  mettent  à  l'cxlrcmité .  je  ne  sçaj 
plus  de  quel  cosié  me  tourner.  Le  beau  parler 
n'ecorchc  pas  la  langue  ;  aime-moy  désormais  et 
me  traite  en  amy.  lu  ne  me  réponds  rien?  Qui 
ne  dit  mot  consent, 

Flohinde.  a  solte  demande  il  ne  faut  point 
de  reponce. 

FlERABRAS.  Ha,  ventre  !  si  est-ce  que  je  t'au- 
raT<  mauvaise;  souviena-loy  que  je  tcmettray  àla 

Flobihds.  Adieu  panier,  vendanges  sont  fai- 
te»! 

Alaigre.  Baisez  mon  cul ,  la  paix  est  faîte ,  et 
tirez  vos  chausses ,  seigneur  Croquant  ! 


iioim 


;rg.  Mar 


;,  je  mcHrois  tes 


D  col  ire 

reiUes  k 


1  deray-i|uar 
la  rompoMe. 
FiCRABRAS.  Ha ,  ventre  !  cotiiiin  ! 
Alaicre.  Allons  ,  en  ganle!  A  vaillant  hom- 
^tac courte  espée  !  Piends  à  la  botte  glissée. 

FiERABRAS.  Le  pendart!  il  fait  Jacqtic)  Des- 
II  a  raison ,  il  vaut  mieux  estrc  plus  poltron 
c  davantage. 
'    Florinde.    Nous  allons  bu.sqjer  fortune  ail- 


FiERABRAS.  Adieu,  migDonne  ; 
e  chose  nouvelle. 

Ai.AiGRE.  Détalions ,  le  marche 
rtleur.  visage. 
'  Thésaurus.  Hé  bien!  seignem 

FiERABRAS.  Jene  sçay  a 


'e:  ils  m'ont  Cl 


•ille  h[ 


I  la  première 
e  passe.  Ser- 


ti clou  â  soufflet.  Qui  ne  le  croira  ne 
is  damné. 

'•  HÂCÉE.  Là,  là,  il  lie  faut  de  rien  jurer;  poui'- 

i   uonî    Ces  Tabarins,  qiii  sont  des  enchau- 

s,  ne  poiirroient-ils  pas  deviner?  Mon  niaiy, 

e  faut  pas  ressembler  Tel»,  esire  incrédule, 

eu  peu  d'heures  Dieu  labeure. 

HESAURUS.  Ce  n'est  pas  article  defoy  que  ce 

/ils  disent;  maispoiirlanlje  ne  metiray  pas  aux 

jchei  oubliei  les  avertissements  qu'ils  m'ontdon- 

i  de  ma  fille  ;  je  les  ay  bien  mis  en  ma  caboche , 
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Ti  sont  pns  loiiiticz  k  lerrc.  Mais,  vienne  qui 
pI'aDte,  je  suis  résolu,  connue  Barlhole,  à  tout  ce 

FlBRABRAS.  C'est  à  faire  à  des  niais  de  croire 
ces  sens-là;  ils  sont  devins  comme  des  vaches  : 
ils  devineot  tout  ce  qu'ils  voyent. 

Thésaurus.  Si  vous  ne  le  voulez  croire,  ne 
le  croyex  pas  ;  pour  moy,  j'ayme  mieux  le  croire 
que  d'y  altcr  voir.  Ceslpouiiiuoyje  m'en  vais  at- 
tendre la  grâce  de  Dien,  Il  n'y  a  si  liooue  corn- 
pagoie  qui  ne  se  sépare.  Adieu  scias;  je  me  re- 
commaiide,  seigneur  capitaine. 

FiCRABRAS.  (Poulie  TorUiue  il  faut  avoir  bon 
ctem-;  une  livre  de  mélancolie  n'arquite  pas  une 
once  de  dchtes;  pour  au  perdu  dtux  recouverts; 
un  cJoii  chasse  1  autre.  Depuis  que  j'.iy  veii  cette 
pelile  bobcmicniie,  la  perle  de  Florînde  ne  rac 
louche  plus  tant  au  cœm'  :  chaDgemenl  de  coi^ 
billon  fait  appétit  d'oublié;  ma  valeur  abhorre 
trop  la  captivité  et  le  lien  de  je  ne  sçay  quels  ma- 
riages, que  des  testes  sans  cervelles  out  inventez. 
Je  me  veux  ebnudiravec  cette  jietite  barbouillée; 
ï'aimerois  mieux  qu'elle  fust  tombée  dairs  mon  iici 
que  la  gresie;  je  la  trouverois  plu;  facilement 
qu'une  puce  ;  je  la  veux  honorer  d'une  sérénade , 
il  faut  que  je  m'abaisse  jusqnes  U.  L'amour  com- 
mence à  me  bander  les  yeux  pour  me  faire 
faire  banqueroute  à  l'honneur  que  je  pourrois 
;s  de  quelque  siillanc  ou 
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Le  Prévost  et  !es  deux  Arrbers. 


,s  lance  pou 
de  la  y'We 


s  que  je 


en  que)  canton  de  la  ville  soiil  certains 
egi'iriards  de  bobcmiciis ,  coiipcurs  de 
boLirce  ei  de  peiidans,  qui  sont  vernis  sans  inaii- 
dei',  hiei'  on  devant  hiiT,  que  je  n'en  mente  :  mais 
je  les  empcscberay  bien  de  s'en  retourner  sans 
dire  adieu,  carjc^e  suis  chargé  de  les  attraper,  nu 
je  ne  pourray.  Je  veux  leur  laire  manger  des  poi- 
res d'augoisse  et  leur  faire  voir  qu'il  vaut  mieux 
tendre  la  main  que  le  col  :  ils  sçauronl  en  peu  de 
temps  qu'en  vaut  l'aulne.  Oii  ces  guenx-là  ont 
mis  les  pattes,  iU  n'ont  laissé  que  friie.  Ils  ont 
mis  au  net  un  pauvre  prestrc,  qui  n'a  voit  pas 
grand  argent  cacnc;  mais,  si  peu  qu'il  avoil,  ils 
ronl  eseamotté  el  aggriffé  avec  leurs  ai^ots  de 
cbappon.  bref,  ils  font  merveille  avec  leurs  pieds 
de  derrièie  et  cheWœuvre  de  leurs  mains.  Par 
tout  où  ils  passent  ils  font  le  partage  de  Montgo- 
mcry,  tout  d'un  coslé  et  rien  de  l'autre:  ce  sont 
des  marchands  k  tout  prendre,  qui  n'ouhlient  ja- 
mais leurs  mains.  Si  je  les  puis  tenir,  je  les  mcl- 
tray  à  telle  lessive  qu'ils  voudroient  avoir  esté 
endormis  pour  quinze  jours!  Si  j'y  faui ,  croix  de 
paille  I  ils  feront  les  capriolles  en  l'air,  ou  les 
bras  de  mes  archers  leur  faudront  au  besoin.  Il 
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'attende  la  r 


l|K>« 


les 


iirpre 


ingeronl  le 
k  la  laaière.  On  m'a  ilil  qu'ils  esloj 
le  boat  de  la  rue  fait  le  coin.  La  li 
à  moniti'er  ses  carpes:  c'est  pourquoy  m< 
«bers  pétillent  d'impatience  d'allerplomei'  \'t 

Le  prghier  ARCiien.  Borteville  aura 
yanctte;  nos  gentilshommes  à  la  courte 
trouveront  tantost  plus  mauvais  qii'eui. 

Le  dkuxièhe  Archer.  Mais  que  no 
tenions  pieds  ut  mains  liez,  nous  les  traiclero 
cbiens  courtaux ,  et,  s'il  en  arrive  faute,  pi 

Le  Prévost.  Allons  faire  eguiser  nos 
teaux. 


Fierahras  ,  les  Musiciens,   Philippin,  Al  aigre , 
le  Prévost,  tes  deux  Archers,  et  Lidias. 


FlERABRAS. 


w&  ch.-imps  et  l'autre  à  la  ville.  Pourmo;', 
j^g  je  ne  .sçay  plu;  sur  quel  pied  dancer, 
^t  ny  à  quel  saint  me  vouer,  ny  de  quel 
faiie  llèohe,  depuis  la  veue  de  celte  petite 
lipiiiip.  pour  qui  mes  soupirs  sortent  plus 
liquel  de  moulin  et  aussi  furieuse- 
tonnerre  ;  ur,  quand  je  remasche  les 
'a  tramé,  je  les  trouve  si 
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^"      aigresquejene 

es  puis  avaler.  Je  ue  sçay  à  quelle      ■ 

aausse  maDger 

^  poisson,  si  ce  n'eust  esté  de  la 

aïoit  que  ces  maraut  ne  fussent 

jalouxe.'«'e.sse 

nt  peur  que  jelcurcoupassel'herbc 

sous  le  [.ied  :  c 

r  autrement  elle  m'eust  embrassé 

la  cuisse  pour  n 

e  témoigner,  moilic figues,  moitié 

raisins,  que  de 

bon  que  de  volée,  ribon  ribaine. 

1                 qu'elle  se  fust 

^^m     sedcr  tous  les 

^^^fe    plantée       ava 
^^^H    11  faut,  quoy  c 

t  daus  le  bastion   de  mon  CŒur.      ■ 

u'il  puisse  arriver,  que  je  luy  fasse     1 

^^^H    entendre  ce  qu 

j'av  fait  à  sa  louauge.  Mes  amis,     ■ 
il  il  faut  liiompher.                          ■ 

^^^H     aile             icy 

^H 

Musiciens  chantent.                  H 

^^H             Silence  p 

,,o«..  !.,.„!                            ■ 

^m            Le 

ce  grand  chef  de  guerre                  ■ 

^^^H                 Couronné  de  lauriers ,                                 ■ 

^^H              Qui  vieut 

pour  conter  à  sa  belle                        ' 

^^H              Qu'il  veut 

^^H                 Tous  se 

s  actes  guerriers. 

^^H        Alaigdë. 

aric,  hc!  frère  Dominicle,  viens 

^^H     Toir  la  musicle 

auprès  de  nostre  boulicle. 

^^H 

Ho!  ho  !  c-t.l  qralj,»  .monre« 

^^^H     transi.  Uame, 

cœur  qui  souiiirc  n'a  pas  ce  qu'il 

^^^1 

La  Musique. 

^H               Sa 

ne  court  point  de  ri.sque. 

^H 

a  donné  quinze  et  bisque 

^^H                     tous 

es  potentats. 

^^^1             Ils  n'adorent  que  ce  hravadte                           1 

^^^1               Qui  de  l'ombre  de  snn  panache                            ■ 

^^H                   Conserve  leurs  Estais.                                       | 

^^^ft        Philippin. 

Souncz  comme  il  écoute!  Dame,    M 

.-  w  ^ 1!^_^_^B 
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a  qui  est  beau,  et  s'il  n'est  [las  cher;  c'est  la 
masique  de  Saiiict-lanoceiit,  la  plus  grande  pilic 
du  monde. 

Alaigre.  Qui  ne  sçait  son  mesticr  ferme  sa 
boutiq^ue.  lia  s'amusent  à  chanter!  ils  n'y  enten- 
dent rien,  car  les  femmes  u'ayinent  pas  tant  les 
TOÛ  que  les  inslinmens. 

La  Musique. 
C'est  pour  vous,  belle  Egyptienne, 
Qu'il  quitte  sa  fiante  ancienne 

Qui  Ciiuse  son  toiirmenu 
Ne  luy  faites  point  d"i  m  posture , 
Il  croit  que  sa  bonne  aaveulure 
Est  d'estre  vostre  amant. 
Philippin.  Holà!  c'est  à  Florinde  qu'on  aJ- 
dresse  l'esleuf.  C'est  ce  grand  ecorclieur  de  sri- 
,  Fiera  bras. 


AlAIGRE.    C'est    \ 


"T? 


>.  Ma  foy,  nous  l'avons  bien  mange  tous 
tant  que  nous  sommes  ;  il  ne  nous  revient  point 
*    croj  qu'il  n'a  que  faire  d'appresls  : 
durs  pour  luy.  Retournons  dormir. 


I     l«a  œub 
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teauté  plus  divine  qu'humaine  , 
îcevei  ce  grand  capitaine 
Après  tant  de  haiards  ; 
Ne  faites  point  la  rancberie, 
lyci  sa  Venus ,  je  vous  prie  ; 
il  sera  vostre  Mars. 


FiEBABRAS.  Chut!  j'entcns  quelqu'un  oui 
fient  tarabuster  en  ce  lieu,  on  auie  qui  vivt 
peut  prétendre  que  moy. 


^     peut  preieu 
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Le  Pbevost.  Nous  Toicy  tanlost  où  l'on  ne 

FiEHABHAs.  Oiiy,  i  vostre  datn,  pertiiibalenri 
de  mon  rc|io9. 

Le  Prévost.  Qui  sont  ces  bandoulliers  qui 
parlent  si  hardiment?  Canailles,  si  tou.i  estes 
lages,  ae  cioii  pistez  pas  davantage  etvousretii'eï  : 
il  est  heiii'e  indue. 

FiERABRAS.  Ha,  ventiel  commande  à  tes  va- 
lets, et  garde  que  je  ne  le  donne  nn  si  beau  re- 
vire  Manon  que  U  terre  t'en  donnera  un  antre. 

Le   I'KF.VOst.  a  beau  jeu  beau  retour.  (]om- 

Signons,  traitions  cesdrosles  là  de  Martin  Baston, 
os  cspées  scroiit  plus  de  requcstes  ailleurs. 
Le  premier  Archer.  Je  voy  bien  que  la 

I chair  leur  démange. 
I    Le  deuxième  Archer.  Il  faut  gratter  leur 
m« 
Un  bon  coorenr  n'est  jamais  pris. 
Le  Prévost.  Comme  diable  il  arpente!  Nous 
avons  fait  là  un  crotesque  desordre. 
Le  premier  Archer.  Ils  gagnent  le  haut 
plus  viste  qu'un  lièvre  de  Beausse. 
Le   deuxième   Archer.   Les  pauvres  mu- 
seaux de  chiens  !   nous  avons  bien  rcvisilé   leur 
fripperie  ;  ils  n'en  ont  pas  tiré  leurs  braves  nettes  ; 
ils  j  ont  laissé  de  leurs  plumes. 


Bien  courir  n'est  |>as  un  vice 
On  court  pour  gagner  le  pri: 
11  honnesie  e 
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^^^Tb  Pbevost.   Ce  n'esloitpas  là  [jour  ma  dent 
creuse.  Aux  autres,  ceux-là  sont  pris. 

(//  heurte  à  la  porte.') 
Philippin.  Qui  esl  là  ?  Vous  frappez  en  maîstre. 
Le  deu!(ièH£  Archer.  Amis  sont;  ouvrez 
seulement. 

Philippin.  Amis  sont  bons,  mais  (ju'ils  ap- 
,      portent.  Seigneur  Lidias,  vcuei  ;  l'on  tous  veut 

Le  PheïOST.  Oiiy,  ouy,  juste  et  carre  comme 
une  fluste;  nous  le  festinerous  d'une  salade  de 
Gascon. 

Alaigre.  Le  diable  est  bien  aux  vaches!  Ces 
diables-là  oui  le  nez  fait  comme  des  sergens. 

Philippin.  On  l'en  pond,  sergent,  loy  et  ton 
recors;  mon  maistre  n'est  pas  obligé  par  corps. 
.  LiDIAS  jor^  M'impoilequi  quecesoit,  eu  bien 
faisant  ou  ne  craint  personne;  mais  ma  veue  me 
fait  faux-bond ,  ou  j  apperçois  un  frère  en  «gui  je 
ne  songcois  non  plus  qu'à  m'aller  noyer.  Est-ce 
TOUS,  mou  frère? 

Le  Prévost.  Hé!  mon  frère,  c'est  grande 
nouveauté  que  de  vous  voir  :  je  vous  croyois  à 
plus  de  cent  lieues  d'icy.  Que  veut  dire  cela  ?  Je 
suis  aussi  ravy  de  vous  avoir  rencontré  que  si 
î'estois  roy  de  la  fcLve. 

AlAIGRE.  La  douce  chose!  Accolez  ce  poteau; 
je  suis  anssi  rejouy  de  voir  cela  qric  si  ou  me  fri- 
cassoit  des  poulets. 

Le  Prévost.  J 
piule  de  mon  sang  u 
croit  ad  paires. 
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LiBiAS.  Vous  me  voyez  saia  et  sauf  et  enl 
emeot  â  tous,  k  veoàre  et  à  dépendre. 

(J^idioê  au  premier  archer.^ 

Hêlsuis-je  ton  père?  tous  aj-jeTeodu  des  poil  J 
|ui  ne  cuisent  pas?  vous  me  regardes  de  ci 

Lb  phemieh  Archbr.  Non.  mais  il  me  scdh  i 


.  Maû 


Mes 


\  lirunclles 


qu'ils 


[ioy,ie 


s  prie,  mon  frère, 


couvre/,  ces  maque 
venienl. 

I.IDIAS.   Dili 
quel  dessein  voi 

Le  fRETOST.  Je  ehcrchois  certains  E^plieu  I 
qui  pillcal  par  tout  ou  ils  piisseul;  mais  je  croit  ] 
que  J'ay  quille  leur  biisée.  J'ay  une  mémoire  de 
lièvre,  je  la  pers  en  courant. 

LiDiAS.  Vousn'cB  estes  pas  esloi^ié  d'un  quart 
de  lieue,  carc'cstoit  nous,  il  n'y  a  qu'un  moment, 
qu'estions  déguisez  en  ceux  que  vous  cherchez  ; 
nous  avions  pris  la  peau  du  renard  ppuratlra^r 
ce  viel  coq  de  docteur  Thésaurus  et  iuy  jouer  un 
tour  de  passe-passe.  Et,  en  effet,  nous  Iuy  avons 
prcpuré  l'esprità  recevoir  un  futur  gendre  qui  Iuy 
doit  venir,  comme  charapignous ,  en  une  nuict,- 
quoy  qu'il  me  connoiise  aus'si  bien  que  s'il  m'a- 
Toit  nourry,  mais  non  pas  pour  ce  que  je  suis  à 

Eresenl,  malgré  Iuy  et  malgré  ses  dents.  Je  vois 
ieii  que  vous  n'entendez  pus  lunt  ce  galimatias 
jcy;  avec  plus  de  loisir  je  vous  cclaircîray  la  ma- 

Alaigre.  Tanlost,  Uulosi,  nous  vous  en  con- 
terons de  liuicl  et  de  treize. 

LlDiAS.  Entrons  dedans  le  logis  :  je  vous  veux 
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faire  voir  uue  sœur  qui  est  venue  de  la  grâce  de 
Dieu  et  qui  est  belle  ut  grande. 

Alaigre.  Il  ne  faut  pas  preudre 'garde  à  la 
grandeur  :  mauvaise  herbe  ci'uist  tousjours.  En- 
ï  qu'elle  n'est  point 
\s  apprendrei,  le  reste 
au  iniiotage. 

Le  Prévost.  Je  meurs  d'impaiieucc  de  sçavoir 
à  quoy  aboutiront  toutes  ces  Feintes.  Je  vous  veux 
aussi  conter  la  rencontre  de  cerlaiue  musique  qui 
TOUS  fera  l'ire  à  gorge  déployée.  Eutrou!  donc , 
je  vous  prie. 

Alaigre.  Philippin,  un  mot...  Voicy  des  es- 
cogriiïes  qui  ne  nous  apporlcroDl  l'ien.  Ne  laissez 
pas  Iraisner  uu  chiffon  qui  nous  appartienne:  ils 
ont  la  mine  de  le  serrer;  et  regardons  plustost  à 
leurs  Tiiains  qu'à  leurs  pieds. 

Philippin.  Aussi  feraj-jc,  car,  quand  ils  ue 
sei-oient  pas  larrons,  je  croy  qu'ib  sout  hardis 
preneurs. 


^ 


'  hle  leur  avoil  promis  t]itnlre  sols  ; 
jeau  delaler,  je  tie  mt  donneray 
courir  après  eus ,  lia  !  ventre  !  je  t 
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and  je  aouee  qu'il  ; 


I 


{lère  quand  je  année  qu'il  a  fallu  que  le  Tail- 
aot,  terrible  et  fouaroyaiil  Ficrabraa  se  soit  laissé 
mettre  hors  de  -jamc  par  des  mortels  sans  aroir 
fait  un  déluge  de  sang.  Ils  sçavoient  bien  que 
mon  courage  méprise  ses  ennemis  quand  ils  sont 
trop  Ibiblea,  car,  en  effet,  la  pitié  m'a  efflpcscbé 
de  ic9  regarder  de  mauvais  œil,  de  peur  de  les 
bire  mourir  subitement ,  sans  avoir  le  loisir  de 
songer  à  leur  conscience.  Mais,  quand  je  reviens 
"  'lUt-il  qu'une  petite  flile ,  une  petite  bar- 
ail  fait  trouver  lieu  en  moy  à  une  auti'e 
u'^  celle  de  Mars  !  Dieu  me  sauve  !  elle  a 
miracle  auquel  ma  mémoire  donue  fiu 
des  trêves  qui 


delà 


_._j. _st  pourquoy  il  faut  que  je  leur 

aille  servir  à  présent  de  fléau  et  couronner  ce 
front  de  lauriers,  que  la  boue  en  badinant  avoit 
fletria  parmy  sa  chaleur.  Ce  petit  démon  avott  al- 
lumé en  moy  une  (lame  par  les  yeux  de  certaines 
petites  marmotes,  qui,  sans  y  penser,  eust  pu  cau- 
ser quelque  fumée  au  lustre  de  ma  gloire  pour 
restourfer.C'eslIe  regret  quej'ay  maintenant, car, 

Suis  qu'un  homme  de  paille  vaut  une  fcmoie  d'or, 
i  Mars  des  mortels  doit-il  espérer  moins  qu'une 
divinité?  Haï  ventre  !  je  vay  faire  baiser  mes  pas 
à  cinq  ceus  monai'qiies  et  me  faire  adorer  par 
V 'mille  princesses ,  ou  Dieu  me  damne  ! 


'  Tm     t)l«U>f> 
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LePrevott,  Âlatgre,   Philippin,  Lidiaa,  Flo- 
rinde,  le  Docteur,  Alizon  et  Macée. 

Le  Prévost. 

bras;  c'est  un  trésor  dont  il  estoil  indigne.  Je  De 
lu'estoiitic  plus  si  vous  esie  gay  comme  Perrot  : 
vous  en  avez  sujet ,  car  !a  chaoce  est  bîeii  tournée 
depuis  que  nous  vous  voyions  aussi  triitc  que  si 
vous  eussiez  eu  la  mort  aux  dents.  L'amour  vous 
&isoît  la  guerre  en  celemps-li;  mais,  à  présent, 
TOUS  avez  reucontré  celle  que  la  renommée  vante 
par  mm  et  qui  est  la  perle  des  filles. 

AlAIGRI!.  Je  ne  m  catonne  donc  pas  s'il  l'a  si 
bien  enfilée,  puis  qu'elle  est  la  perle  des  filles. 
C'est  folie  d'en  mentir:  il  a,  inafoy,  bien  trouvé 
son  balot. 

Philippin.  Dame ,  il  anive  en  un  jour  ce  qui 
n'arrive  pas  eu  cent.  Ha!  jeunesse!  qne  tu  es 
forte  ù  passer  ! 

LiDiAS.  Mon  frère,  chaque  chose  a  sa  saison, 
et  chaqi]G  saison  apporte  quelque  chose  nouvelle  : 
aujourd'huj  evesquc  et  demain  meusnier.  Ainsi 
»a  le  monde  !  l'un  descend  et  Taulre  monte  ;  le 
bon  heur  suit  le  malheur;  chaque  chose  fuit  son 
contraire  et   cherche  son   semblable;  apris   la 
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guerre  la  paix ,  que 
coup  fcrir;  le  joui'  qui 
nous  prognostiquc  qu'après 

Philippin.   Pardiennc!   ce 
ciel  pommelé  el  femme  fardée  : 
gue  durée  ;  si  je  ne  voy  le  chcmi 
i  leraps ,  je  ne  m'y  fie 


lar 


:a  bour 

Alaicre.  Ho!  que  ti 
Eonnois  bien  un  double. 
Philippih.  Aga, 


pluye vient  le  beau 

nme  dit  l'autre , 
esont  pas  de  lou- 
de  Saint-Jacqties 
ion  plus   qu'à  uu 


est  la 


:e  du  peler 


r  el  blanc  , 


Alaigre.  Tu  es  grand  astrologue  ,  tu  t'y 
cannois  comme  une  truye  en  fine  espire  et  pour- 
ceau en  poivre  ;  tu  feroismieux  les  plats  nets  que 
In  lie  connais  les  planeltes.  Hais  ne  disputons  sur 
l'iutrologie,  et  ti'oussons  vistemcnt  bagage. 

LiDiÀS.  Allons  lotit  de  ce  pas  trouver  le  doc- 
teur Thésaurus ,  mon  frire.  Il  ne  vous  counoist 
I  vtm  plus  que  le  grand  Sophy  de  Perse.  Il   vous 
I  «roira  à  cent  pour  cent   dès  la   première  parole 
is  jetterez  en  avant  louchant  la  baye  que 
inlons  donner.  Allons!   qui  m'aime 

[GRE.  EscouICK, 
cole,  et  qu'elle 

1  peu  la  Iruyc  au  foin;  il  n'y  aur 
[  de  danger  de  boire  un  coup  de  peur  du 


Philippin, Tu  as  to 
i  lu  estois  prescheur, 
a  vendange. 

Florikde.  Nous  v 


l 

à 
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faut  entendre  sentence.  Pour  moj,  j'eii  tremblu 
comme  la  feuille. 

LiDiAS.  On  dit  qu'il  ne  faut  jamnis  IrcmMer 
qu'on  ne  voye  sa  teste  h  se?  pieds  ;  niais,  h  ïds- 
Ire  compte  ,  vous  estes  bien  loin  de  là. 

Lb  Prévost,  Il  faut  estre  asseurez  comme 
menrtriera  et  ne  se  laisser  p»s  prendre  pnr  le  her. 

Philippin,  llncfantiîen  deliagouler.  Pour 
moi,  je  m'en  vais  faire  le  mai 
cer  l'emplastre  pour  bailler  u 

AlAirre.  0  !  que  voilà  u 
it  des  (loL'i  à 


îiix  la  fée.  '  '' 
ne  belle  maison  ,  s'il 
Nous  ne  trouverons 
:1a  porte  à  Calpin  le 


on  père ,  pour  le  sfii-. 
ne  doint  aussi  honni 
if;e  semble  me  la  |ir'i; 


nfan 


ider  à  Nostrc- 


pas  visage  de  bois.  Ou  o 

FLORinnE.  C'est  moi 
Thésaurus.  Dien 

tre;  il  me  scinbloit  que 


Dame  de  Reconvrance. 

Le  Prévost.  Monsieur,  elle  vous  renvoyé  ce 
qui  n'estoit  pas  perdu,  aussi  saine  et  entière  qnc 
qnand  elle  est  sortie  du  ventre  de  sa  mère. 

TBESACUUS.Est-cevous,mon  enfant,  mou  bas- 
ton  de  vieillesse?  Est-ce  vous,  ma  petite  rate,  ma 
petite  fressure?  Helas!  mon  soncy,  et  d'où  venez- 
vous,  dites?  Vous  ne  parlez  non  pins  qne  si  vous 
n'aviez  point  de  langue.  Hé  là!  là,  ne  pleurez 
point  tant,  vous  l'aurez.  Mais  dites-moy  un  peu 
qui  vous  avoil  si  bien  troussée  en  malle? 

Florihdb.  Mon  pèrc,}enesçay;mais,  sans 
le  lecoui's  de  ce  gentilhomme ,  vous  n'auriez  pas 
de  fille;  c'est  à  liiy  à  qui  vous  devez  sçavoir  gré 
de  m'avoir  conservé  l'nonneur  sain  et  entier,  c\- 
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posant  sa  vie  à  plus  d'une  douzaine  d'espécs , 
dout  les  coups  tomboiciit  sur  luy  et  sur  les  siens 
comme  la  pluye.  Philippio  a  ecbappé  belle  aussi 
tien  que  moy,  Je  m'asseure  qu'il  sçait  bien  à 
quoy  s'en    tenir,  car  il   eut   de   bous   cbintre- 

Pbilippin.  Ils  n'avnient  pas  envie  de  me  faire 
languir.  Sont  des  mcschaus  :  ils  ont  coupé  la  main 
à  noslre  cochon  ;  sans  le  seigneur  l.idias  et  ce  vi- 
sage-là, ils  m'eussent  coupé  bras  et  jambes  et 
m''eussent  envoyé  aux  galères.  En  deux  coups 
de  Jarnac  ils  nous  délivrèrent  de  cette  maudite 
engeance. 

THESAURUS.  Mais  encore,  n'avez-vous  point 
eu  vent  qui  ils  esloient,  vous  qui  len  avez  rem- 

AlaiGre.  0!  ma  foy,  fouillez-moypluslost.  Je 

vous  diray  bien  qu'il  en  demeura  moins  d'une 

douzaine  sur  lecari'eau;  ilsestoieiit  tcllcmeut  ha- 

[ii'on  ne  les  pouvoitre- 

is  les  avons  percez  à  jour 

comme  des  cribles, 

LiDiAS.  Nous  prismes  langue  aux  lieux  pro- 
chains; mais  cela  ne  nous  sei'vit  de  rien,  car  ils 
CouroienI  comnie  des  leviiers. 
I  ÂLAIGRE.  Ceux  qui  restèrent  n 

I  rent  pas  le  loisir  pour  n 

I  nous  tournèrent  bien-tost  le  dos  et  nous  monstrè- 

r  rent  leurs  talons,  dont  ils  n'escrimoient  point  mal. 

î  Quand  je  vis  cela,  je  jettay  mon  bonnet  par  des- 

■ sus  les  moulins,  et  je  ne  sçay  ce  qu'il  devint. 

^^^1  Thésaurus.  li  faut  que  j'appelle  nostre  chère 

^^^B      moitié.  Ma  femme,  venez  voir  nustre  genilure  ; 
^^^^^      venez  viste,  nostre  héritière  est  de  retour. 


s  donne- 


JtES   PSOTEBBBS.  8t) 

Philippin.  Elle  est  revcDue,  Denise;  tout  va 

AlaiGre.  Parlons  bas  :  Chose  nous  ecotite. 

TbESAURDS.  Seigneur  Lidias,  il  faut  que  je 

vous  embrasse;  j'ay  mis  en  arrière  la  dent  que 

Alaigrb.  Alizon,  je  te  baise  les  pieds;  les 
tnaius  soûl  trop  communes.  Morbleu  1  tu  as  les 
yeti.i  riants  comme  une  truje  bruslëe  ;  tu  es  d'aussi 
belle  taille  que  la  perche  d'un  ramonneur.  Dy  - 
moy,  sans  mentir,  de  combien  as-tu  aujourd'buy 
ferré  la  mule?  Pegarde  Philippin,  ce  droite;  il 
t'aime,  ilrittortu, 

A1.IZON.  Tu  n'es  qu'un  hableux  ;  je  ne  suis  pas 
viande  pour  ton  oiseau. 

Thésaurus.  Puisque  vous  aimez  ma  fille,  ou- 
bliez le  mal  talent  que  vous  pouvez  avoir  contre 
moy.  Je  suis  fasché  de  ne  vous  avoir  pas  trailté 
comme  mon  enfant;  vous  le  méritiez  mieux  que 
ce  donneur  de  csnart  à  moitié,  qui  nous  promet- 
tait tant  de  chastcaux  en  Espagne. 

Lidias.  Monsieur,  l'hoiume  propose,  et  Dieu 

Philippin.  Mais  que  tu  fasses  bien,  les  lièvres 
prendront  les  chiens. 

Alizon.  Hé  I  le  Malitome  !  que  cela  est  maus- 
sade! Il  ne  sçauroit  laisser  le  monde  comme  il 
est. 

MacÉE.  llelas!  ma  panvre  fille,  je  suis  plus 
heureuse  de  t'avoir  recouverie  que  si  j'avois  trou- 
vé la  pierre  philosophale.  Je  ne  faisois  que  trais- 
ner  ma  vie  en  Ion  absence;  à  cette  heure,  il  sem- 
ble que  je  vole  ;  le  cosur  me  saute  dan^  le  ventre , 
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je  m'cpanaui.i  la  ralle.  Çà,  que  Je  l'embrasse  à 

AlaiChe.  Mais,  ,i  propos,  qu'est  deTcnu  ce 
capitaine  des  bandes  grises?  Il  a  lousjours  esté 
aussi  cbanceuic  que  le  chien  à  Brusquet. 

Tbesaurus.  C'est  un  pipenr,  les  petits  en- 
fans  en  vont  à  la  moutarde.  Un  temps  durant  je 
l'ay  veu  honestc  bomme,  pourtant. 

Alaicre.  Hoaeste  liomme!  C'est  donc  en  la- 
lin  ,  car  en  françois  il  n'a  jamais  esté  qu'un  sol. 
C'est  un  grenier  à  coups  de  puiug  ,  ce  morfon- 
du-là.  Fy!  fy  !  au  diable  ! 

Philippin.  Vnns  l'avez  donc  reconnu  seigneur 
de  nul  lieu  faute  de  place.  Jcrnedoutoisbien-qu'il 
estoit  des  gentilshommes  de  la  Beaiisse,  qui  se  tien- 
nent au  lict  pendant  qu'on  refait  leurs  chausses. 

Thesaurds.  Mais,  ma  femme,  ne  faites  pas 
cornue  les  singes,  qui  serrent  si  fort  leurs  petits 
quand  ils  les  caressent  qu'ils  les  estonffent.  Ma 
femme,  rendez  un  peu  l'honneur  à  qui  il  appar- 
tient ,  et  faites  une  accolerette  à  ce  gentil-homme, 
que  vous  derez  k  tout  jamais,  à  perpétuité  et  par 
tous  les  siècles,  chérir  comme  s'il  avait  tourné  en 
voslre  ventre. 

LtDiAS,  Madame,  je  ne  mente  pas  la  moindre 
partie  de  l'honneur  que  je  reçois  de  vous  ;  ce  que 
j'en  ay  fait  n'a  esté  que  par  devoir.  Je  vous  prie 
de  croii'e  que  c'est  la  moindre  chose  que  je  von- 
drois  faire  pour  vostre  service. 

HacÉe.  Monsieur,  vous  nous  obligea  si  fort  ;\ 
faire  estime  de  vous  que  vous  nous  pouvez  com- 
mander aussi  absolument  que  le  roy  à  son  ser- 
gent et  la  royne  à  son  enfant. 
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LAIGRE.  Pour  luj,  il  a  les  jambes  de  fétu  et 
le  cul  de  verre  :  il  rompra  tout  s'il  se  remue. 

MacÈe.  Vous  voyeî;  des  gens  qui  se  repcnleiil 
de  vous  avoir  fait  passer  tanl  de  mauvaises  uuicts. 
Vous  sçaveï  qu'il  vaut  mieux  se  repeulir  lard 
que  jamais.  Nous  l'amenderons  de  façon  ou  d'au- 

LlDIAS.  Madame,  rien  ne  s'acquiert  sans  peine, 
puis  que  les  moiudres  choses  mcrileiit  le  Ira- 
vail  qu'oD  y  employé;  et  les  bonnes  grâces  du 

S  ère,  de  la  mère  et  de  la  fille,  que  j'eslime  par 
easus  les  montagnes,  meritoienl  bien  d'eslre  ac- 
quises avec  toutes  ces  peines ,  cl  mesrae  au  péril 
de  ma  vie,  comme  j'ay  fait, 

Thesauiics.  Ma  femme,  s'il  vaut  mieux  escii 
cpie  l'autre  maille,  Die,u  le  devoil  à  noatre  fille. 
MacËE.  Monsieur,  nous  vous  prions  de  l'ac- 
cepter d'aussi  bon  cœur  que  quelnue  chose  de 
meilleur.  C'est  peu  à  vostre  égard,  nous  n'en 

DUS  donnons  ce  que  nous 


■,  j'accepte  cecy  et  cela,  et 


blanche. 

Macée.  Vous  estes 
voir  ce  compromis  sa 
1res  petites  bagatelles 
ensemble. 

Aiizos.  Vous  sca 

un  brave 

s  barguig 

liomme  de  rcce 
lev.  Pour  les  au 
ous  battrons  pa 

en  porte  1 , 

voiù  grand 

™E' 

maisircsse 
u  jour  sau 

Tredarae!  vou 
s  pain. 
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Florinde.  Tu  caquettes  tousjours  comme  un 
ctardonocret. 

Thésaurus.  Mats,  s'il  «st  ainsi  qu'on  cou- 
noisse  par  les  Qeurs  l'eKcelIencc  du  fruict,  ce  geii- 
til-htimme-là  eal  lioncsle  homme ,  à  sa  mine. 

LlDIAS.  Monsieur,  s'il  n'est  ce  que  vous  dites, 
311  moins  est-il  du  bois  dont  oa  les  fait. 

Philipi'IN.  Poiirquoy  uc  le  seroil-il  pas?  Le 
cousin -germa  in  de  sou  grand-père  avoit  envie  de 

Alaigre.  Il  est  meschanl.  Je  ne  voudrois  ma 
tay  pas  qu'il  m'eust  rompu  une  jambe.  C'est  un 
galaud,  il  a  la  fesse  tondue  :  fol  qui  luy  donnera 
sa  femme  en  gai'dc  !  C'est  un  masle  ,  il  a  la  gorge 

LlDIAS.  Sans  TOUS  tenir  davantage  en  sus- 
pens, et  polir  vous  eclairdr  de  doute,  je' vous  as- 
scure  au'il  ne  me  peut  cstre  plus  proche ,  s'il  n'est 
mon  père. 

Le  PbevOst.  Monsieur,  je  suis  vostre  servi- 
teur, quand  vous  ne  le  voudrieE  pas. 

TnESAtiRUS.  Monsieur,  tous  nous  tiendrez 
pour  excusez ,  s'il  vous  plaist  ;  nous  n'avions  pas 
l'honneur  de  tous  connoistre  '.  vous  sçavez  que 
nul  ne  naist  appris  et  instruit. 

Philippin.  N'importe,  n'importe;  tous  chats 
sont  gris  de  nuict. 

(^Macée  caresse  Alizon.') 

Le  Prévost.  Monsieur,  je  suis  ce  que  je  suis; 
mais  je  tous  conjure  de  croire  que  je  suis  autant 
vostre  serviteur  qu'un  pareil  à  mo</. 

Thésaurus.  Ma  femme,  ménagez  vostre  con- 
tentement :  une  soudaine  joye  tue  aussi-lost  qu'une 


I 
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grande  douleiir.  Voilà  le  frère  du  seigneur  Lîdias, 
ffiidez4ay  le  devoir  :  il  faut  honorer  la  vertu  par 
tout  cil  OD  la  troave. 

MACte.  Vrajernent,  k  la  bonne  heure. 

Alaigre.  Nous  prit  la  pluje. 

Macêe.  Il  lait  bon  vivre  et  rien  sçavoir,  on 
ipprend  tousjours  quelque  chose.  Monsieur,  par- 
donoeB-lciir,  ils  ne  sçavent  ce  qu'ils  font ,  je  vous 


Le  Prbtost.  MMame,  où  il  n*)r  a  point  de 
faute  il  ne  faat  point  de  pardon. 

Macêe.  Vous  sçavez  que  nous  ne  sommes  pas 
maistres  de  nos  premiers  mouvemens. 

ÂLAIGRE.  Je  donne  au  diable  si... 

Philippin.  Toubeau  !  je  retiens  la  teste  pour 
iaàre  on  pot  &  pisser. 

ÀLAIGRB.  Si  on  donne  rien  à  si  bon  marché 
qne  les  complimens  ! 

PHlLiPPltf .  Retire-toj  de  là ,  ta  jument  rue. 
Si  le  diable  te  venoit  quérir,  j'aurois  peur  qu'il 
ne  pristle  cul  pour  les  chausses. 

ÂLAlGRE.  Cela  ne  vaut  pas  le  disputer. 

Philippin.  Tu  festonnes  d'entendre  les  com- 

Slimens.  Vraiment,  ils  en  disent  bien  d'autres 
ont  ils  ne  prennent  point  d'argent  ! 
ÂLAIGRE.  Us  payent  souvent  le  monde  de  cette 
monnoje-là ,  car,  tous  tant  qu'ils  sont,  ils  res- 
semblent les  arbalestiers  de  Cognac  :  ils  sont  de 
dure  desserre.  C'est  justement  comme  les  compa- 
gnons bahutiers,  ils  font  plus  de  bruit  que  de  oe- 
sogne. 

MacÉe.  Dites-moj,  enfans,  ceux-là  sont-ils 
de  vostre  caballe? 
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Thésaurus.  Estes-voui  camarades  ensemble? 

Philippin.  Camarade!  Leui's  camarades  sont 
au  moulin  ,  la  coide  au  col  et  les  fer^  aux  pieds. 
Voulez-vous  que  je  vous  dise?  toutes  com[iaraî- 
soiis  sont  odieuses.  Vous  avez  bon  foye ,  ma  foy, 
de  m'accompa rager  à  telles  gens  que  cela  :  ils  ne 
furent  jamais  de  nostre  platliougre. 

Alaighe.  Ho!  mafoy,  a  propos  signez-vous. 
Vous  voyez  le  mauv.-iis ,  et  si  je  vous  rcsponds 
qu'ils  seront  de  la  nopce^s  plus  avant  et  des 
moins  prisez .  Ce  sont  gens  qui  payent  bien  quand 
ils  payent  coulant;  au  reste,  ils  gagnent  partout. 
Je  croy  qu'ils  portent  de  la  corde  de  pendu;  eu  un 
mot,  sont  ceux  qui  mettent  le  monde  dans  la 
boëste  aux  cailloux. 

Philippin.  Sont  les  deux  fils  de  Micliaut 
Croupière ,  qui  est  maislre  es  ails ,  tailleur  de 
pourpoints  k  vaches.  Il  est  pardienne  aussi  vray 
que  je  pesche  ;  voyez  le  beau  maquereau  que  je 

MacËi:.  Nous  sommes  presque  aussi  sçavans 
que  nous  estions  ;  mais  ce  n'est  pas  fait.  Allons 
mettre  tout  par  ecuelle  pour  solemniser  la  nopce. 
Je  veux  marquer  pour  jamais  ce  jourd'buv  d'une 
pierre  blancne.  Un  dit  bien  vray,  que  nul  ne 
sjail  le  futur.  Post  teneèras  lux,  posC  nebula 
Phabus  ;  Dieu  fait  tout  pour  le  mieu.x .  Mais  laîs- 
a  part  el  allons  faire  la  uopce.  Mes- 
TOUS  prie  de  la  benisson  el  du  disner 


^^^H  Alizon.  Je  m'en  vais  apprcstcr  k  bien  remuer 

^^^H      Je  pot  aux  croies.  Mon  maistre,  n 'aurons-nous  pas 

t 
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Thésaurus.  Cela  s'en  va  comme  le  vin  du 
yalet.  Foy  de  sçavaiit  homme ,  je  suis  aussi  aise 
qu'à  la  nopce. 

Alaigre.  AHzod  ,  tu  as  gagné  ton  procez  ;  tu 
danceras  tantost  la  dance  du  loup ,  la  queue  entre 
les  Jambes. 

Thésaurus.  Allons,  mes  enfans,  entrons  dans 
le  logis  et  faisons  bonbance ,  bonbapce. 

Philippin.  Morbleu!  faisons  gogaille!  le  dia- 
ble est  mort  ! 

M  ÂGÉE.  Messieurs  ^  ne  vous  plaist-il  pas 
d'entrer?  Mon  marj  vous  montre  lexbemin. 

Alaigre.  Ils  ne  feront  pas  cette  sottiserli  ; 
vous  la  ferez  s'il  vous  plaist. 

Le  Prévost.  Madame,  trêve  de  cérémonies. 

Philippin.  Vous  avez  sept  ans  passez.  Quand 
les  canes  vont  aux  champs ,  la  première  va  de- 
vant. 

Alaigre.  Voilà  qui  estbiendit;  ils  vont  deux 
à  deux ,  comme  frères  mineurs. 

Philippin.  Florinde  ressemble  à  l'épousée  de 
Massi  :  elle  passeroit  sur  quatre  œufs  sans  qu'elle 
en  cassast  demy  douzaine. 

Alaigre.  Hé  là!  Alizon,  remue-toy,  tu  n'as 
rien  de  rompu.  Veux-tu  un  serviteur?  Voilà  le  ga- 
land.  N'en  veux -tu  point?  Tu  ne  l'auras  pas.  Un 
mary  sans  un  ami ,  ce  n'est  rien  fait  qu'a  demy. 
Pour  ce  qui  est  de  Philippin ,  un  cochon  de  son 
aage  ne  seroit  pas  bon  à  rostir.  Si  tu  veux  que 
nous  nous  mettions  ensemble ,  je  te  feray  plus  aise 
qu'un  pourceau  en  l'auge. 

Alizon.  Helas  !  que  nenny  !  vous  seriez  deux 
loups  après  une  brebis. 

Philippin.  Vrayement,  tu  n'as  garde  de  la 
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i-perdre,  tu  ne  la  tiens  pas  !  Tu  n'es  qu'un  boura- 
■irfie  ;  tu  n'as  pas  le  lîard  pour  te  faire  tondre,  et 
tu  te  veux  marier! 

Alaigre.  Taisez-vous,  gros  caifard!  Si  vous 
faites  la  beste  ,  le  loup  vous  mangera  ' 

AtizON.  Race  que  lu  es  !  je  ne  sçay  comme  je 
ne  t'arracIiG  ta  face,  au  courage  qui  me  lient!  Tu 
es  un  homme  bien  fait  pour  tourucr  quatre  bro- 
ches. Le  voyei-Tous?  il  est  basty  comme  quatre 
œufs  et  un  morceau  de  fromage!  Vraiment,  lu 
n'as  garde  d'enfondrer,  tu  es  bien  arrive. 

AlaiGRE.  La  puceile  à  Jean  Guerin,  je  l'as- 
leurc  que  je  ne  voudrois  pas  cacher  ma  bource 
entre  les  jambes  :  on  y  fouille  Iroii  souvent. 

PlLlPftN.  Aga,  Alizon,  l'envie  ne  mourra  ja- 
mais, mais  les  envicu.i  mourront.  En  dcpit  d'eut , 
que  je  t'accolle. 

Alaigre.  0  la  grande  amitié,  quand  un  pour- 
ceau baise  une  truyel  Pousse!  pousse!  Quentin; 
c'est  vin  vieux.  Tu  feras  comme  les  savetiers,  lu 
travailleras  en  vieille  besogne!  Arrestel  quand 
vous  voudrez  tous  deux ,  on  fera  un  trou  à  vos 
chausses. 

AlizON.  Val  va!  malencontreux!  Dieu  te  cou- 
jduisc  et  le  tonnerre!  tu  o'iras  pas  sans  labourin. 

Philippin.  Aga,  ma  grosse  crevasse!  c'est  un 
méchant  ;  tu  le  verras  bouillir  eu  enfer!  Tu  sçais 
bien  ce  que  je  le  suis?  Bien,  si  tu  uc  veux.  Quand 
tu  voudras,  je  froleray  ma  coine  contre  ton  lard, 
et  je  te  couvriray  de  la  peau  d'un  cbreslien.  Ali- 
zon,  si  tu  veux  nous  coucherons  nous  deux. 

AlizOK.  Tredame!  lu  n'es  point  dcgoustc! 
l'eau  ne  te  vient-elle  point  k  la  bouche  ?  Aye  pa- 
tience que  soyons  mariez.  Il  faut  que  messire  Jean 
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y  passe,  et  puis  tu  y  passeras  tout  ton  saoul.  Je 
vois  bien  que  tu  es  bien  amoureux ,  car  tu  es  bien 
chatouilleux. 

Philippin  saute  sur  le  dos  d'Aîizon,  Tu  as  bon 
dos,  tu  es  bonne  à  marier.  11  ne  manque  plus 
qu^à  couper  du  pain  au  chanteau. 

Alizon.  Dame,  Philippin,  il  te  faut  donner  un 
peigne,  tu  t'en  veux  mesler.  Tu  as  les  genoux  chaux, 
tu  veux  jâzer.  Je  te  trouve  tout  jeune  et  joyeux. 
Je  croy  que  tu  as  encore  ton  premier  begum.  Et 
aga  !  mon  pauvre  belot ,  qui  te  tordroit  te  nez  il 
en  sorliroit  encore  du  laict,  et  si  tu  ressemble 
les  grands  chiens ,  tu  veux  pisser  contre  les  mu- 
railles. 

Philippin.  Et  pourquoy  non?  Ay-je  pas  de  la 
barbe  au  menton?  Suis-je  pas  aussi  dru  que  père 
et  mère?  Et  puis  ne  sçais-tu  pas  que  les  plus  sots 
le  font  le  mieux? 

Alizon.  Vertu  chou!  quel  chcnault!  Tu  as  les 
dents  plus  longues  que  la  barbe!  Je  pense  que  tu 
viens  de  Vaugirard ,  ta  gibecière  sent  le  lara  ;  ou 
bien  d'un  esti^ange  pays ,  car  tu  as  delà  barbe  aux 
yeux. 

Philippin.  Morgoine!  tu  es  belle  à  la  chan- 
delle ,  mais  le  jour  gaste  tout.  Allons  à  la  nopce  ; 
nous  en  sommes  bien  serrez  pour  nostre  argent. 
C'est  pour  nos  mâistres  et  pour  nous  qu'on  fait  la 
leste. 

Finis  coronat  opus^  comme  dit  le  docteur; 
la  fin  couronne  les  taupes.  Tirez  le  rideau,  la 
faixe  est  jouée.  Si  vous  ne  la  trouvez  bonne ,  fai- 
tes-y une  sausse ,  ou  la  faites  rostir  ou  bouillir  et 
T.  IX.  7 
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traisDer  par  les  cendres  ;  et  si  n'estes  conteas ,  cou- 
diei-Tous  auprès;  les  valets  de  la  feste  tous  re- 
mercissont.  Bonsoir,  mon  pire  et  ma  mère  et  la 
compagnie. 
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DE 

CHANSONS 


À  Paris 
Chez  Toussaint  Quinei,  au  Palais 


M.   DG.   XXXX 

Avec  prmlége  du  Roy 


PERSONNAGES. 


ALIDOR,  f  entilhomme  unoaren 
de  SilTie. 

JODELET.  Ttlet  d'AUdor. 

LAROZE,»oldau 

SILYIE,  jeima  «le  à  marier. 


JEANNE.  Tienie  mère  de  Jodelet. 

MATTHIEU.  Tiefllard. 

JEANNE,  femme  de  Matthiea  et 
confidente  de  Silrie. 


NOTICE 

l   COHÉDIE    DBS   CHANSONS. 


mfhée 


■être  de  l'ui 


i  Bers.  Elle 
i  de  Vautre. 
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sente  justifie  le  prix  élevé  qu'elle  atteint  dans 
les  ventes.  On  jr  trouve,  en  effet,  un  nombre 
prodigieux  de  refrains  et  de  couplets  de  chan- 
sons précieux  pour  Vkisloire  de  la  littérature 
populaire  et  des  mœurs  du  temps. 

Dans  son  Avertissement  au  Lecteur,  Fauteur 
se  vante  qu'il  serait  impossible  de  faire  une 
comédie  en  chansons  après  lui.  Le  défi  fut  relevé 
au  bout  de  vingt  ans  :  en  \66i,  on  vit parot'trc 
fIncoaslantTaincu,pastoralcen chansons,  Paris, 
Eslienne  Loison,  iVt-ia.  Nous  n'afoas  pas  cru 
devoir  reproduire  cette  pièce ,  moins  rare  que  fa 
Comédie  de  chansons,  et  par  trop  postérieure 
à  l'époque  où  s'arrête  /'Ancien  théâtre  françoîi. 


k. 


Avertissement   au    Lecleur 
sur  la   Comédie   de  cltansons. 


>ir  une  de  pièces  rappariées,  Voicy  ui: 

\  CCI  art.  Nous  nvons  icy  un  ouvraje  ai 

..miflui  qae  l'on  Je  sçauroil  aouhaiwr.  Cesl  uno 

•Mmcdie  où  il  n;  a  pas  un  mol  qui  ac  aoil  un  lets  ou  un  coU' 
pldl  do  quelque  cbanson.  Il  en  Taut  ostinier  l'agréable  ïnveiUion 
et  le  subLil  anlRce  d'y  avoir  si  biea  entreincslè  les  cboses 
qu'une  chunsoD  ridicule  repond  Buutent  à  u^e  des  plus  se- 
neusGS,  et  nue  vieille  ï  ane  nouvelle  ;  et  quoy  que  tout  le  su- 
jet ne  soit  que  boufronnerLe ,  il  faut  admirer  ces  rsppnrts  et 
ces  reneonti'ei,  oii  l'on  irouie  souvent  ce  que  l'on  n'sltendoit 
pas.  Ne  si^TODS-nous  point  qu'avec  de  la  sioiple  gaille  l'oo  fait 
BHJODrd'liu;  des  corbeilles,  dea  vases,  des  giiirlaades  etd'au- 
très  lenlillesacs  qui  saut  plus  eslimérs  pour  leur  arlilîce  que 
pour  leur  esloffe  î  Qui  nous  enipeschera  rie  croire  que  de  niesiue, 
■jant  ingeaieusemenl  entrelassé  des  discours  bas  et  populaiics, 
cet  agréable  encbaiinement  les  rend  de  beaucoup  plus  estima  - 
blés!  Puisque  les  plus  beaux  ain  de  cour  sont  meslei  en  10  lien 
t>M  lelTBDdeTiUes,  c'est  conime  li  l'onavoit  niesld  l'ur  et  lu 
loye  â  la  paille  pour  rendre  un  ouvrage  plus  esquîs.  Celu  doit 
donc  être  agréable  aui  plus  sages  et  aux  plus  critiques  pour 
les  resjouir  aprte  d'autres  occupations  plus  sérieuses.  Il  n'y  a 
qae  llgnarant  vulgaire  qui  puisse  priser  cerj  m 


e  do  simples  cb  an 


lien  qu'il  en  Faut  faire  estât  à  cause  de  la  rencontre  induttriense 
de  tant  de  divers  coupleia.  11  n'f  sçauroil  avoir  que  des  esprits 
roaliques  et  grossiers  qui  en  oyant  cecy  puissent  dire  :  que 
Toilft  de  belles  nouveauut!  qu'ils  ont  cent  rois  ouy  dire  ces 
la-l&k  leurs  valets  et  a  leurs  servantes.  Ceux  qui  par- 
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leronl  ainsi  meriieat  bien  qne,  pour  puaïtion ,  ils  s£ 
risée  aux  autres ,  de  ne  iijsvair  pis  la  gracn  de  rapplication  q 
de  lu  liaiwD  des  cboses  qui  les  fait  «Hloir,  lonlesbassM  qu'ell" 
al  £lre.  Les  bons  mou  de  la  cour,  pour  la  pluspart,  i 


sont  EOtnpDtez  que  do  ûda.   Une  faton  de  parler 
._.  _. .  !■_..,_  ..  — i_.^j  autre,  et  uniouplol  de  queL 
lï  propre.  C'i  ' 


9l  appliquée  ï  quelque  a 


iplet  de  quelque  cbaa-~ 


le  dessein  de  faire  une  comédie  de  caupleu  de  cbansocik 
dont  loi  rencontres  doivent  estre  fort  récréatives  i  cLacun, 
mais  spécialement  li  csni  qui  stavent  les  chansons  anciennes  et 
modernes,  pour  ealre  davantage  surpris  de  cette  liaison.  L'on  a 
fait  des  cenloni  de  divers  poèmes  grecs  et  lalMs ,  leur  faisant 
dire  tout  ca  que  l'on  a  voulu  au  plus  loin  de  la  pensée  dea  au- 
theurs.  C'est  une  chose  agréable  de  ne  taire  cela  qu'avec  des 
chansons.  Elles  n'ont  été  composées  que  poui  entretenir  la 
jaje  des  hommes,  tellement  que  l'on  continue  de  les  faire  ser^i  J 
Tir  a  leurs  fins.  Vous  verrez  si  l'on  y  a  bien  réussi  en  CDlIfly 
comodie.  Plusieurs  croient  que  l'on  a  grand  sujet  de  reslimOQ 
rare  el  unique,  d'autant  qu'il  seVoit  impossible  d'en  faire  eoin 
core  une  autre  différente  en  nhansnns  françoises,  pource  qu^ 
les  reprises  des  chansons  les  plus  connues  sont  ici  employées)^ 
et  ai  l'on  faisoil  une  antre  comédie  sans  les  y  mettre,  toute  l«i 
gnct  en  seroit  perdue  ;  que  si  l'oales^tneluit,  je  ne  sçaj  WA 
quel  autre  meilleur  ordre  l'on  se  pourrait  persuader  de  les  pU^ 
car.  Si  quelqu'un  penas  faire  mieux ,  nous  ne  sçavons  pas  coni~, 
ment  il  s';  pourra  prendre,  et  nous  en  voudrions  bien  vair.| 
l'essay.  Quand  il  aurait  nn  esprit  de  démon,  il  ne  pourrallj 
taire  autre  chose  que  ce  qne  nous  voirons  desja;  il  ne  scaurnl^ 
pas  faire  dire  autre  chose  au\  chansons  que  ce  qu'elles  àiieat  fi, 
lelleinont  que  nous  avons  raison  d'appeler  notre  pièce  1.1 
CoHEDiB  DE  CHANSONS,  coQime  elsnt  unique  en  son  espèce. 
Si  les  chansons  y  sont  desmembréesdiiersemeol,  cela  les  rend 
plus  ailiGcieuses.  et  c'est  le  meilleiu-  quand  l'on  ne  dit  qu'on 
■vers  dechacnne.  fioea'il  joua  dont  l'on  u'a  pas  mis  seulement 
des  couplets  entiers,  mais  deux,  voire  trois  ou  quatre  et  da* 
vantée,  c'est  qu'elles  venoient  parfaitement  au  sujet,  el  c'est' 
pour  diversifier  la  méthode.  En  d'autres  lient  il  y  a  do  lon- 
gues traites  qui  ne  sont  que  des  ramas  de  couplets  de  chan- 
sons dilTerenlea,  ce  que  l'on  rcconnolt  asse»;  mais  s'il  y  a  des 
chansons  entières  ou  presque  entières  en  quelques  lieui ,  l'on 
'■"  "  "  "'"  "  Il  Irop  aisé  b  faire,  au  lieu  qu'il  faudroil  que 
de  vers  ou  de  couplets  ;  mais  l'on 
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4tii  ne  soit  fbrt  agréable.  Au  reste ,  si  Ton  tronye  estrange  que 
les  personnages  soient  nommez  diiyersement,  eomme  Leàndre, 
Thyrcis,  Gloris ,  Phillis  et  autres,  Ton  peut  dire  que  les  poètes 
donnent  ainsi  les  noms  indifféremment ,  spécialement  à  leurs 
maistresses;  et  d*ailleurs  cela  ne  peut  estre  d'autre  sorte  si 
Vtm  foit  estât  de  laisser  les  paroles  des  chansons  en  leur  naï- 
veté. Si  quelques  mots  ont  esté  changez ,  ils  n'en  diminuent 
p^nt  nnvention  et  sont  en  fort  petit  nombre ,  n'ayant  esté  cor- 
rigez que  pour  ne  point  desobliger  quelques  personnes  qui 
sont  nommées  dans  les  chansons  ordinaires.  Nous  considére- 
rons encore  que  cette  comédie  n^a  qu'un  sujet  fort  sijpple ,  le- 
quel Ton  a  de  la  peine  à  remarquer  sans  les  actions  jointes  aux 
paroles  ;  mais  il  faut  prendre  garde  qu'il  n'est  pas  permis  d'à- 

i'oùster  ny  ouy  ny  non  ny  aucuns  mots  qui  servent  au  subjet. 
l  faut  tout  prendre  des  chansons ,  qui  ne  sçauroient  fournir  à 
toutes  sortes  de  discours.  Yoylà  pourquoy  c'est  beaucoup  d'a- 
voir fait  seulement  reconnoistre  qu'un  tel  est  amoureux  «d'une 
telle,  et,  quoy  que  l'on  ayt  mis  quelques  petites  annotations 
pour  faire  comprendre  quelle  doit  estre  l'action,  il  faut  que  le 
lecteur  imagitatif  en  supplée  encore  davantage  s'il  luy  plaist , 
et,  pour  sçavoir  le  prix  de  cecy,  il  faut  qu'il  croye  qu'un  tel 
ouvrage  est  plus  mal  aisé  que  l'on  ne  pense.  L'on  a  fait  une 
comédie  de  proverbes  et  une  autre  eu  langage  de  l'orateur 
fihuiçois;  mais  cela  n'est  point  difficile  comme  cecy,  d'autant 
que  Ton  y  peut  tourner  les  périodes  selon  son  désir,  mettant 
lés  verbes  au  présent,  au  prétérit  ou  au  futur,  et  y  ajoustant 
telles  conjonctions  que  l'on  veut  ;  mais  en  cecy  l'on  ne  peut  pas 
ajouster  un  mot,  pource  que  ce  ne  seroit  pas  les  mesmes 
chansons. 

Siy'ei  de  la  Comédie  de  Chansons. 

Pour  ce  qui  est  du  sujet  de  la  comédie  présente ,  vous  verrez 
donc,  au  premier  acte,  qu'Alidor  aime  Silvie;  qu'elle  est  en- 
levée par  la  Roze,  qui,  en  ayant  tiré  quelques  faveurs,  la  laisse 
pour  aller  à  la  guerre.  Jodelet  prend  les  armes  avec  luy,  mais 
les  quitte  bientost  pour  retourner  &  son  premier  maistre.  — 
Alidor,  ayant  retrouvé  Silvie  au  deuxiesme  acte,  continue  ses 
poursuites,  dentelle  se  rit,  et  la  Roze,  revenant  de  la  guerre, 
fait  la  desbauche  avec  Matthieu  et  Jodelet.  —  Au  troisiesme , 
Silvie  et  Jeanne  content  leurs  avantures.  Jodelet,  arrivant,  veut 

Îarler  d'amour  à  Silvie,  qui  le  mesprise  et  le  quite;  mais 
eanne  devient  amoureuse  de  luy  et  luy  descouvre  sa  passion. 


Avertissement  au  Lecteur. 

Sa  cDuBdeiite revient,  qui  Js  deaiaume  de  cet  amour.  La  Rois 
et  Jodelet  s'eatreliennent  après  fort  plHlsammeut  de  leurs  ava&^ 
lares  amoureuses.  —  Au  qualriesnie  iiete,  Sîlfie  so  jiliiml  é^S 
Jeanne  de  ce  qu'un  de  ses  servilenrs  J'a  laissée , 

3 u'Alidor,  arrivant,  lairouie  un  peu  plus  disposée  i  luy  voiih 
u  b^en  qa'ï  l'ordinaire.  Il  luy  donne  une  serenMe.  et 
prennent  heure  pour  se  toir  cette  nuict.  11  j  retourne  seul  et 
le  quille  après  avoir  passé  la  nuit  avec  elle.  Depuis,  la  Roza 
la  pensant  aborder,  elle  le  niesprise.  —  Alidor  lu  tient  revoir; 
ils  s'entrelienuent  amoureuaemenl ,  ee  qui  fait  Je  commenio- 
ment  du  ninquiesme  acte.  Là-dessus  MatUilcu,  la  Ttoie  et  Jo- 
delel  entrent  et  sont  en  humeur  de  rire.  Mallhiea  demande 
qu'on  luy  aille  quérir  sa  femmei  la  Roie  fait  roHieieux  et  va. 
quérir  Jeanne.  Eu  l'amenant,  il  la  veut  caresser  ;  mais  elle  le 
repousse.  Matthieu,  raii  de  la  vi^r,  veut  que  chacun  participe 
i  un  pareil  canleateuieal.  Il  ne  parle  que  de  danse ,  de  bai — 
sers  et  de  mariage.  La  Roie,  loyanl  bien  qu'il  n'y  a  rieu  Ife. 
pour  la;,  déclare  qu'il  rral  vivre  en  liherti  sans  se  inarieri 
et  l'on  marie  Alidor  à  Sikie,  qui  ne  doit  pas  beaucoup  faire 
la  difficile,  puisqu'elle  n'apprend  rien  de  nouietu  le  jour  da 
ses  uopces.  —  La  comédie  finit  la,  avec  l'allégresse  de  ions  les. 
personnages,  excepté  de  la  lloze,  qui  a  de  la  peiae  i  cacher 
son  mecontenlemenl. 

Voyla  tout  le  sujet  que  l'on  a  pu  représenter  dans  cet  amas 
de  chausons,  car  d'y  mesler  ries  intrigues,  cela  n'est  nulle- 
ment  possible ,  outre  qu'un  sujet  se  fait  niieuï  remaïquer 

celui^c; ,  oli  il  n'est  pas  permis  d'mserer  aucunes  paroles. 
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noy  que  I  on  me  puisse  rtirc 
Qu'Amour  n  'est  rien  que  martire 
Uonll'onmeurlcentfoislejour, 


Sans  la  douceur  de  ces  ftames , 
Nos  corps  seroient  k  nos  âmes 
\}n  bien  ennuyeux  séjour. 


Les  plaisirs  de  l'Amour? 
E  Quaudlasuite  d'uD  long  a; 


I  { 
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Banira  de  mon  yisage 
La  jeunesse  sans  retour,  .r»  : 

Je  seray  plustost  las  de  vivre  } 

Que  d  aimer  et  de  suivre 

Les  plaisirs  de  FAmour. 

Et  quand  mesme  la  mort  dure 
Ouvrira  ma  sépulture , 
Je  veux  qu'on  grave  à  Fentour 
Que  je  fus  plustost  las  de  vivre 

Que  d'aimer  et  de  suivre 

Les  plaisirs  de  TÂmour. 

JODELET. 

Bien  que  d'uue  beauté  le  pouvoir  soit  extrême , 
QuVIle  puisse  les  dieux  et  les  hommes  charmer, 
Je  ne  le  cèle  point  :  ma  foy,  si  Ton  ne  m'aime, 

Je  ne  sçaurois  aimer. 
Mon  Ame  est  en  amour  la  fidélité  mesme. 
Jamais  qu\in  seul  objet  je  ne  puis  estimer  ; 
Je  suis  ferme  et  constant  autant  que  ce  que  j'aime 

Est  constant  à  m'aimer. 
Ces  folles  passions  qui  rendent  le  teint  blême  , 
Où  Tamant  non  aimé  void  ses  jours  consumer, 
Je  n'en  suis  point  atteint.  Mafoy,  si  l'on  ne  m'aime, 

Je  ne  sçaurois  aimer. 

ÂLIDOR. 

Heureux  qui  nuit  et  jour  pour  un  bel  œil  souspire  ! 

JODELET. 

Heureux  qui  de  l'Amour  ne  connoist  point  l'empire  ! 

Alidor. 
Ma  prison  et  mes  fers  sont  mes  chères  délices. 
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JODELBT. 

Qui  chérit  sa  maison  il  aime  les  supplices. 

Alidor. 
Et  qui  peut  sans  Faimer  voir  tinc  belle  dame  ? 

JODELET. 

Geluy  qui  sçait  armer  de  la  raison  son  ame. 

ÂLIDOR. 

La  raison  contre  Amour  a  bien  peu  de  pubsance. 

JODELET. 

La  raison  à  FAmoor  doit  faire  résistance. 

Alidor. 
Quel  plaisir  aurions-nous  sans  TAmour  en  la  vie  ? 

JODELBT. 

Et  quel  plaisir  est  doux  quand  elle  est  asservie  ? 

Alidor. 
Le  plaisir  d^adorer  une  beauté  suprême. 

JODELET. 

Ce  plaisir  n*est  donc  rien  que  yostre  tourment  même. 

Alidor. 

Vive  le  bocage  !  vi^e  Tàmour  du  berger  ! 

Vive  le  servage  ! 

JOPELET. 

Vive  le  bocage  !  vive  Tamour  d*un  berger 

Qu^  fuit  le  servage! 
Fi  de  rÀmpur  !  S,  de  ses  traits  ! 
Pour  moy,.  je  quitte  ses  attraits. 

^lidqr. 
A  la  fin ,  ce  tyran  des  coeurs , 
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Exerçant  sur  moy  ses  rigueurs , 
Â  rendu  deux  beaux  yeux 
De  mon  ame  vainqueurs. 

JODELET. 

Fier  tyran  dont  les  flames 
Nous  brûlent  nuit  et  jour , 
Qu^injustement  les  âmes 
Nomment  du  nom  d'Amour, 
Retire-toy  de  moy  : 
Mon  cœur  n^est  plus  à  toy. 

Voleur  de  qui  le  crime«' 
Se  connoist  en  tous  lieux , 
Quoi  !  tu  yeux  qu'on  t'estime 
Le  grand  maistre  des  dieux  ! 
Retire-toy  de  moy  : 
Mon  cœur  n'est  plus  à  toy. 

Non  tu  n'es  qu'une  idole , 
Une  feinte  beauté  ; 
Un  ris ,  une  parole , 
Foiment  ta  déité. 
Retire-toy  de  moy  : 
Mon  cœur  n'est  plus  à  toy. 

Ha  !  le  meschant ,  malheureux  chat  ! 
Il  ne  sert  qu'à  faire  du  mal. 

ÂLIDOR. 

Il  est  vrai ,  je  le  confesse , 
C'est  un  tourment  bien  cuisant  ; 
Mais  d'avoir  une  maistresse 
Ëst-il  rien  de  plus  plaisant  ? 

Après  ma  mort ,  je  veux  sur  mon  tombeau 
Que  l'on  grave  l'effort  de  mon  amour  si  beau  ; 


v^ 
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Mais ,  Glons ,  sçachez  donc  qu'en  vous  aimant  [ment. 
Je  meurs ,  je  meurs ,  je  meurs ,  pour  tous  aimer  fidèle- 

JODELET,  embrassant  son  maistre  comme  s*il 
craignoit  qu'il  né  tombast  en  faiblesse ,  dit  : 

Helas  !  Guillaume , 
Sur  le  yert ,  sur  le  gris ,  sur  le  jaune , 
Helas  !  Guillaume ,  te  lairras-tu  mourir  ? 

Alidor. 

Jamais  n*auray-je  le  pouvoir 
De  m*af&anchir  de  cette  tyrannie 

Où  m'assujettit  mon  devoir , 

Dont  la  rigueur  est  infinie  ? 

Beaux  yeux  qui  m'animez 

Par  des  attraits  si  doux  , 
Gomment  puis-je  vivre  sans  vous  ? 


SCÈNE  II. 
Jodelet^  la  Roze^  Alidor, 

JODELET,  voyant  venir  la  Roze  tout  armé ^  dît: 

st-ce  Mars,  ce  grand  dieu  des  alarmes, 

Que  je  voy  ? 
Si  Ton  doit  le  juger  par  ses  armes  , 
Je  le  croy. 
Toutesfois ,  j'apprens  par  ses  regards 
Que  c'est  plustost  Amour  que  Mars. 

La  Roze. 

La  terre  s'emaille  de  vert; 
Flore  a  le  sein  découvert , 
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Orné  de  TÎolette. 
Tout  rit  à  ce  gay  priotemps  : 
Nous  prendrons  Montaoban 
Et  aussi  la  Rochelie. 

JODELET. 

Il  a  fort  bonne  envie  de  bien  passer  son  temps , 
Allant  à  la  Rochelle,  aussi  à  Montauban. 

Alidor,  n ayant  l'esprit  qu'à  ses  amours^ 
continue  ainsi  d'en  parler  : 

Je  suis  épris  du  beau  visage 
D^une  dame  d'un  doux  maintien  ; 
Mais  son  agréable  entretien 
Me  plaist  encore  davantage. 
Vivent  les  aimables  esprits 
Des  belles  dames  de  Paris  ! 

L  A  RoZE ,  pour  s^accorder  à  ce  discours  ,  dit  : 

A  Paris  l'y  a  une  fille  mariée  nouvellement  ;,  [gent. 
Elle  se  peigne ,  elle  se  mire  dans  un  beau  miroir  d'ar  • 

JODELET. 

J'en  revins  jeudj,  trois  jours  après  dimanche. 
Dieu  vous  gard ,  la  noze. 

Alidor  dit,  en  se  tournant  versJodelet: 
Ne  vous  moquez  point  des  gens. 

Et  se  tournant  vers  la  Roze^  à  cause  qu  il  parle 
de  beautez  ,  il  luy  demande  : 
Ne  connoissez-vous  point  Gathos  ? 

JODELET. 

C'est  une  belle  créature. 


r-' 
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Alidor. 

Tu  la  connoistras 
Lorsque  tu  verras 
Sa  bouche  yermeille  ; 
Ses  yeux  gratieux 
Sont  plus  radieux 
Qu'une  claire  estoille. 

La  Roze. 

Vous  avez  le  pouvoir 

De  nous  la  faire  voir; 
Et  treuvant  la  valeur  et  la  prudence  icy, 
Avec  grande  raison  nous  Vy  cherchons  aussi. 

JODELET. 

Ardez,  c^estla  fille  à  Piarre 
Qui  luy  fait  tousjours  la  guarre  ; 

Et  ce  gars ,  tant  il  est  sot , 

N'en  marmuse  pas  un  mot. 

Alidor. 

A  la  fin ,  c'est  trop  me  contraindre  ; 
Ma  douleur  me  force  à  me  plaindre , 
Le  respect  me  rend  malheureux. 
Amour,  Amour,  puisque  sous  ton  empire 
Je  soujflfre  un  mal  si  rigoureux , 
Permets  au  moins  que  je  souspire. 

La  Roze. 

Ce  n'est  pas  le  secret 

D'être  aimé  d'Amarante 

Que  d'être  fort  discret 

Et  d'humeur  complaisante  : 
Car,  pour  toucher  son  sentiment. 
Il  faut  bien  faire  autrement. 
T.  iz.  8 
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Alidor. 
Désirer  et  n*oser  pas 
Me  fait  souvent  dire  :  Helas  I 

LaRoze. 

Jamais  un  sot  amoureux  n^eut  une  belle  amie* 

ÀLIBOR. 

Elle  a  rêsprit  ravissant , 
Et  d'un  cnanne  si  puissant 
Mon  ame  est  asservie. 

LaRoze. 

Il  faut  qu^on  m'accorde  ce  point. 
Que  Fesprit  ne  se  baise  point. 

ÀLIDOR.  ' 

Las!  qui  bastera le  temps 
Où  j'atlens 
Ge  bien  nompareil 
De  voir  mon  soleil? 
0  Dieux  !  que  ces  désirs 
M'ont  desjà  causé  de  souspirs  ! 
Allons ,  allons  porter  nos  pas 
Vers  l'objet  dont  Amour  idolâtre  les  appas , 
Afin  d'bonorer  ses  beautez 
De  ce  rang  qu'ont  les  divinitez. 

JODELET. 

Basions  ce  voyage  ; 
Le  siècle  doré 
En  ce  mariage 
Nous  est  assuré. 

Alidor. 
Sauve  Leandre  en  allant 


DE  Chansons. 

Et  le  noyé  en  revenant! 

AlloQsdonc,  approchons 
Les  yeux  »Jue  nous  cherobons 
Tant  plus  nous  différons 
D'adorer  leurs  beaulei , 
Tant  plus  nous  témoignons 
D'ignorer  leurs  clartcï. 


La  Roze,  AUdor,  Jodelet,  Silvie. 

La  Roze. 

g^CLQ|^  uelle  est  cette  rare  merveille 

l^^SM  Quel  astre  fait  qu'à  sa  grandeur 
CfetiiO^        Sa  beauté  soii  pareille? 
Un  resard  de  ses  yeux 
Fait  vivre  les  morlela  et  fait  mourir  les  dieux 
Alibor. 
La  chercher  un  seul  momeni , 
Ce  seroit  tesmoigner  trop  d'aveuglement  ; 
La  Gloire  a  son  front  couronné. 
Amour  eu  ses  fers  tient  Mars  encbaisné, 
llfauIquejem'apriYoise 
b  Avecque  celte  bourgeoise. 

^^^^H  On  m'a  dit  qu'elle  soutient 

^^^^H         En  toutes  parts  ma  querelle. 
^^^H         Laquais ,  me  regarde-t-elle? 
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JODELET  dit  ceci  en  se  promenant  et  se  mettant 

sur  sa  bonne  mine  : 

Ouy-da,  Monsieur. 

ÀLIDOR. 

Elle  en  tient. 
Laquais ,  pour  moi  toutes  les  dames 
Brûlent  d'incomparables  fiâmes  ; 
Mais  vainement  pour  les  guérir 
Elles  me  font  mille  prières  : 
Ils  sont  bossus  les  cimetières 
Des  dames  que  j'ai  fait  mourir. 

S I L  V I E  parle  seule. 
Mon  père  n'a  pas  voulu ,  pour  me  rendre  bienheureuse, 
Me  marier  à  celuj  dont  j^estois  tant  amoureuse. 
J  0  D  E  L  E  T  l'aborde  avec  ce  compliment  : 

Nous  sommes  trois  hermites , 
Tous  trois  yestus  de  gris  ; 
Ija  clochette  en  la  main 
Nous  sommes  icy  venus , 
Belle,  pour  adorer  vos  vertus. 

SiLVIE. 

Si  je  ne  suis  damoiselle , 
Si  je  n^ay  tant  de  beauté 
Que  les  dames  de  cité , 
Pour  le  moins  suis-je  pucelle. 

JODELET.  J 

Que  me  servoit  de  me  résoudre  | 

Â  n'aller  jamais  rien  aimant , 

Si  mon  cœur  est  réduit  en  poudre 

D'un  trait  de  vos  yeux  seulement , 

Et  si  je  n'ai  pu  contre  Amour 

Garder  mon  serment  plus  d'un  jour  ? 

i 
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La  Roze. 

Quelle  beauté  ^  ô  mortels  ! 
Mérite  mieux  des  autels 
Que  celle  que  uous  voyons? 

Ses  charmes  sont  tels , 
Qu'il  faut  que  le  soleil 

Cache  ses  rayons. 

Â  L 1 D  0  R ,  se  faschant  de  voir  ces  drôles  qui  cour^ 
lisent  sa  maîtresse  y  leur  dit  en  les  repoussant  : 

Esprits  plus  ambitieux 
Qui  soient  sous  Tamoureux  empire , 
Que  vous  sert  de  jeter  les  yeux 
Vers  l'objet  pour  qui  je  soupire? 
Cloris  ne  me  veut  point  ravir 
L'honneur  que  j'ai  de  la  servir. 

JODELET. 

Si  c'est  un  crime  que  l'aimer , 
L'.on  n'en  doit  seulement  blâmer 
Que  les  beautez  qui  sont  en  elle. 

La  faute  en  est  aux  dieux, 

Qui  la  firent  si  belle , 

Et  non  pas  à  nos  yeux. 

La  Roze  s'excuse  de  même. 

Captifs  nous  sommes  arrestez 
De  la  beauté  déesse  des  beautez  ; 
Mais  tous  nos  travaux  pour  elle  souffers 

Sont  l'honneur  de  nos  fers. 

Â  L I D  0  R ,  les  repoussant  encore  plus 
rudement. 

Cessez,  mortels,  de  souspirer: 
Ceste  beauté  n'est  pas  mortelle  ; 
11  est  permis  de  l'adorer, 
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Et  non  pas d'esire  amourcu)!  d'elle. 
Car  les  dieux  seulement 
Peuvent  aimer  i'i  liautemenl. 

La  Roze. 
Laisscz-moy  seulement 
Respirer  un  moment. 
Que  je  prenne  congé 
Des  beauï  yeux  de  Silyic. 

J  0  D  E  L  B  T  dit  alors  en  friponnanl  les  espaulcs 

Mon  Dieu!  qu'elle  est  jolictte! 

La  Roze,  voyant  ses  poursuites  vaines,  dit  cecj 
à  Jodelel  pour  le  desbaucher  et  l'emmener  à  la 
guerre  avec  luy  : 

Laissons  l'amour  en  arrière, 
Il  ne  donne  que  Iourmi?nI. 
J'aime  avecque  liberté 
Toute  sorte  de  beauté. 
Que  désormais  le  dieu  Mars 
Nous  voye  sous  ses  cslendars. 
Nous  aurons  des  laquais 
Qui  sçauront  plumer  des  poulets 
I        Qui  feront  bouillir  la  marmite , 
L  Et ,  faisant  la  chatemitle 

I  A  la  cause  du  patron, 

r  BeTrontdu  bon. 

L'on  verra  tous  les  jours 
Que  nous  ferons  de  nouveaux  tours. 
Nous  emmènerons  la  droslesse , 
Luy  fabaut  mille  caresses , 
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Et  nous  prendrons  nos  esbats 
Entre  ses  bras. 

JODELET. 

Mon  Dieu  !  que  par  ce  beau  temps-là 
11  est  sot  qui  a  maistre  ! 


SGËNE  IV. 
Alidor^  Silvie, 

ÂLIDOR. 

e  croirez-YOtts  jamais ,  ô  ma  chère  Sil vie  ! 
Que  Yostre  exil  m^ait  ravi 
La  chère  liberté,  compagne  de  ma  vie , 
Depuis  que  î'ay  suivy 
Les  attraits  de  yostre  beauté 
Qui  m'ont  mis  en  captivité? 

SlLYIE. 

Ce  n^est  que  vent  des  hommes , 
Il  n^y  faut  plus  penser. 

ÂLIDOR. 

Quoy  !  mes  maux  n'ont  pu  vous  toucher? 
Portez-vous  un  cœur  de  rocher, 
Aussi  franc  d'amour  que  de  crainte  ? 

SiLVIE. 

Je  ne  me  mariray  jamais , 
Je  serai  religieuse. 
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Alidor. 
Belle ,  à  tes  charmans  appas  , 
Ma  liberté  j'abandonne. 

SlLYIE. 

Ma  mère  a  dit  qu'elle  ne  youloit  pas 
Que  je  caquetisse  avec  les  bommes. 
Gardez  bien  yostre  liberté , 
Je  ne  somme  pas  de  yosti-e  egualité. 

Alidor. 
C'en  est  fait!  il  me  fautmomir, 
Puisqu'au  lieu  de  me  secourir 
Vous  fermez  Toreille  à  mes  plaintes. 

SlLYlE. 

Vous  ayez  un  terrible  esprit 
Entre  yous  autres  bommes, 

Car  yous  parlez  tousjours  d'amour. 
Ainsi  que  Melliflor. 

Ayecque  yostre  doux  parler, 

Yous  nous  yenez  ensorceler. 

Alidor. 

Je  fay  encore  beaucoup  mieux 
En  mes  yers  qu'en  ma  prose , 

Et  je  sçaj  par  cœur  tous  les  dieux 
De  la  metamorpbose, 

Et  pour  yos  beaux  yeux,  mes  flambeaux. 

Je  tay  des  almanacbs  nouyeaux. 

Ne  yante  point,  flambeau  des  cieux. 
Tant  de  fleurs  sur  la  terre  ecloses  ; 
Soleil,  ne  croy  point  que  nos  yeux 
Admirent  la  beauté  des  roses  : 
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Elles  n'égalent  point  les  roses  et  les  Ijs 
Du  beau  sein  de  Philis. 

SlLY i£ ,  voyant  qu'Alidor  s'émancipe. 

Or  sus  là,  paix!  Monsieur,  Dames,  arrestez-vous,  ho! 

voire!  [mon  coiet. 

Ha!  vrayment,  quelle  apparence?  Vous  m'y  gastez 

Alidor. 

Sans  mentir,  je  cuis  bien  marry: 
J'ay  gasté  ma  manchette  ; 
J'ay  un  rabat  de  point  coupé 
Que  vous  verrez  après  soupe. 
Que  ce  baiser  me  semble  bon 
Quand  j'ay  la  main  sur  ce  teton  ! 

SiLVIE. 

Vramen!  il  vous  faut  des  tétons? 
Voire,  on  vous  en  fricasse. 
Raillerie  à  part,  ne  tastons; 
Autrement  je  vous  casse. 
Meschaut,  insolent,  importun, 
Arrestez-vous ,  j'enten  quelqu'un. 

Alidor. 

Au  secours ,  belle  inhumaine , 
Inhumaine,  inhumaine  ! 
Je  brusle  d'amour. 

SiLVIE. 

Voilà  l'eau  qui  est  si  proche. 
Si  procne,  si  proche , 
Pour  te  garantir. 

Alidor. 

L'humidité  de  cet  onde. 
Mon  feu  ne  peut  appaiser, 


Mais  (ô  merveille  du  monde  !) 


Baise  donc  ces  prez  humides , 
Que  l'aube  embellit  de  pleurs  ; 
Baise  ces  ruisseaux  liquides 
Tous  bordes  de  fleurs. 
Alidob. 
Olympe,  j'aime  extrememenl 

Hais,  pour  satisfaire  un  amant, 

N'usex  point  de  feintises. 
Je  veux  quelque  chose  de  plus , 
Ou  vos  appas  sont  superflus  : 
Car,  dans  le  jeu  des  amoureux  , 
Le  plaisir  ne  vient  pas  des  yeux. 
Que  sert  de  vous  faire  la  cour. 
De  vous  cageoler  tout  un  jour, 

S'il  faut  que  je  vous  taise 
Que  le  plus  doux  fruit  de  l'amour 
Se  cueille  quand  ou  baise. 
SiLVIE. 


islilvousfautbaiser? 
vous  apprivoiser. 


I^rament!  c'estpourvoi 
ITous  ne  mettez  guère  à 
Allez  plus  loin  faire 
Monsieur,  pour  qui  me  prenez-vous 

Alidor. 
Un  honoeste  homme  vaut  bien  peu 
S'il  ne  vaut  qu'on  le  baise. 

SlLVIE. 

VOUS  ne  voulez  qu'un  baiser, 


i 


Prenez-le  sur  ma  Iwuchc  ; 

i  veux  pas  vous  refuser, 

Je  De  suis  &î  farouche. 
C'esl  assez,  vous  este  importun  ; 
Arrcstez-vous,  j'enlen  quelqu'un. 
Baisez-moy,  laissez-moy  aller, 

Ma  mère  me  demande. 

La  BozE  et  iOT> ELRT  entrent  déguisez  el  cachai 
de  leurs  manteaux.  Us  enlèvent  Silvie. 

Vous  me  la  gasiez  de  la  tant ,  de  la  tant, 

Vous  me  la  gaslez  de  la  tant  baiser. 
Allons,  belle,  allons  lost. 
Le  coq  cbantcra  tantost. 

SlLVIE. 

Je  n'y  sçaurois  aller,  je  n'y  sçaurols  aller. 

JODELET. 

Tant  vous  allez  doux,  Cuillcmelte, 
Tant  vous  alleïdoui. 
La  Roze. 
Allezl'amble,  Bastienne,  vous  allez  trop  rude  au  trot. 
Sus,  sus,  tarare  ponpon. 
Alidor. 
Vous  en  allez-vous,  mon  soucy  ? 
Vostre  humeur  est  bien  fort  étrange 
De  partir  ausai-tost  d'ici; 
C'est  y  paroiitre  comme  un  ange. 
Belle ,  qui  m'avez  blessé  d'un  trait  si  doux , 

Hclas  !  pourquoi  me  quilez-vous , 
Moy  qui  languis  d'im  cruel  desespoir 
Quand  je  suis  sans  vous  voir? 
Las  I  TOUS  emportez  en  ce  triste  départ 
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De  mon  cœur  la  meilleure  part , 
Et  TOUS  laissez  l'autre  en  proie  aux  douleurs , 
Aux  souspirs  et  aux  pleurs. 


SCÈNE  Y. 
La  Roze^  Silvie, 

La  Roze. 

ergère,  apprenons  Part  d'aimer  ; 

Laissons  nos  âmes  s'enflammer. 

Dans  cet  agréable  séjour 

Personne  n  est  qui  n'aime  et  qui 
Que  c'est  un  crime  d'estre  un  jour     [n  estime] 
Sans  mourir  mille  fois  d'amour. 

Silyie. 

Je  n'ay  pour  tout  héritage 
En  nostre  petit  hameau 
Que  l'aiguille  et  le  fuseau 
Et  mon  gentil  pucelage. 
Vous  n'y  perdrez  que  vos  pas  : 
Galan ,  vous  ne  l'aurez  pas. 

La  Roze. 

Ma  belle ,  vos  mignardbes 
Ne  m'ont  que  trop  tourmenté  ; 
C'est  assez  parlementé , 
11  en  faut  venir  aux  prises. 

SiLVIB. 

A  la  force  !  à  la  force  !  ah  !  le  traistre  me  mord. 


I  DE  Chansons.  laS 

Il  attente  à  Phonneur  et  me  traisne  k  la  mort. 
A  Taide ,  mes  amis  !  criez  ! 
Il  m^enlcve  et  vous  riez  ! 

La  Koze. 

Vrayment ,  c'est  bien  la  raison 
Que  je  sois  maistre  en  ma  maison. 

SiLVIE. 

Ârrestez-Yous  là,  tireur  de  laine  ; 
Arrestez-vous  là  sans  tant  de  peine , 
Et  laissez  cela. 

La  Roze. 

On  me  donna  l'autre  jour 
Une  flèche  au  jeu  d'amour, 
Gentille  et  gaillarde  ; 
Baise-moy,  ma  mie  Margot , 
Pour  toy  je  la  garde. 

SlLYIE. 

En  place  marchande  le  gibier  se  Tend  ; 
Portez  Yostre  ofibande  à  d'autre  couvent. 

La  Roze. 

Vous  estes  plus  farouche  que  n'est  la  biche  au  bois, 
Belle ,  si  dedans  vos  yeux  il  y  a  tant  de  beauté 
Qu'il  n'y  loge  point  de  cruauté. 

SlLVlE. 

À  Taide,  ô  Lisis  !  je  te  pry,  laisse-moy  ; 
Je  criray  :  tu  n^as  point  de  foy. 

La  Roze. 
Ma  belle,  il  est  temps  de  conclure  ; 
Jamais  un  marché  qui  trop  dure 
Ne  se  peut  en  bien  terminer. 
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Gonstons  ce  fruict  qii^àmoar  engendre , 
Ou  pour  le  moins  laissez-m'en  prendre 
Si  vous  ne  youlez  m^en  donner. 
Ha  !  mon  mal  ne  vient  que  d'aimer, 
11  faut  que  je  te  baise. 

SlLYIE. 

Hé  !  comment  te  baiserois-je ,  que  tu  ne  m'as  rien 

La  Roze.  [donné? 

Hé  !  tien ,  Toilà  une  vargue  ;  figue  là-dedans  ton  dé. 
Cache ,  cache  bien ,  tu  Tas  ;  un  autre  ne  l'aura  pas. 
Ne  fay  mie  l'idiotte ,  vien-f  en  coucher  avec  moy. 
Pour  un  doux  baiser,  Guillemette,  le  refuseriez-vous? 

S I L  y  I E ,  qui  est  une  dame  de  fort  bonne 
composition^  respond  enfin  : 

Helas  !  nenny  ;  helas  I  nenny.  -^ 

La  Roze. 

Belle,  si  je  vous  demande 
La  faveur  d'un  baiser  doux , 
Ou  quelque  chose  plus  grande , 
Me  le  refuserez-vous  ? 

SiLVIE. 

Helas  !  nenny  ;  helas  !  nenny. 

La  Roze. 

Belle ,  au  plaisir  de  l'amour  estes-vous  rebelle? 

SlLVIË. 

Non. 

La  Roze. 

Non ,  non  ,  ce  me  dit-elle  ; 
Non ,  non ,  ce  me  dit-elle. 
Â  la  fin,  cette  bergère 
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Saitles^maax  que  j^ai  soufferts , 
Et  sa  foy,  jadis  légère , 
Perd  ce  titre  dans  mes  fers. 
.    Noos  vivons  sous  mesme  loy, 
Puisque  je  la  tien  à  moy. 
Je  la  tien ,  je  la  tien ,  je  la  tien  à  moy. 

SiLVIE. 

Vous  ressemblez  k  Taiglc  quand  il  veut  voler  : 
Quand  il  tient  sa  proyc  il  ta  laisse  aller. 

Là  Roze. 

Jamais  d^autre  amant  n'aura  tant  de  peine  et  de  tour- 
Que  je  souffre  en  vous  aimant.  [ment 

SlLVIE. 

Vous  ne  nous  seste ,  seste ,  seste , 
Vous  ne  nous  sestimez  pas  tant. 

La  Roze. 

Godinette,  je  vous  aime  tant, 
Je  chery  vos  appas  sans  cajoUerie , 
Belle  Silvie , 
Ne  me  refusez  pas. 

Silvie. 

J'ai  regret  d'eslre  bergère, 

Je  m'en repen  quelquefois, 

Car  les  nymphes  de  ces  bois 

Ont  rhumeur  par  trop  légère  ; 
Mais  mon  berger,  tant  il  est  beau , 
Je  l'aimeray  jusqu'au  tombeau. 

La  Roze. 
Mon  Dieu  !  que  ma  bergère  est  belle  1 
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SlLYlE. 

Mon  Dieu  !  que  mon  berger  est  beau  ! 

La  Roze  dit  cecy  leschant  ses  doigts ,  après 
avoir  touché  le  sein  de  Sihie  : 

Hon  ,  bon,  qu'il  est  bon ,  len  fine ,  len  fa , 

Len  fa  lirondaine  ; 
Hon ,  bon ,  qu^il  est  bon ,  len  fine ,  len  fa , 
Len  fa  lirondon. 
Vien  belle  ,  vien  jouer  aux  bois , 
Où  je  t'attends  désirant  ton  amour. 
Quand  dans  les  amoureux  combats 

Nous  aurons  pris  nos  ébats , 
Nous  dormirons  au  bruit  des  eaux  ; 
Puis ,  resyeillez  par  les  oyseaux , 
Nous  rendrons  à  nos  désirs 
Ce  qu'amour  a  de  plaisirs. 


SCÈNE  VI. 
Alidor^  Matthieu, 

ÂLIDOR. 

'ay  couru  tous  ces  boccages , 
Ces  monts,  ces  prez,  ces  rivages, 
Et  je  n'ay  trouvé  pourtant 
Celle  que  j'ay  poursuivie. 

He]as  !  qui  me  1  a  ravie 

La  nymphe  que  j'aimois  tant  ? 

Ha  !  c'en  est  fait,  c'est  fait  d'elle  ! 
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Un  dieu,  la  Voyant  si  belle 
Parmy  ces  bois  s'escartant , 
Espris  d'amoureuse  enyie , 
Au  ciel  me  Taura  ravie 
La  nymphe  que  j'aimois  tant  ! 

Où  luis-tu,  soleil  de  mon  ame? 
Où  luis- tu,  flambeau  de  mes  yeux  ? 
Oublieras-tu  tousjours  les  cienx 
Et  au  sein  de  Thetis  ta  flame  ? 
Or  que  mon  beau  soleil  ne  luit 
Le  jour  ne  mW  rien  qu'une  nuict. 
Qui  vive  ?  qui  vive  ? 
(Jlditcecivoyant  arriver  Matthieu^  qui  le  surprend.^ 

Matthieu. 

Vive  Paris  !  vive  Rouen  !  sont  trois  bonnes  villes  ; 
Vive  tous  ces  gentils  galans  qui  avout  belle  amie. 

Alidor. 

N'a  vou  point  veu  la  Péronnelle 
Que  les  gens  d'armes  ont  emmené  ? 

Matthieu. 

Ils  l'ont  habillé  comme  un  page 
C'est  pour  passer  le  Dauphiné. 
Elle  est ,  elle  est  au  régiment  des  gardes , 
Comme  un  cadet. 
Ils  sont  à  Saint-Jean  des  choux 
Les  gens,  les  gens,  les  gens  d'armes  ; 
Ils  sont  à  Saint-Jean  des  choux 
Les  gendarmes  du  Poitou. 

Portez  sur  l'aisle  du  silence. 
Ils  venoient  troubler  les  esprits 
A  qui  de  nuict  Mars  ou  Cypris 
T.  IX.  0 


L*  GOUEDIB 
Onl  faict  s«ntir  ieor  violence, 
El  vouloicat  mesme  devanl  toy 
En  Ion  Louvre  semer  i'efTroy. 

AtlDOR. 
Cruelle  départie  ! 

Malheureux  jour! 

Que  ne  suis-je  saos  vie 

Ou  sans  amour  ! 

Matthieu. 

Entre  vous ,  gentis  galaus 

Qui  avez  belle  amie  , 

N'allez  plus  sans  farrement, 

ÂLIDOR. 

Que  ne  te  puis-je  suivre , 

Soleil  ardent , 
Ou  bien  cesser  de  TÎvre 

En  te  perdant  ! 


■,  Jodelel,  Jeanne. 

allant  à  la  guerre  avec  lodelel. 
DËn  ,  mon  clicf  est  couronné 
Du  myrihe  qu'il  a  butiné 
Dedans  les  campagnes  de  Thrace. 

JODELET. 

Helas  !  femmes  et  filles, 


r 

DE   ChAI»SO»S. 

-ri 

r 

Ha!  priez  Dieu  pourmoy. 
Je  m'en  vais  à  la  guerre 
Au  service  du  roy. 

1 

t 

La  Rozh. 

^j 

'     Sa  mère  Ta  après  et  toul  le  Toisinage. 

Jeanne. 

^^^^^H 

b 

Helas  !  je  perds  courage 
De  l'avoir  tant  noiirry. 
Mon  fils  se  fera  perdre 
Car  il  est  trop  hardy. 

■ 

r 

JODELET. 

Helas!  ma  pauvre  racre. 
De  moy  n'ayez  pitié. 

Je  seray  le  fourner. 

1 

La  Rozb. 

TaataraJaD  Untare.                             ^^^^^M 

Nous  aurons  la  victoire.                                              H 
Au  vent  les  estcndarï ,  les  drapeaux ,  les  enseignes  !             1 
Colonels  et  soldats ,  licutenans ,  capitaiaes ,                           H 
Monsquet  en  main,  le  bois  debout,  demy-tour  à  droit!             H 
RemeKeï-Tous ,  tirez,  0  !  voilà  comme  on  void                  1 

Un  soldat  bien  adroit.                                           | 

JODELET. 

■ 

Ho!  vonj 

,  ne  l'aurez  pas,  Anglois,  notre  citadelle.            ^| 

La  Roze. 

■ 

Noui  aurons  la  Rochelle ,  relintin  tin,  relin  tin  lin;           ^Ê 
Nous  aurons  la  Rochelle  avant  la  Saint-Martin  ;                    B 
Noos  aurons  la  Rochelle  eu  dépit  de  Calvin.                        ■ 

L                                                                                         M 
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JODELET. 

Ha  !  que  le  inonde  est  grand  ! 
La  volonté  me  cnange  d'aller  à  Montauban. 

Là  Rozb. 

Solctat,  que  pensez  faire  ? 
Avez  l'argent  receu. 
Vous  yrez  à  la  guerre, 
Ou  vous  serez  pendu. 

JODELET. 

N'ay  point  accoustumé 

D'y  aller  à  la  guerre. 
Je  crains  les  canonnades  qui  frappent  sans  parler. 
Quant  à  moy,  à  la  guerre  je  n'y  veux  pas  aller. 
Vaut  mieux  dedans  Paris  travailler  en  boutique. 
J'aime  mieux  être  brave ,  faisant  le  courtisan, 
Que  d'aller  à  la  guerre  mourir  à  Montauban. 
Vaut  mieux  à  Saint-Denis  boire  sous  la  myrtaye, 
A  souffler  la  rôtie  et  prendre  du  tabat  4 
Que  s'aller  faire  prendre  au  milieu  du  combat. 
Adieu,  mon  capitaine  ;  il  m'en  faut  en  aller. 

La  Roze. 

Gap  de  Dieus  !  pourquoy  me  quitez-bous  ? 


I 


Sili'ic ,  Jeanne. 


SlhV  le.  rebelle  rabsence  de  La  flow, 

çih'  est  à  la  guerre. 
gl^ft  cureui  qui  se  peut  plaindre 
1^3  ^  Librement , 

^^  ^  Et  dire  sans  rien  craindre 
K^iS)  Son  lourmcnt  ! 

n'ay  sceu  me  défendre 
D''iin  beau  feu 
Qui  m'a  réduit  en  cendre 

Peu  à  peu. 
^endure  un  fascheux  enauy 
Qui  mon  leint  décolore, 
Pour  l'absence  de  celuy 

Qu'en  mon  amej'adore. 
Ou  est-il  elle ,  moD  doux  ami  ? 

Reyiendra-l'il  encore? 
LasI  il  est  desjàmiDuict, 
Et  i'ay  crainte  que  l'Aurore 
Fie  le  tienne  eorore  au  lici 
Pour  quelque  antre  qu'il  adore. 
Helasf  que  n'esl-il  venu  ! 
Quelqu'un  l'aura  retenu. 
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^                                Jeanne.  ^^ 

Dieu  TOUS  gard.  Madame.  ; 
N'aves-vous  point  tcu  Colas? 

SlLTIE.  I 

II  est  aux  Mlemagnes,  en  eslrange  païs. 

D'où  venei-vous,  Jeanne?  ' 

Jeanne,  d"où  Tenea? 
I  Jeanne. 

I  le  TÙns  delà  prairie  mes  Taches  garder. 


Vous  este  amoureuse  de  nostre  berger. 
Jeanne. 
Ha  foy,  ce  n'est  pas  mon  cas  ; 

Il  a  trop  peu  de  chose. 
As-tu  point  un  serviteur? 
Dj-moy,  qui  est-il,  Françoise? 

SiLVIE. 

Vous  l'irïei  dire  i.  quelque  crocheleur, 

Jeanne. 
Ma  sœur,  qui  vid  sans  galand 
N'a  pas  l'esprit  excellent. 

SlLVlE. 

Mais ,  si  tu  as  eucor  Ion  cccur. 
Ne  l'engage  jamais ,  ma  sœur. 

Jeune  beauté,  dont  les  grâces  divines 
Sçavent  si  bien  tous  les  cœurs  euflammer, 
Vraiment ,  l'amour  te  devroit  bien  charmer  ! 


k 


^™^Le 


DE  Chansons. 
Les  dames  ne  sont  guères  fines 
Qui  passeut  le  temps  sans  aimer. 
Rien  n  est  si  doux  que  l'amoureuse  flamme  ; 
Un  jour  s'y  passe  aussilol  qu'un  moment: 
C'est  TÏTrc  heureux  que  mourir  en  aimant , 
Et  c'est  un  corps  qui  n'a  point  d'ame 
Qu'une  dame  sans  ua  amant. 
La  mode  est  Tenue,  depuis  peu  de  temps. 
Que  toutes  les  filles  auront  an  amant. 

SiLVIE. 

01  la  jolie  mode,  le  conlenlement 


D'atwr  (j 
Penseï-vou 
J'ay  acquis 
MusUestu 

n  amy  à  conter  son  tourment  ! 
que  mon  cœur  soit  sans  amourettes  ? 

n  peu  volage ,  Tort  sujet  au  changeme 

Jeanne. 

L'amo 

Nevo 

ur  des  femmes  n'est  que  vent, 
us  y  fiez  nullement. 

Mon  gentil  pucelage  il  est  allé  louer; 

Je  ne  l'ay  déjà  plus ,  il  le  faut  avouer. 

Ha  mère  ne  faisoitlous  les  jours  qucprescher 

Que  c'estoitnn  trésor  qu'il  (alloit  tenir  cher. 

J 'a vois  peur  de  le  perdre,  ou  bien  de  l'engager:. 

J'en  ay  fait  un  présent  à  mon  gentil  berger. 
Jeanne. 
On  &ît  courir  par  la  ville 
D'asseï  mauvais  bruit  de  toy. 

SlLVIE. 

Vraymen ,  samon ,  il.y  a  bien  dequoy. 
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■^ 

^^L         Si  i'aj  perdu  mon  pucelage , 
^^H        Hé  bien!  n'estoil-il  pat  à  majl 

^H^ 

^^^Kl  vous  douaez ,  ce  dit-on ,  du  fil  à  retordi 

re? 

^H| 

^^M        Là,  là,  là,  n'en  riez  pas  tant. 

^^H        Vous  eo  feriez  bien  autant. 

^^P 

AS 

^^H         Que  ne  faisois-tu  la  farouche? 

^H 

^^P           Quoy!  navois-tu  point  débouche 

li^ 

Pour  crier  :  Secourez-moy  ? 

S1X.VIE. 

Quoy!  neconninsseE-TODs  pas  le  gendreà  la  < 

C'est  lui,  je  vous  jure, 
Qui  est  cause  que  malmenant  j  allonge  ma 

Camèn? 

ceinture. 

Et  ouy  sa  voix  divine , 

^H^                 Vous  eussiez  fait  comme  raoy. 

B 

^P                 Fille,(]uetuesruïée! 
^H                      Es-tu  bien  si  effrontée 

De  parler  ainsi  àmoy? 

SlLVIE. 

[temp.. 

Mail  les  belles  fleurs  se  fanent  si  on  ne  les 

caeillË  i, 

^ 

^^B         A  l'aide  I  à  l'aide  !  miséricorde  ! 

^^H         Ou  se  pend  bien  souvent  sans  corde. 

^H 

^^M        Que  nous  sen-il  d'estre  sage. 

1^.. 

■! 

Puisqii'ausji  bien  le  deslin 
Nous  fait  mettre  au  Roquaiiiîn? 


AUdor.Sih-ie.JodeUl. 


Alidor. 

i^nfinmoDbeau  sn1eil,qu 
9  Ma  douleur  s 

I  Est  orca  de  re 

3  Qtii ,  disiipaDt  mes  nui 
Enfia  ses  beaux  ycu 
s  roys,  mes  soleils  et  i 


rendquandils'ab- 
prescntc ,    [sente 


e  redonne  le 
[jour. 


cndu 


L'heur  qu'ils  avoienl  si  longtemps  perd 

tressez,  tristes  soins. 
Jadis  de  mes  peines  lesmoins, 
W  langue 


Hé 


ngueui 


rebelle,  hc  bien! 
Mon  amour  fidelle 
N'obliendra-l-il  rien? 
Languiray-je  tousjours 
Pour  l'amour  de  loy,  belle? 
Languiray-je  tousjuurs 
Sans  espoir  de  secours? 


Aux  courtisans  n  y  a  point  d 


Tu  sçais  que  mou  ame 
N'adore  que  loy. 
Que  nulle  autre  dame 
N'a  pouvoir  sur  moy. 


Trop  el  trop  longtemps. 


e  sans  aimer  n 


Suis-je  pas  misérable , 

0  beauté  trop  aimable  ! 

D'estre  comme  je  suis? 

Si  je  le  dj,  je  vous  ofience 

Et  si  je  garde  le  silence , 


SlLtlE. 
Quand  ta  plainte  sera  finie 
Mes  ngueurs  le  seront. 

Alidob. 
Soulagez  mes  ennuis. 


DE  Chansons. 


Alibor. 

lue  TOUS  Cites  cruelle! 

SlLVlË. 

Laûscz-rooy  telle  Que  je  suis, 

>  Berger  infiaelle. 

Alidor. 
Mon  Uranie,  je  ne  puis. 
Vous  estes  trop  belle. 
•  SiLVIB. 

Chacun  ressent  le  ponvoir 
De  ma  beauté  sans  seconde  : 
Je  doone  sans  recevoir 
De  l'amoiir  à  tout  le  inonde. 
Alidoa. 
Philis ,  TOUS  tnespriseï  les  feux 
De  mou  amour  extrême. 
Cbassez  la  rigueur  de  vos  yeux. 
S'il  TOUS  plaisl  qu'on  vous  ayme. 
Faut-il  mourir  en  vous  aimant? 
Dites,  parlez  fraucbement. 

SlLTlE. 

»  Qu'un  amant  coure  au  trespas, 
Vaut  moy,  je  ne  le  sny  pas. 
Alidor. 
Mauvaise,  mauvaise. 
Vous  parlez  h  Tosire  aise. 
Hé  bien  !  hé  bien  !  s'il  faut  mourir 
Mon  ame  en  est  conleute. 


^^H  '{i4o                     La  Comédie                        ■ 

^^m                    La  cause  en  est  si  belle                           ■ 

^^^B                    Que    souOranl  le  trespa)                         ■ 

^^H                                    fois  pour  elle                                   ■ 

^^^^V                    Je  ne  m'en  plaindrais  pas.                          1 

^^^H^             Ha  !  mon  Dieu  !  qu'il  fait  bon  mmtnr 

^^H                      Quand  la  cause  en  est  belle  ! 

^^^H            11  n'est  plus  temps  de  faire  résistance 

^^m                     Car  il  me  faut  souffrir. 

^^B          Ma  guerison  n'est  plus  en  ma  puissance. 

^^H                        Car  je  voudrois  mourir. 

^^^H          Je  hay  pour  tous  toutes  ces  Partenices , 

^H                      CeslHs,cesCloris; 

^^H          De  TOUS  dépend  mon  heur  et  mes  délices  ; 
^H                      Seule  je  TOUS  chéris. 

^^^H                Belle ,  si  j'ay  quitle  les  damcj , 
^^^H                   Les  gr;)nds  de  la  cour, 

^^^H                  C'est  pour  vostre  amour. 

^^M              La  douce  flanune  de  l'amonr 

^^^B               Brusic  mon  ame  nuit  cl  jour. 

^^^V            Tant  de  lourmens  et  tant  de  langueun 

^^a                                    Font  Toir  ma  peine. 

^^1                                    Belle  inhumaine. 

^^^1                               Ha!  je  me  meurs. 

^^^B               Vous  doutez  si  je  suis  malade. 

^H              Cependant  je  meurs  en  langueur. 

^^M           Pour  consumer  le  reste  de  mon  cœur. 

m                Ha!  c'en  est  fait,  je  cède  aux  rigueurs  de  mon  sort; 

1                                  Je  Tay  mourir,  je  me  meurs  ; 

L                                 Je  Tay  mourir,  je  me  meurs  ; 
^^^                                Ha!  je  suis  mort. 

^^^L                                  Jeune  merveille. 

^^M                              Preste  l'oreille                     »* 

^^^K              Au  reeil  des  maux  que  je  sens. 
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Toute  la  nuit  je  m'eveilIe 
Pour  songer  à  mes  amours. 

La  Roze. 

Bacchus  est  mon  amy , 
Â  TAmour  je  reDonce. 

Matthieu» 

Chacun  me  dit  en  secret 
Que  ma  femme  est  babillarde , 
Et  que,  si  je  n'y  pren  garde 
Enfin,  j'en  auray  regret; 
Mais  je  croy  qu'il  est  plus  doux 
D'estre  cocu  que  jaloux.  • 

La  Roze. 

Comme  dit  Aristarchus, 
Semez  graine  de  coquette , 
Il  en  viendra  des  cocus. 
Prenez  garde  à  mes  paroles  ; 
Par  ma  foy,  ce  n'est  pas  moqué  ;  * 
Prenez  garde  à  vostre  fait,  '  ' 

Mon  pauvre  compère  Fiacre  : 
Un  cocu  est  bien  tost  fait. 

Matthieu. 

Faut-il  que  notre  famille 

Soit  sujette  au  mauvais  bruit  ? 

Ma  femme  mie  dit  un  matin 

Qu'elle  alloit  dans  un  jardin. 

Je  la  voulois  sni^Ve  de  loin  ; 

Mais  moy,  qui  suis  Jean-Bon-Hominé , 

J'endure  tout  et  n'en  dy  rien.* 

Je  sçay  bien  qu'à  tous  mometis, 

Feignant  d'aller  chez  sa  cousine 

T.  IX.  10 


I 


oui  «»•»'»„»"»'• 
Ivtam"^^    .  4e  nia»* 


H 


Malihieuj  La  Rozt,  Jodelet. 

M&TTBIEC. 

j^e^W  Ed  parlant  à  haiiie  voû 
O^'mcti  Prononça  cette  sentence 
Qu'il  &ul  payer  nuit  et  jour 
Les  arrérages  d'Amour. 

Une  vieille  demoiselle 
Qui  caquette  voloutiers 
S'en  va  par  tous  les  quartiers 
Annoncer  cette  nouvelle. 
Qu'il  faut  pajer  nuit  et  jour 
Les  arrérages  d'Amom-. 

Je  ne  me  puis  satisfaire 
D'un  si  rude  jugement  ; 
J'en  appelle  franchement. 
Car,  ma  foy,  c'est  trop  d'affaire 
Que  de  payer  chaque  jonr 
Les  arrérages  d'Arnoor. 
La   Roze. 

1 ,  o  lia  Rochelle  s'est  rendue , 

Et  son  party  lire  à  sa  fin. 

Faisons  des  feux  dans  nostre  sein 

Ainsi  qu'on  en  fait  dans  la  rue. 
0  !  qu'il  est  doux  de  boire 
Après  la  victoire! 


r 
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-! 

A  ce  coup,  je  me  pâme  d'aitie. 
C'esi  tout  de  bon  qu'il  faui  donner. 

n  me  plaist  de  me  demeaer. 

Comme  fait  nu  ministre  en  chaise. 

Itemy,  Itemj,  mon  bel  amy. 
Ce  n'est  pas  à  ce  coup  qu'il  faut  faire  l'f 
Pren  les  chausses  et  quille  ton  bonnet, 

'udormy  : 

Et  l'en  Tien  tout  droit  au  cabaret. 

MATTaiEC. 

Tusoislebien,  tusoi>,lebiau, 

Tu  sois  le  bien  venu,  Michau. 

La  Roze. 
Puisque  Mars  menace  les  siens 
Ue  prise  de  corps  et  de  biens 
Etac  récompense  incertaine, 
Au  croc  les  armes  je  remets, 
Et  ne  reconnois  désormais 
Que  Baccbus  pour  mou  capitaine. 
Laissons  là  tous  ces  insensez 
Knterrei  dedans  les  fosseï 
Qu'une  eau  sale  et  bourbeuse  lave  ; 
Il  vaut  bien  mieux  honnestemcnt 

Faire  son  monument 

Dans  le  fonds  d'une  cave. 

Compère,  lu  sommeille; 

Rcveille-toj,  i 


Vien-t'en  boire  a' 

n  fais  la  sen 


J'ay  bien  la  puce  à  l'oreille 
Depuis  trois  on  quatre  jom's. 
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Toute  la  uuit  je  m'eveiUe 
Pour  songer  à  mes  amours. 

La  Roze. 

Bacchus  est  mon  amy, 
Â  r Amour  je  reDonce. 

Matthieu» 

Chacun  me  dit  en  secret 
Que  ma  femme  est  babillarde , 
Et  que,  si  je  n'y  pren  garde 
Enfin,  j'en  auray  regret; 
Mais  je  croy  quM  est  plus  dotix 
D'estre  cocu  que  jaloux. . 

La  Roze. 

Comme  dit  Aristarchus, 
Semez  graine  de  coquette , 
Il  en  Tiendra  des  cocus. 
Prenez  garde  à  mes  paroles  ; 
Par  ma  loy ,  ce  n'est  pas  tûoCfVLé  ;  ' 
Prenez  garde  à  vostre  fait,  rî 

Mon  pauvre  compère  Fiîicre  : 
Un  cocu  est  bien  tost  fait.    . 

Matthieu. 

Faut-il  que  notre  famille  ' 

Soit  sujette  au  mautais  bruit  ? 

Ma  femme  mie  dit  un  matin 

Qu'elle  alloit  dans  un  jardin. 

Je  la  Toblois  sui^Ve  de  loin^ 

Mais  moy,  qui  suis  Jean-Boh-^Hominé, 

J'endure  tout  et  n'en  dy  rien.'     * 

Je  sçay  bien  qu'à  tous  motn^s, 

Feignant  d'aller  chez  sa  cousine 

T.  IX.  10 


6  A  Comédie 

Oa  d'aller  voir  quelque  voisine, 
Elle  va  voir  ses  araans  ; 
Je  sçay  bien  que  chaque  jour 
Elle  apprend  mille  afTeteries. 
Le  Cours  el  les  Thirileries 
Sont  tes  escoles  d'Amour. 


La   Roze. 


Ilsn 


Sur  les  arbres,  les  cocus. 

Matthieu. 
Helas!  Pierre,  regarde  bien 
Si  maistre  Jeau  luy  fera  rien. 
La  Rozs.  regarde. 
Il  la  jette  sur  iin  lict  vcrd. 
Ou  ne  sçait  qui  gagne  ou  qui  perd. 


Tout  beau,  helas  !  Pierre,  regarde  biei 
Si  maistre  Jean  ue  luy  fera  nen. 

La  [tozE. 
Las  !  mon  maistre,  tout  est  perdu  ! 
Je  croy  que  vous  estes  cocu. 

Matthieu. 
Las  î  Pierre,  ne  m'en  dj  plus  rien  : 
Je  croy  qu'un  chacun  le  sçaitbien. 

La  Roze,  luy  faisant  les  cornes  parder. 

Cocus  de  Chastcllerault, 

Amancheurs  de  cousteaux, 
L  nous  vient  des  corues  à  pleins  battcaux . 


r 


la   Roi 


Matthieu , 


JoDELET. 
boire,  ;i  boire,  loes  amis! 
Qu'on  ne  me  parle  plus  de  guerl^ 
Au  dieu  Baeclius  je  l'ay  promis 
De  ne  coiubattre  plus  qu'au  ven 

Au  lieu  de  pimie  et  de  mousquets , 

De  canons  cl  a'arquebusades , 

Je  ne  veux  plus  que  saupiquets  , 

Que  saucissons  et  carbounade?. 

Que  l'on  contraigne  la  noblesse 
D'aller  assiéger  Houlauban  , 
Si  l'on  m'y  void,  que  l'on  m'y  fesse  , 
Car  de  Bacchua  les  eslendars 
Valent  bien  mieux  que  ceux  de  Mars. 

Que  Icroyd'Analeterre 

S'accorde  avec  les  lys , 

Ou  qu'il  porte  la  guerre 

AuK  rives  de  Calis, 

Ou  que  l'Espagnol  rende" 

Le  bien  du  Palatin  , 

Jamais  je  ne  demande 
Sinon  du  vin,  du  vin,  du  vin. 


Valc 


kll  n'ul , 
Si  doux 


La  Bo 


«43  La  Gomedib 

Que  gaye  chanson 
Et  Tuider  bouteille , 
Car  il  chasse  loin 
De  nostre  mémoire 
La  peine  et  le  soin 
Pour  nous  laisser  boire. 
Mon  gros  Jean  Gourmant , 
Que  j  ay  Famé  ravie 
D'envie 
De  voir  ton  visage  charmant! 
Chacun  rit , 
Et,  revoyant  ta  trogne 
D'un  ivrogne , 
Le  Cormier  fleurit. 

JODELËT. 

Si  tost  qu'on  me  void , 
On  doit  crier  ripaille , 
Crevaule , 
Cric,  croc,  taupe,  masse  qui  boit  ! 
Et  le  bruit 
D'un  pot  qui  fait  la  guerre 
Contre  un  verre , 
S'entend  jour  et  nuit. 

La  Roze. 

Que  j'aime  en  tout  temps  la  taverne  ! 
Que  librement  je  m'y  gouverne  ! 
Elle  n'a  rien  d  égal  à  soy . 
Je  voy  tout  ce  que  je  demande , 
Et  les  torchons  y  sont  pour  moy 
Tous  faits  de  toille  de  Hollande. 

Matthieu. 

La  taverne  est  un  Aveme 
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Ou  un  précipice  creux  ; 
On  j  entre  sans  lanterne , 
On  en  sort  l'esprit  joyeux. 
Yien  çà,  dy ,  meschant  garçon. 
N'y  rctom,  n'y  retom,  ny  retombe  plus. 

La  Roze. 

A  la  broche  du  tonneau  fus-tu  pendu  ! 
Dès  que  la  nuict  reprend  son  tour. 
Je  me  foure  dans  la  taverne , 
Et  n'en  sors  jamais  que  le  jour 
Ne  fasse  paslir  ma  lanterne. 
Je  yeux  mourir  au  cabaret 
Entre  le  blanc  et  le  clairet. 

JODELET. 

Ma  foy,  Matthieu ,  c'est  grand'  fohe 
Non  amare  bonum  vinum  ; 
Je  suis  en  grande  resverie , 
Quando  hihere  non  possum. 

La  Roze. 

Si  je  ne  beuvois ,  j'aurois  la  pépie , 
Qui  me  causeroit  quelque  maladie. 

Matthieu. 

BeuYons ,  beuyons  donc. 

JODELET. 

Beuyons  à  la  ronde 
De  ce  joly  yin  le  meilleur  du  monde. 
Bouteille  de  yin , 
Ma  chère  maistresse, 
A  ton  jus  diyin 
Je  feray  caresse. 

(//  decoêffe  une  Bouteille.^ 
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Oste,  petit  cœur, 
Ta  perruque  blonde  ; 
Ta  douce  liqueur 
Rajeunit  le  monde. 

La  Roze  apporte  un  plat  de  viande. 

Le  lapin  de  garenne  est  bon , 
Aussi  est  le  jambon. 

Matthieu. 
La  perdrix  "vaut  encore  mieux. 

La  Roze. 

Heureux  qui  les  mange  tous  deux  ! 

Jodelet. 

Toutes  ces  viandes  ne  sont  pas 
Pour  faire  un  bon  repas , 
S'il  n'y  a  de  cette  liqueur, 
Liqueur  qui  resjouit  le  cœur. 

La  Roze,  voyant  que  Matthieu  apporte  une 

esguerée  d^eau. 

L'eau  ne  fait  rien  que  pourrir  le  poulmon. 
Boute ,  boute ,  boute ,  boute ,  compagnon  ; 
Sus,  sus,  yuidons  ce  verre  et  nous  le  remplirons. 

Jodelet. 

Au  vin  de  monsieur  Feydeau 
Il  n'y  faut  point  mettre  d'eau , 

Car  il  est  assez  bon 

Ayecque  ce  jambon. 

La  Roze. 

L'eau  qui  mouille 
La  grenouille 
Me  refroidît  trop  les  dents. 


r 
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J'aime  mieux  qu'elle  me  mouille 
Par  dehon  que  par  ilcdaus. 

{Il  parU  â  Matlkiea.') 
Or,  sus.  Monsieur  de  céans, 
Pleige7.-moy,  je  tous  prie. 
Ce  boD  vin  iaconlineDt 
Chasse  melaocholie. 


JODELET  ae  moque  de  Mallhieu,\qui  met  de  tea 
dans  son  -vin. 
Helas  !  le  pauvre  SylvaiD  ! 
llamisdel'eaudaassoDvin. 

^^^H  S''en  oflTence, 

^^^p        Le  privant  du  pouvoir 
^m  Uc  ravoir. 

QuiblasmcDl  les  beuveursl 
La  mort  des  beam  esprits, 

^^^_         C'est  la  melancholïe. 

^^^L        Jamais  nous  ne  beurons 

^^^H       Du  bon  vin  sous  la  lye. 

^V       II  s'en  va  dans  le  trou 

^^^Bedou  dou ,  ma  genti  tourelourette. 
Autant  en  ferei-vous, 
Bedou  dou,  ma  gcnli  tourclourou. 

Matthikc. 

Autant  en  fcreî-vous, 
Bedou  dou,  ma  genti  tourelourette. 

Aut 
~  edou  d< 
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Bcdou  dou,  ma  genti  tourelouretle. 


La  Roze. 
n  void  soaTCQt  vieillir  un  bon  yvrogne  , 
t  mourir  jeune  un  sçavant  médecin. 
ELKT  dit  cecy  à  Finslanl,  ayant  achei-é 
vuider  non  verre. 
Ole  bon  vin! 
Hetlecins,  surgiens  et  apoliquairc, 
Tirez-Tous  d"icy,  vous  m'y  donnez  la  foire. 
Car  du  petun,  du  tabac,  de  l'herbe  à  la  reyue. 
Une  fdlette ,  du  vin ,  voilà  ce  que  j'ayme. 
La  Roze. 
C'est  trop  longtemps  faire  le  sage  , 
Maudit  soit  qui  rechignera! 
Quiconque  en  aura  le  courage , 
Qu'il  boive  d'autant,  il  rira. 
Point  de  soilcy,  point  de  ceja , 
Bouteille  icy,  bouteille  ila; 
Reveillons,  réveillons,  reveillons  ces  verres. 

k  Je  n-ay  rirai  car 

Que  cette  liqueur. 


LaissoD 

s  les  propos  sérieux  ; 

Parlou 

d'une  franch 

elippée, 
de  rieuK. 

De  fous 

,dedrosles, 

Le  vin 

n'est  pas  fait 

pour  le&bestes; 

Leur  donner,  c'est  u 

a  grand  malheur 

Quand  je  puis  boire  du  meilleur. 

Les  Turcs ,  qui  n'en  ont  point  l'usage , 
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Soot-ils  pas  de  Dieu  ennemis? 
Nous  qui  ayons  cest  avantage, 
G^est  que  nous  sommes  ses  amis. 

JÔdelet. 

Je  meurs  si  je  ne  boy  du  vin  nouveau 
Sans  eau , 
Du  plus  frais  tiré  du  tonneau; 

Sa  douce  liqueur 
Rend  un  certain  plaisir  au  cœur^ 
Qui  chasse  bien  loin  d^icy 
La  tristesse  et  le  soucy. 

La  Rozb. 

Sus  !  egayons-nous  et  nous  resjouissons  ; 
Mangeons  tout  ce  que  nous  avons  ; 

Offrons  nos  escus 
En  sacrifice  au  dieu  Baçcbus. 
Les  avares. sont  des  sots. 
Ils  ont  soif  auprès  des  pots. 

JODEJLET. 

Que  j 'a vois  désir  de  boire  à  ton  escot,  Gillot! 

Matthieu. 

Je  quite  protès  et  chicane. 
A  demain,  si  j'ay  le  loisii*. 
C'est  estre  plusbeste  qu'un  asne 
De  ne  point  prendre  son  plaisir. 
Et  ne  point  ^ouster  la  merveille 
Du  doux  fredon  d'une  bouteille. 

La  R  O  Z  £ ,  tenant  son  verre. 
Voilà  Toiseau  qui  tousjours  vole. 

JODELKT. 

Et  vole ,  vole ,  vol  e ,,  vole* 
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La  Roze. 
Il  volera  dedans  ma  gorge. 

Jodelet  et  Matthieu  chantent. 
Et  vole,  vole,  vole,  vole, 

La  Roze. 

Il  volera  dedans  la  vostre , 
Et  vole ,  vole ,  vole ,  vole. 

Matthieu. 
Lliuylc  de  septembre  est  bon , 
11  resjouit  les  compagnons. 

Jodelet. 

(Ils  chantent  cecy  en  manière  de  trio.) 
Dibe,  dibeda,  sabatctculum, 

Matthieu. 
11  chasse  la  melancholie. 
Jodelet. 
Du  centurion. 

La  Roze. 

Quincaria. 

Jodelet. 
Camilia* 

Matthieu. 
Politicum, 

Jodelet. 

Il  chasse  la  melancholie. 
Dibe,  dibeda,  sabataculum. 

Que  ce  vin-cj  me  semble  bon  ! 
Verduretle,  ô  verduronl 
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Matthieu. 

Il  y  en  faut  remettre ,  yerduron  ,  darette , 
Il  y  en  faut  remettre ,  yerduron ,  yerdtiré. 

La  Rozb. 

Tant  tirerons ,  tirerons  de  la  bouteille , 
Que  nous  en  ycrrons  la  fin. 

JODELET. 

Donne  m^y,  donne 
Du  bon  yin  de  la  tonne  ; 

Si  tu  m^en  donne 
Tu  seras  mon  amy. 
J^ay  tant  beu  que  j^en  yoy  le  fonds , 
Verdurette,  ô  yerduron  ! 
Il  t'en  faut  autant  faire , 
Yerduron ,  durette , 
Il  t'en  faut  autant  faire , 
Yerduron ,  duré. 

La  Roze. 

Helas  I  bonne  planche , 
Que  ferois-je  sans  toy  ? 
Tu  me  sers  de  reyanche 
Quand  j'ay  la  plus  grand  soif. 
Piot  ! 
Ce  gentil ,  ce  diyin  piot , 
Mon  Dieu  !  que  je  Paime  ! 
Mon  Dieu  qu'il  est  bon  !  qu'il  est  bon ,  bon,  bon , 
Qu'il  est  bon  ce  piot  ! 
Qui  ne  le  caresse  est  un  idiot. 
Quand  j'ay  la  grand'  bouteille 
Du  bon  ym  de  Noblet , 
Je  caquette  à  meryeillc , 
Bien  mieux  qu'un  perroquet. 


Qu'avant  que  je  me  couche 
J'en  emplis  mou  pourpoiui; 
Et  si  i'ay  dans  mon  verre 
Du  Tin  de  Cbaumartin, 
Je  dellle  maistre  Pierre 


Qui  tient  rang  ii 
Et  si  jamais  je  n   , 
Qa'EpUtolas  ad  ebrioa. 


El 


moy,  de  qui  la  pause 


esclatte , 


J'ay  les  yeux  bordez  d'escarlate, 

El  nasum  plénum  rubibua , 

Et  lousjours,  tousjoura  chante  , 

Qu'il  vaut  mieux  avoir  vin  que  trente. 
Matthieu. 

Bannissons  la  bizarre  humeur 
Et  le  soin  de  noslre  cœuv. 
Et  qu'un  bon  \iQ  vermeil 
boit  Dostre  soleil. 

Beuvons,  compagnons,  toute  la  nuict 

Des  pots ,  des  plats , 
SaDS  eslre  las 
De  boire  du  bon  vio  et  de  l'bypocras. 


a»=ie 


quandje  boyl 


Compapion ,  ha  I  c'est  à  toy  ! 
Il  vous  faut  faire  tous  ainsy  comme 
C'est-à-dire  le  Terre  eu  ma 
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Tout  plein 
Du  vin  nouveau 
Qui  fut  si  beau , 
Pour  boire  assis  sur  le  cul  aun  tonneau. 

La  Roze. 

Baccbus ,  tout  plein  de  gloire , 
Assis  sur  un  tonneau , 
A  gagné  la  victoire 
Dedans  Fontainebleau. 
BeuYons ,  compagnons ,  fea. 
BeuYons  du  yin  sans  eau  ; 
Fea,  fea,  Loupineau. 

Matthieu. 

Le  pauvre  Amour  est  destroussé  ; 
Baccbus ,  à  coups  de  verre  , 
Vous  Ta  si  rudement  poussé 
Qu^il  a  donné  du  cul  en  terre. 

La  Roze. 

Victoire  î  victoire  ! 

Çà  !  qu*on  me  donne  à  boire  ! 

Matthieu. 

Il  a  cbangé  sen^  arc  turquois 

En  une  lecbefrite  ^ 
Au  lieu  de  flèche  et  de  carquois 
Ne  porte  plus  qu^une  marmite. 

JODELET. 

Victoire  !  victoire  !  victoire  l 
La  Roze. 
Voisin,  mais  Fas^tu  veu? 


I 
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Mattuieu. 
Quaad  j'auray  beu,  jet'eu  compleray  l'histoire, 

JODELET. 

En  parle  qui  voudra  ,  je  liens  pour  véritable 

Que  les  plus  grands  plaisirs  se  treuTcnt  à  la  table. 

Amour  n'a  point  d'apas 
Qui  nous  plaisent  tant  que  fait  un  bon  repas. 
Quand  j'ajbeu  hardiment  tous]  ours  matasse  pleine. 
Je  dors  sans  m'eveiUer  dix  heures  d'une  haleine  ; 

Et  durant  mon  repos , 
Si  mon  esprit  veille ,  il  est  parmy  les  pots. 
Ainsi  passant  mon  temps ,  nul  soin  ne  me  travaille , 
Je  ne  vais  escheler  ny  rampart  ny  muraille, 
Ma  gencrosilc 
Se  fait  assez  voir,  entamant  un  pasté. 
Un  jour  Paulmier,  à  haute  voix, 
Enyvré  dans  le  Petit  More  , 
Tandis  qu'on  le  tcnoit  à  trois, 
Desgobillant  disoil  encore  ; 
Je  veux  mourir  au  cabaret 
Entre  le  blanc  et  le  clairet. 
A  la  fin ,  ce  tyran  de.î  cœurs 
Ejcer^ant  sur  moy  ses  rigueurs , 
Ha!  ce  tyran  des  cœurs. 
(C'eal  une  allusion  d'ivrogne  qui  tira  du  cœur,) 
Dieu  me  pardonne ,  la  compagnie , 
Vous  me  pardonrcz,  s'il  vous  plaist. 
La  Roze. 
Que  ce  nectar  est  aimable  ! 
Que  son  fard  nous  embellit  ! 
Beuvons  tant  que  sous  la  table 
Nous  puissions  trouver  un  lict. 


1 
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JODELET  se  laisse  tomber  en  disant  cecjr  : 

Puisqu'il  faut  prendre  les  armes , 
Prenons  celJes  de  Bacchus  , 
Car  les  Terres  ont  des  charmes 
Dont  les  Césars  sont  vaincus. 
Par  CCS  brindes  inouys 
Mourons  auprès  de  ces  muiz , 
Mourons ,  mourons ,  mourons 
Auprès  de  ces  muiz. 

Matthieu. 

Helas  !  petit  Jean  est  mort  ! 
Helas  !  petit  Jean  est  mort  ! 

La  Roze« 

Helas  !  non  ;  c^est  qu'il  dort. 

Matthieu. 

Cy-gist  sous  ce  blanc  marbre  icy 
Le  père  aux  enfans  sans  soucj. 
Que  chacun  prenne  son  pinceau 
Pour  escrire  sur  son  tomÎDeau  : 

Il  est  mort  à  la  guerre^ 

Entourons-le  de  y  erre. 

Din  dan  bon  dîn  dan  bon 
Drelindin  din,  drelin  din  din  dan  bon-. 

La  Rozb. 
Les  Terres  serviront  de  torche 
£t  quatre  grands  bros  d'escorte  ; 
Ce  sera  mon  enterrement. 


H  Que  je  n'estois  qn 


Q»^^^  Qtii  a  [)rès  de  soixante  a 
Et  moy,  qui  n'en  ay  que  quinze, 
Passeray-je  ainsy  mon  temps? 
Vous  qui  estes  en  présence , 
Je  vous  en  prie ,  jugez-en. 
M'iray-je  rendre  nonelle 
Dans  quelque  joly  couvent, 
Priant  le  dieu  d'amourelle 
Qu'il  me  donne  allesemeut, 
Ouquej'ayc^'"°anage 
Celuy-ja  que  i  aime  tant. 

Tant  et  tant  il  m'ennuye  tant. 

Mon  esprit  est  étonné 
Du  mary  qu'on  m'a  donné; 

Car  loiis  les  jours  il  joue  à  1  homme  ; 
Mais  ce  n'est  point  avec  moy. 
Quand  il  a  perdu  cinq  sous 


Que  de  v 


j 


r 


* 
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Il  vent  tout  tuer  chez  nous. 
Quand  mon  mary  vient  de  dehors , 
C'est  ma  rente  d  élre  bailiie  ; 
Il  prend  la  cuiller  du  pot , 
A  la  teste  il  me  la  rue. 
J'ay  grand  peur  qu'il  ne  me  tue: 
C'est  ua  vilaÎD  rioteux,  grommeleux  ; 
Je  suis  jeune,  il  est  vieux. 

kMoD  Dieu ,  ma  pauvre  voisine, 
J'ay  le  plus  meschaul  masy  ; 
11  a  la  plus  Iraisire  mine 
Qu'on  voy-je  poiat  dans  Pasy. 
Je  voudrois  avoir  mange 
Ceux-là  qui  m'en  ont  ange. 

Quand  nous  alismcs  à  Montmartre, 
Pour  voir  nostre  petit  Jean , 
Que  vous  sçavez  qui  est  en  chartre , 
Il  jouit  tout  son  argent; 
Faute  de  dix-huit  deniers 
Fallut  laisser  les  souliers. 
Encory  eut  il  grand  queaelle. 
Car  ITiosle  n'en  voulel  point, 
A  cause  que  la  semelle 
Ne  tenoit  rien  qu'à  un  point. 
Comme  pauvres  inconnus. 
Fallut  revenir  piei  nus. 

Ce  fut  l'autre  jour  dimanche 
Que  le  voisin  porteur  d'iau 
Me  donnit  l'os  d'une  esclancte 
De  chez  monsieur  Duruîsseau; 
Je  n'en  man^,  par  mon  Dieu, 
Plus  qu'il  en  lient  daus  mou  yeu. 


La  Cohedie 

Le  gourmand  farcit  sa  bot[e 

Partit  eogager  ma  coite 
Aux  Cobcliiis  SaiuI'Marciau , 
La  où  il  prit  plus  de  stabat 
Qu'il  n'en  tient  dans  un  cal>at. 

Toute  nuict  faisaot  la  grogne; 
M'appelle  asrcc  à  lacqoais, 
Putaine,  chieDDC,  carogoe  : 
Voilà  les  Iiinuit  sobrii^uetï 
Que  me  donne  ce  Toleux 
Cause  de  tous  dos  malbeux. 

Que  la  cousine  Marlaine 
Est  heureuse  en  amiquio  ! 
Quand  &ob  mary  boit  chopaine 
11  luy  en  doune  la  moiquie. 
Et  vtvont  tous  deux  couleus 
Ainsy  <que  deux  biaux  cniaus. 


De  planter  comme  une  cresie 

Le  clerc  à  monsieur  P  ni  si  eux 
M'a  longtemps  iait  les  doux  yeux. 

Ponrlani  je  serois  masic 
Si  le  ti'ite  estoit  plus  doux  ; 


[s  le 


.ups. 
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La  petite  savequiere 
Qui  demeure  en  ce  carnuié 
Va  faire  river  son  cloua 
Tous  tes  dimanches  à  Saiat-Cloui]. 


md  U  ri 


Jeneiuyof 
De  peur  d'à 

Quand  c, 


nt  de  ia  taverne 
Qmc  un  pourceau , 

r  du  tricot. 


Il  demande  lost  à  boire 
De  ce  bon  vin  frais  perse. 

ÉJe  luy  vais  quérir  cliopine; 
C'est  pour  le  désaltérer. 
Alors  il  me  dit  :  Coquioe, 
Un  brot  ce  n'est  pas  assez. 
Il  prend  aiissitosl  la  nappe, 
La  vaisselle  sans  laver. 
Aussi  toot  ce  qu'il  altrappe. 
Pour  les  aller  engager. 
Mon  pauvre  mariage  va  bien  a  reculons. 
N'est-ce  pas  bien  pour  en  mourii' 
Que  d'avoir  uu  jaloux  mary? 

kj'en  ay  un  qui  me  fait  mourir 
Eu  ceste  tyrannie. 
Je  voudrois  bien  qu'il  fusl  gueiy 
De  ceslE  malaaic. 
Il  n'a  nv  maille  ny  denier, 
Fors  qu  un  bastoii  de  verd  poinmic 
Dont  il  me  bat  les  costez. 


La  COHEDIK 
SiLVIE. 

Il  luy  fait  mille  caresses  , 
Luy  frisotte  ses  cheveux. 

Jeanne. 
Ce  sont  toutes  ses  prouesses; 
Ce  n'est  pas  ce  que  ju  veux. 


Ce  ne  sont  rien  qu'aecolladcs. 
Des  baisers  tant  qu'on  en  veut. 

Jeankë. 

Ces  mignardises  sont  fades , 
Ce  n'est  pas  ce  qae  je  tcux  ; 
Car  mon  mary  chaque  soir 
Perd  la  clef  de  son  dressoir. 
Car  le  lion  homme  n'avet  point 
De  boDDC  avcsnc  à  Tendre. 

SiLÏIE. 

Poiirquoy  n'en  avet  Navet, 
Puisque  son  valet  en  avet? 

Jeanne. 
J'ay  beau  m'escricr  à  J'aide  , 
Tout  le  monde  est  endonny  ; 
Mais  je  sçay  hien  le  remède , 
C'est  qu'il  faut  faire  un  amy. 

SiLVIE. 

Un  mary  sans  amy 
Ce  n'est  rieu  fait  qu'à  demy. 
Jeanne. 

Hon  pci-e  m'a  mariée  à  un  vieillard  bon  homme  ; 
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J'eusse  beaucoup  mieux  aimé  quelque  beau  jeune 
[homme. 
Si  je  suis  dedans  le  lict,  de  mon  long  cstenaue, 
Levieillard  est  auprès  de  moy  qui  poinct  ne  se  remue, 
^"   ''  '    Il  quelquefois  quelque  maladie  , 

r  passer  mes  envies. 


S'il  a 


ir  quelque 


a  est  auprès  du  feu  qui  entre  en  jalousie  ; 
El  encor  je  tous  diray  ce  qui  plus  me  fasche  : 
C'est  qu'estant  au  com  du  feu  sans  cessci'  il  crache. 

Pour  moy,  j'aime  mieux  un  amy 

Qui  fringue ,  i|ui  danse  et  qui  gambade  ; 

Pour  moy,  j'aime  micu^  un  amj 

Qui  ne  soit  jamais  endormy. 

SiLVIE. 

Que  les  baisers  d'un  jeune  amy 

Sont  bien  plus  donx  que  ceux  qui  viennent 

D'un  TÎeiljaloux  tout  endormy  ! 

Ces  baisers  froids  et  languissans 

Ne syauroicnl chatouiller  mes  sens  ; 

Je  Tcux  pour  y  prendre  appétit 

Un  baiser  qui  morde  un  petit. 


Le  premier  jour  de  mes  nopces 
Voyant  tant  compter  d'escus 

Q  d'Escosscs  , 


Jedis< 


nduc 


Dieux  !  que  ces  hommes  vendent  cher 
Un  petit  morceau  de  chair. 

SiLVIE. 

Un  amy  ne  vend  pas  si  cher 
Son  petit  morceau  de  cher. 
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Jeanne. 
Le  premier  jour  de  mrs  nopces 
El  j'en  deosi. 

SlLVIE. 

Et  j'en  densi  ^:  El  Jean  densi. 
Jeanne. 


]  n'a  pas  vaillant  cinq  sous ,  encore  n'a 
Encore  n'a-t-il.  =  Encornali. 

-t-il. 

Jeanne. 
1  avoit  un  beau  pourpoint  si  très  bien  fait  ; 
.esmanchesesloieDtd'uii  beau  verd  elle  corps 

Et  le  corps 

SiLTIE. 

noir  —  Kl  le  coroard. 

Les  chausses  estr 

oiles  en  bas  cl  larges  e 

a  cul. 

El  large  en  cul  —  El  là  le  Jar 

Jeanne. 
Il  aWt  un  beau  jardin  ei 
Le  haut  est  semé  d'oignons  et  le  bas  d'ai 

SlLVIE- 

Et  le  bas  d'aux  —  El  le  badault. 


Hou  amy  me  baise  à  la  bouche  et  luy  qu'au  cul. 

SlLVtE. 

El  luy  qu'an  cul  =  El  luy  c 


e  cl  ma  mère  k  Rouen  s'en  vont; 
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II5  sont  en  parole  qu'ils  me  marieront  ; 
S'il;  ne  me  marient ,  iU  s'en  repentiront. 
Jeanne. 
Entre  vous ,  jeunes  fillettes , 
Qui  vous  roulez  marier, 
Prenei  garde  à  tous  bien  mettre 

»De  peur  de  vous  j  tromper  ; 
CarTon  en  trompe  tant  et  tant , 
Car  l'on  en  trompe  Idol. 
SiLVIE. 

On  m'a  voulu  donner ,  lariré  , 
Le  cadet  la  Ci nj oie  ; 

Je  n'en  ay  pas  voulu ,  liiiru  , 

Car  il  n'est  pas  bon  drosle. 

Un  grand  badin  se  présente 
Pourcslrc  t 


it  dcsjà  grande  peur. 
Jeanne. 
Je  ne  sçay  si  je  devine 
Quelle  en  doit  esire  la  En  ; 
Mais  il  a  plus  lostlamjite 
D'uQcocu  que  d'un  moulin. 
Devinei  tjui  me  l'a  dit. 

SlLVIE. 

C'est  le  coq  du  voisinage 
En  chanlautcoque-riqd. 


Mon  petit  doigt  me  l'a  dit, 
■  n'est  point  dans  la  gazette. 


Od  dit  qu'il  n'est  point  cholcre  , 
Qu'il  est  sage  et  bien  noiirry  ; 
C'est  assez  pour  un  Iiou  frère. 
Et  DOD  pns  pour  im  mary. 
II  vaut  mieux  ,  ou  doiis  en  sommes , 
Qu'il  ait  plustot  pour  sa  part 
Les  vices  des  jeunes  hommes 
Que  les  vertus  d'un  vieillard. 
Mais  quoy  que  mon  pcrc  ordonne  , 
'  '     "'        '  s  la  ville  estlionne. 

Pour  Dieu ,  conseiliez-moy. 
De  trois  amoureux  lequel  je  prcndray . 
Si  je  pren  le  vie""     ■'  "  ""'  — ■"*  ~  "■""  " 
n  je  pren  le  ici 
■îi  je  pren  le  riche ,  il  n'est  point  amonreun . 

Sans  mentir,  j'a.' 

Un  jeune  mary  qu'nu  vieux. 

Mon  père  el  ma  mère  leur  foy  ont  juré 
Que  aans  s>^  semaines  je  me  maricray 

ï  bonhomme  que  je  tromperay  ; 
Droit  en  Cornuallle  je  Tenvoyeray  , 
Et  de  ses  richesses  largesse  en  feray. 
A  un  beau  jeune  homme  je  les  donueray. 
gralleray, 


Vuisn 


ujolyboisjoii 


I  Au  joly  boisjera'en  vay,  au  joly  bois  j'ir 


DE  Chassons. 

Face  mon  père  les  vignes  s'il  veut , 
Je  feraj  le  labourage. 

Jeanne. 
11  fait  bon  planter  la  vigne 
[.a  racine  contre-mont. 

SiLVIE. 

levant  du  matin , 


rre  la  main , 
soudain 


Trouvay  ui 
Sitost  qu'il  m'eust 
Par  hazard  baise  n 
Il  pensoit  avoir  loi 
Ce  quej'aydoimé 
Au  plus  cfiery  de  mes  to 
Alors  qu'il  faisoit  hi 


Près  d'un  coulant  n: 
Toute  sculettc  assise , 
Quand  lin  gay  pastourenii 
M'a  Cnemenl  surprise  ; 
Trois  fois  sous  un  ormeau 
Troussa  ma  eotte  grise  , 
Trois  fois  moD  devanlcau  , 
Et  trois  fois  ma  chemise. 
Trois  fois  luy  dis  :  Tout  beau 
Lui  faisant  quitter  prise  ; 
'    IX  chalumeau 


M' 


ayaut  d 


Ce  n'est  rien  de  nouveau 
Si  je  fy  la  sottise. 
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Jeanne. 

Pour  la  beauté  de  la  cour, 
G  W  d^ayoir  le  talon  court. 

S1LVIE. 

Ditcs-moy  si  je  suis  belle , 
Ou  si  mon  vouloir  m*j  ment. 

Jeanne. 

Vous  estes  un  peu  brunette , 
Mais  ce  n^est  qu^à  Tavenant. 

SiLVIE. 

Je  suis  brune  et  plus  que  brune , 
Et  si  je  yeux  aimer. 

Jeanne. 

Vous  plaiffnez-vous ,  belle  Phîlis , 
Si  vous  n  estes  pleine  de  lys? 
La  rose  au  teint  vous  est  commune , 
L'on  ne  void  rien  qui  soit  plus  doux  ; 
Ne  vous  plaignez  point  d'estre  brune , 
Les  Grâces  le  sont  comme  vous. 

Divine  Amaryllis , 
Ton  teint  brun  comme  il  est  fait  honte  à  tous  les  lys  ; 

Ta  grâce  est  admirable , 
Et  ta  vertu  ,  pareille  k  ta  beauté , 

N'a  rien  de  comparable... 


Jodelet,  Silvie ,  Jeanne. 


JODELET,  estant  deajà  e. 
escoutées ,  poursuit  iTui, 


é  ,  et  les  ayant 
n  ridicule  : 


I 


fidélité  ! 
En  regardant  ces  belles  da- 
^s,  il  dit  après  : 
Ces  Nymphes,  dont  les  regards 
Sont  d'inévitables  aars , 


y 

I  Qui  des-ja ,  de  soucy  nous  privant, 

!  Remplit  tout  de  lumière  ? 

I      Le  voilà ,  je  le  voy  ijui  nous  donne  un  beau  jour, 
Couvrant  un  cœur  de  Mars  d'un  visage  d'Amour, 
Silvie. 


Jeanne,  aper 


I  Jodelet. 


Le  contente  du  serviteur 
Jodelet 


que  j  ay. 


n  des  Vignes ,  dy-moy 


n'ayant  pas  de 


■éesf 


La  Cohedie 


Qui  se  Ihe  au  matin 
La  fraische  matinée. 
Ha  vraymenl  !  ba  vrayment  I  Philis  est  attrapée. 
A  vous ,  la  parle  du  quarquié , 
Aussi  belle  qu'une  poupée  ; 
Nous  autres  garçons  du  mcsquié 
Vajons  bien  ces  traisneux  d'espce; 
X  discours , 


Ma 


e  Jacqueline, 


SiLViË  failla 


JODELET. 

Belle  ,  ne  vous  marrisscï  poiiii 
Quand  n'en  vous  fait  larcvesaute; 
J'alla  bicr  loiit  ainsc  point 
Me  bouter  dedans  vote  danse  , 
Pour  eslre  agrcyable  à  vos  rieui 
Aussi  treluisaus  que  les  cîeux. 


r 


Il  n'y  a  rien  de  parsuflux 
En  la  biaulc  de  mou  visage  ; 
A  ouf  !  ne  me  pinsez  plus  T 
Ne  sariez'vous devenir  sage? 
Hais  laissez  cela  cepeudaut  , 
Vops  n'avez  rien  mis  U-dedans. 
Dieulqu'ous  estes  un  lerrilile  homme! 
Vous  ne  vous  en  tarez  jamais. 
JODELBT. 

'artigué  !  quoy?  M  es  limez- vous  îndaigne 
Scher  mon  escialas  dans  vole  quarquié  de  vigne? 
Jeanne. 
Arresieï-vous ,  Nicolas  ; 


JODELET. 

.S  déplais 


,da! 


Poiiry  loucher  du  bou[  dn  doigt. 
En  estes-vous  si  vargogncuse? 
Je  vous  raimc  tant ,  par  ma  foy , 
Que  la  chose  en  est  marveilleuse  ; 
Si  je  ne  vous  espouse  un  jour 
Ou  me  vana  crever  d'amour. 

Jeanri!. 
Jau  ,  c'est  vosire  courtoisilé 
Qui  TOUS  (ail  tenir  ce  langage. 
Car  je  n'avons  pas  mesile 
Qu'où  nous  parliez  de  niasiage. 

JODKLET. 

Sjay-tu  pas  bien  qu'en  t'aitnanl 


■  ;6 


La  Comédie 
Je  souffre  un  cruel  martyre? 
SlLVIE. 

e  pense  que  voire  ça  mon  vrament 
le  sauroil  ce  ijue  vous  s^avez  dire. 

JODELËT. 

?  t'ayme  tant, 


Madelo 
Tant  qu 


LVIE   s 

compare  Jaque 


^f  JODELET. 

Airesle,  arreslel  AmaraDtc,  tu  fuis  , 
Tu  fuis  et  me  laisse  en  fuyant  mille  ennuis. 
Las  !  fuiras-tu  toujours,  de  peur  d'ouir  mes  plaintes, 

El  de  voir  ma  langueur? 

Crains-tu  que  la  pitié ,  de  ses  douces  atteintes , 

N'csmeuve  ta  rigueur  ? 

Arresle,  an'este!  Amarante  ,  tu  fuis, 

Tufuis  et  me  laisse  en  parlant  mille  ennuis. 

•       (Courant  tout  eschauffê  par  le  ihéâire.') 
Arrestez  ,  inhumaine  ! 
Mettes  fin  A  ma  peine 
Ou  me  donnez  la  mort. 
SiLVIB  dit  cecy  sans  entre  veue  ,  s'estant  de^j'à 
retirée  de  la  scène  : 
Amant  sans  amoureuse , 
Tu  me  pooi'auis  en  vaio. 


Adieu,  je  nous  varrons  lantost , 
Je  laisse  brusler  nostrc  rost. 
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SCÈNE  m. 
Jodeletj  Jeanne, 

JODELET,  irrité  de  la  perte  de  Siîvîe. 

ans  cesse  je  diray,  tout  le  temps  de  ma  vie  : 
Malheureux  est  celuy  qui  aux  filles  se  fie! 
Je  ne  yeux  plus  aimer, 
Et  si  je  yeux  qu'on  m'aime. 

Jeanne,  amoureuse  de  Jodelet, 

Je  n'ay  jamais  dit  encore , 
Tant  mon  amour  est  discret, 
Celuy  que  mon  cœur  adore , 
Car  c'est  un  trop  grand  secret  ; 
Je  ne  yeux  pas  que  luy-mesme 
Sçache  que  je  Tayme. 

Mon  ame ,  faisons  un  effort, 
C'est  à  ce  coup  qu'il  se  faut  plaindre  ; 
Parlons  ,  il  n'est  plus  temps  de  feindre. 
Es-tu  là  ,  Nicolas  ? 
Es-tu  là,  mon  bel  amy  ? 
Enfin ,  ayecque  yos  chaleurs  , 
Bel  astre  du  jour,  yous  nous  ramenez  les  fleurs. 
Si  ma  langue  n'estoit  captiye , 
Aussi  bien  que  mon  cœur. 
Je  yous  dirois  ma  peine  et  ma  langueur 
Par  une  yoix  plaintive  ; 
T.  iz.  "*  is 


Mes  yeux  et  mes  souspirs  le  déclarent  assei. 

JODELET. 

Philis ,  lu  penses  me  charmer. 
Hais  je  m'aiine  trop  nour  t'aimcr. 

N'aura  ma  liberté. 

jEAnnE. 
J'ay  beau  dissimuler. 
Je  ne  tJtiuvc  iiei-sonDC 
Qui  YOuluil  endurer 
Le  mal  <jiie  (u  me  donne. 
Ne  sçauras-tii  jamais 
Le  mal  (jue  tu  me  laîs  ? 

JODELET. 

Ma  foy,  Toire ,  chut  !  vous  dg  m'y  tenez  pas. 
Aprf^s  qu'Amour  nous  a  hlesseï; 
Soudain  il  nous  rend  inseuseï  , 
Et  son  ll.imbeau 
Nouscondiiil  au  tombeau. 
Suivre  parlDut  l'ingrate  (jui  nous  fuit. 
Semer  Beaucoup  ,  cueillir  beaucoup  defroict. 
Vivre  d'espoir  et  raotiiir  de  désir, 
Avoir  cent  maux  pour  un  petit  plaisir. 

Et  bnisler  nnici  et  jour 

Sont  les  moindres  looiments  d'Amour. 

€loris  m'agipelle  son  amant, 

Quoy  que  je  In  mepiise  , 

Et  je  souspire  incessamment 

"        "  'niable  Uorise. 

beauté  nui  me  fuit , 
Etjefuy  celle  qui  me  suit. 


} 


ei. 

I  Et 
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H  ne  faut  pas  l'après-disné 
Sa  bonne  fortune  donner. 
Je  prendray  ton ,  ton ,  ton  conseil,  ma  belle , 
Je  prendray  ton  conseil  s'il  est  bon. 
Donne-moy  ton  conseil,  ma  voisine, 
Doy-je  encor faire lamour ? 

Jeanne. 

L*on  Yoid  bien  à  ta  mine 
Que  tu  es  homme  de  cour  ; 
Si  tu  pren  conseil  de  ta  voisine 
Tu  feras  longtemps  Tamour. 

Jodëlet. 

Ton  bel  œil ,  Margot , 
Blesse  les  cœurs  sans  dire  mot. 
Gomment  faites-vous  ces  coups , 
Beaux  yeux ,  vous  estes  si  doux  ! 
J^appelois  un  badinage 
Ce  que  Ton  appelle  amour; 
Mais  maintenant,  à  mon  tour, 
Je  dy,  changeant  de  langage: 
Ha  !  ha  !  qu'il  est  doux , 
Mon  bel  œil,  de  mourir  pour  vous! 
Objet  le  plus  doux  de  nos  sens. 
Que  faites-vous  ,  adorable  Uranie  ? 

Jeanne. 

Je  songe  aux  tourments  que  je  sens , 
Dont  je  ne  puis  souffrir  la  tyrannie. 

Jodelet. 

Assemblons  donc  nos  voix 
Pour  nous  plaindre  d'Amour 
Qui  nous  lient  sous  ses  loix. 
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Jeanne  chante. 

Guillot  est  mon  amy, 
Quoyque  le  monde  raille  ; 
11  n'est  point  endormy 
Quand  il  faut  qu'il  travaille  ; 
Je  ne  voy  rien  en  luy 
Qui,  qui,  qui  ne  me  plaise. 

Ha  !  que  je  ry  aloi*s  qu'il  me  Laise  ! 

Je  me  meurs  de  plaisir  et  luy  d'aise. 
Si  Guillot  dit  le  contraire , 
Je  dy  qu'il  l'a  con trouvé. 

J  O  D  E  L  E  T  chante. 

Guillot  aime  les  concombres , 
Et  Perrette  les  melons. 

Jeanne. 

Mon  Philandre ,  que  je  meure 
Si  vous  n'estes  bien  meschant 
De  chanter  parmy  les  ombres 
Aux  creux  de  ces  beaux  valons  : 
Guillot  aime  les  concombres  , 
Et  Perrette  les  melons. 

Jodelet. 

Vous  songez  à  la  malice 
De  blasmer  ceste  chanson. 
Je  suis  bon ,  bon  garçon , 
Je  n'y  pense  en  nul  mal. 

Jeanne. 

Dieux  !  que  j'ayme  ce  pasteur 
A  qui  j'ay  donné  mon  cœur  ! 
C'est  un  bon  garçon  que  Biaise , 
S'il  n'a  voit  point  de  sabots. 


Que  je  5 


ivàc  m'n  bien  dit 


La  Gllelte  qui  m'ai 


Quana  il  s< 


Ëi,  de  p 


Je  luT  l 


rde 


coucher 
laschcr, 


ly  laisseray 


tout  faire'. 


jEAnMB. 

Aime  la  Sil-rie  ,     .        Ml 
Qui  te  chérit  plus  que  sa  propre  vie.  i'' 

JODELET. 

En  despil  des  loix  et  de  la  dcslînce , 
Mon  amitié  ue  seia  jamais  bornce. 
Jeanne. 
El  luoy,  quand  Je  perdray  le  céleste  flambeau 
ftloo  amitié  durera  jusqu'au  tombeau. 
JODELET  ne  laisse  pas  de  songer 


Pour  eslever  des  autels  à  Clorinile  , 
Jeiie  sçaurois  oiibberma  Florliidc; 
Pourtanl,  si  elle  a  ma  mandille , 
Jamais  je  ne  l'oubliray. 
1 LVI E  arrive  gui  relire  Jeanne  par  le  bras 
Ha  cousine ,  à  quoy  |icnseK-voiiï 

D'cîcouter  cet  iiitàme? 
L'on  Toid  bien  qu'il  seroil  jaloiiï 
De  quelque  hoaueste  femme. 
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Croyei-moy  donc ,  ne  l'aimez  pas ,     ^^^M 

Dans  sa  manclie  n'y  a  poïiil  de  bras. 

Jeanne,  la  remerciant  de  ton  avis ,  dit  : 

Ma  cousine,  à  la  pareille. 

lODELET  ,  voyant  qu'elles  s'en  vont. 

Beaux  jeui  dont  j'adore  les  coups. 

^^  Ah  !  que  je  crains  de  n'éloigner  de  vous  ! 

^^L            SiLvi  E,  fC  retournant  vers  lujr. 

^H             Serre  la  nain  ,  et  dy,  Robin  , 

■               Que  tu  ne  liens  rien. 

^H                                    JODELET. 

^H             Ha  !  que  les  effecls  d'amour                            ] 

^^H             Me  tourmentent  iiuii  el  jour  !                          | 

^^B    Que  si  jamais  je  m'en  puis  retirer. 

^^M    Jamais ,  jamais  je  n'y  retoumeray. 

SCENE  IV. 

^h                    La  Roze,  Jodelel.                             | 

K.                                  I.A    ROZE.                                              1 

IpeftfJ^  s.  maistrcsse  est  bien  malade; 

Stk^l  ''*'  "^  ^^'''^  ^^  ^"^  ^''  '"'''"'"- 

^H       ll^^S  11  faut  consulter  l'oracle 

^m     Pour  sçavoir  si  elle  en  guérira. 

^B                 En  mourra-t-elle? 

Klk  II 


L    ROZB. 

,  elle  n'en  aura  que  la  peine , 


L'oracle  m'a  répondu  que  son  mal  s'allegci 
Qoe  c'esl  une  hydropisie  qui  Ui  j  durera  ne 
Mais  qn*!!  esloil  fortà  craindre  qu'elli 

JODELGT. 

Il  Iny  faut  de  l'eau-de-vie 
Pour  la  guérir,  ce  dit-on. 

La  Hoze. 
lin  jour  il  me  prit  envie 
De  crier  :  De  Veau  de  vie  ! 
Une  dame  du  Maraii 
Dit  qu'elle  en  a  le  leint  plus  fraiz 
Quand  elle  s'en  est  aervic. 

JOBELET. 

e  est  malade  au  lic>  de  melancliali 
Et  l'on  dit  qu'elle  en  mourra  s'on  ne  la  mar 
Son  père  a  juré  saint  Lainbart  et  sainte  Mai 
Qu'il  la  mariera  au  plus  tard  dedans  s 

La  Roze. 
Je  hay  le  bruïcl  et  la  tempestc , 


de  la  m 


Faites-iBoy  une  femme  sans  leste , 
J'en  payerai  la  façon. 
Quoy  que  l'on  me  pnisse  dire 
Des  anas  d'une  beauté. 


Sinon  p 
El  Je  M 


rianli 
espoir 


,p«; 

do  rire 


[çast. 


La  Comédie 
N'est-ce  pas  une  folie 

A  cea  pauvres  amoureux  , 

Lorsqu'un  seul  objcct  les  li 

lU  font  tant  des  h 
Je  ne  sfay  que 

De  souspirer  nuicteiji 

Je  m'en  iray  san; 

Ed  tous  lieux  faii 
La  blonde  a  e 


'est  de  plaiudre , 


Que  p. 


Lfme  mon  ame 
délicat  ; 
1  esleiiidre  ma  flamme  , 
ains  pas  un  ducat, 
l'ay  plus  de  vœux 
irles  blonds  cheveux. 
Jot>EI.ET. 


Ha!  i'ay  gagné  quand  j'ay  gagé 
Que  la  brune  esloit  belle. 
La  Roze. 
Aime  la  brune  qui  voudra , 
La  blonde  m'aura. 

JODELET. 

Je  veux  chercher  ma  fortune 
Servant  une  brune. 
Ha  !  petite  brunette , 
Ha  !  tu  me  fais  mouiir. 
Ha!  ha!  qu'il  est  doux. 
Mon  bel  œil ,  de  mourir  pour  TOUS  ! 
Que  le  temps  en  aimant 
Se  passe  légèrement  ! 
La  Boze. 
n'eu  allay  l'autre  jour  chez  la  dame  Izabellc. 
e  me  vint  rire  au  net ,  me  dit  â  l'oreille  : 
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f     Vous  soyez  le  bien-venu ,  j'ay  de  belles  Cllctles  ; 
'      Il  n'y  a  pas  quntre  jours  qu'elles  estoient  pucellcs. 

Voafeï-Tous  des  chaperons  ou  des  damoiselles? 

Vouleï-ïOus  des  coiivre-chefa  ou  des  bavoleties? 

IJ'ai  là-haul  un  petit  cœur  qui  est  bien  vostre  affaire. 
Çà,  çà,  {à,  desquelles   voulez-vous?  desquelles? 
[desquelles? 
JODELBT. 

Par  la  ntorgoy  1  que  le  drosle  cstoit  aise  ! 
Par  la  morgoy  !  que  n'estoy-je  là  ? 
I  Je  rencoutray  l'autre  jour 

^^^K  Avec  des  yeux  pleins  d'amour, 

^^^^k  Clons  si  belle 

^^H        Qu'on  ne  voit  rien  k  la  cour 
^^^^1  De  plus  aimable  qu'elle. 

^^^^1         Mou  Dieu  !  que  n  est-elle  iry, 
^^H  Ou  bien  que  ne  suis-je  là? 

n 


"'"{. 


La  Roze. 

tousjoui's  ma  Philis, 
!S  roses  et  les  lys 
3  joue 


Philis  a  les  chet 


I  Qu'ils  luy  couvrent  les  talons  , 


wt  elle  estreiut  mille 


I  La  Comédie 

Jeanne  chante. 
Guillot  est  mon  amy, 
Quoyquc  le  monde  raille  ; 
Il  n'est  poiut  endormy 
Quand  il  faut  qu'il  traraille  ; 
Je  ne  voy  rien  en  luy 
Qui.  qui,  qui  Dc  me  plaise. 
Ha  !  que  je  ry  alors  qu'il  me  liaise  ! 
Je  me  meurs  de  plaisir  et  luy  d'aise. 
Si  Guillot  dit  le  contraire. 
Je  dy  qu'il  l'a  coutrouvé. 
JOSELET  chaule. 
Gujllol  aime  les  concombres  , 
Et  PciTetle  les  meloDs. 

Jeanne. 
Mou  Pliilandre ,  que  je  meure 
Si  vous  n'estes  bien  mcschant 
De  chanter  parni y  les  ombres 


Guillot 


eles 


;s  l.e; 


Va  Perrctie  les  mclous. 

ODELET. 


Von 


ragei 


à  lai 


e  bla.smer  cesle  chanson. 
Je  suis  bon ,  bon  garçon , 
Je  n'y  pense  en  mil  mal. 

Jeanne. 
Dieux  !  que  j'ayme  ce  pasieur 
A  qui  j'ay  donné  mon  cœur  ! 
C'est  un  bon  prçon  que  Biaise, 
S'il  a'avoil  point  de  sabots. 
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JODELET. 
Tout  le  monde  m'a  bien  dit 
Que  je  suis  le  meilleur  homme 
Qu'on  puisse  trouver  d'icy 
Jusqu'à  la  ville  de  Rome. 
Mon  nieo  !  qu'heureuse  sera 
La  fillette  qui  m'aura  ', 
Je  la  porleray  couolier 
Quand  il  sera  uecessaïre, 
Et,  de  peur  de  la  f'ascher, 
Je  luy  laisseray  tout  faire-. 

jEAnNE. 

Aime  la  Silvie  ,     ,         .M 
Qui  le  eheril  plus  que  sa  propre  vie.-."' 

JODELET. 

Endcspil  des  loix  el  de  la  dcsiinée. 
Mon  amitié  ne  aéra  jamais  bornée. 
Jeanne. 
Et  moy,  quand  je  perdray  le  céleste  Qaml 
Slon  amilÎE  durera  jusqu'au  tombeau. 
JODKLET  ne  laisse  pas  de  songer  à  tes  j 


Pour  eslever  des  autel: 

Je  ne  sçaurois  oublier  ma  Florin 

Pourtant,  si  elle  a  ma  mandille 


.de, 


isje 


uibiii' 


.  E  arrive  gui  relire  Jeanne  par  le  bras. 
cousine ,  à  quoy  pcnsei-vous 

D'escouler  cet  infâme? 
n  void  bien  qvi'il  seroit  jaloux 
De  quelque  hoDueste  femme. 
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Croyei-moy  donc,  ne  l'aime/  pas 
Dans  sa  manche  n'y  a  point  de  bras. 
Jeai^HB,  la  remerciant  de  son  avii 


Ma 


dit: 


a  pare 


J  0  D  £  L  E  T  ,  voyant  qu'elles  s'en  voiti. 
Beaux  yeux  dont  j'adore  les  coups, 
h  !  que  je  crains  de  m'cluigncr  de  tous  ! 
Slh\lE,  se  retournant  vera  lajr. 
Serre  la  main  ,  et  dy,  Robio  , 


Ha  !  que  les  eJTects  d'amour 
Me  tourmentent  nuit  et  jour  ! 
Que  si  jamais  je  m'en  puis  retirer. 
Jamais ,  jamais  je  n'y  retoumeray. 


SCÈNE  IV. 
La  Rozc,   Jodelel.  J^ 

La  Bozë. 

nk>m  s  Je  ne  sçay  si  elle  en  mourra. 

Pour  sçavoir 


Enn 


a-t-cile? 
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I.A   ROIE. 

LIlc  nVn  aura  que  le  mal 
n'a  repondu  oue  sou  mal  s 

a  peine 

,      L'oracle  m' 

I     Que  c'est  une  hydropisic  qui  luy  di 

I      Hais  qu'il  estait  fort  a  craindre  qu'eiii 

k JODELET. 

^^^^L  11  luy  faut  de  l'cau-de-vie 

^^^^m         Pour  la  guerii',  ce  dit-on, 
^^^f  La  Roze. 

Un  jour  il  me  prit  envie 
De  crier  :  De  Peau  de  vie  ! 
Une  dame  du  Maraiz 
Dit  qu'elle  en  a  le  teint  plus  fraiz 
Quand  elle  s'en  est  servie. 
JODELET. 

La  mienne  est  malade  au  lict  de  melancholie , 

Et  l'on  dit  qu'elle  en  mourra  s'en  ne  la  marie. 

Son  père  a  juré  saint  Lambart  et  saiute  Maraine 

Qu'il  la  mariera  au  plus  lard  dedans  si) 

La  Roee. 

Je  hay  le  bnii<:t  et  la  tewpestc , 

J'ayme  la  paiï  de  ta  roaisoR. 

Faites-moy  une  femme  sans  teste 

J'en  payerai  la  façon. 

Quoy  que  l'on  me  puisse  dirt 

Des  apas  d'une  beauté. 

Je  n'aime  point  son  empire , 

Sinon  pour  ta  volupté  ; 


[çast. 


Et  le 


espoir 


de  rire 
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Croyez-moy  donc,  ne  raimez  pas , 
Dans  sa  manche  n^  a  point  de  bras. 

Jeanne,  la  remerciant  de  son  at^is ,  dit  : 
Ma  cousine ,  k  la  pareille. 

J  0  D  E  L  E  T  ,  voyant  qu'elles  s* en  vont. 

Beaux  yeux  dont  j'adore  les  coups , 
Ah  !  que  je  crains  de  m'eloigner  de  vous  ! 

S I L  Y I E ,  ««  retournant  vers  hiy. 
Serre  la  main  ,  et  dy,  Robin  , 
Que  tu  ne  tiens  rien. 

JODELET. 

Ha  !  quç  les  efiects  d'amour 
Me  tourmentent  nuit  et  jour  ! 
Que  si  jamais  je  m'en  puis  retirer, 
Jamais ,  jamais  je  n'y  retoumeray. 


SCENE  IV. 
ha  Roze,  Jodelet. 

La  Roze. 
a  maistresse  est  bien  malad^  ; 
Je  ne  sçay  si  elle  en  mourra. 

JODEIiET. 

II  faut  consulter  l'oracle 
Pour  sçavoir  si  elle  en  guérira. 
En  mourra-t-elle? 
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La  Rozb. 

Nenny  dk ,  elle  n^en  aura  que  la  peine , 
Elle  n''cn  aura  que  le  mal. 
L  Wacle  m*a  repondu  que  son  mal  s'allégera , 
Que  cVst  une  bydropisie  qui  luy  durera  neuf  mois  , 
Mais  qu^l  estoit  fort  a  craindre  qu'elle  ne  recommen- 

JODELET.  [çast. 

11  lay  faut  de  Teau-de-yie 
Pour  b  guérir,  ce  dit-on. 

La  Roze. 

Un  jour  il  me  prit  envie 

De  crier  :  De  Peau  de  vie  ! 

Une  dame  du  Maraiz 

Dit  qu'elle  en  a  le  teint  plus  fraiz 

Quand  elle  s'en  est  servie. 

JODEtEt. 

La  nûenne  est  malade  au  lict  de  melancholie , 
Et  Ton  dit  qu'elle  en  mourra  s'on  ne  la  marie. 
Son  père  a  juré  saint  Lambart  et  sainte  Maraine 
Qu'il  la  mariera  au  plus  tard  dedans  six  semaines. 

La  Roze. 

Je  bay  le  bruîct  et  la  tempeste , 
J'ayme  la  paix  de  la  maison. 
Faites-moy  une  femme  sans  teste , 

J'en  payerai  la  façon. 

Quoy  que  l'on  me  puisse  dire 

Des  apas  d'une  beauté, 

Je  n'ajme  point  son  empire , 

Sinon  pour  la  volupté  ; 

Et  le  seul  espoir  de  rire 

A  ravy  ma  liberté. 


L4infB*aB seai  oèject  les  lie, 
llf  Mot  taat  do  Lu^mvna.  ? 

Je  ne  sçaj  qoe  c*esl  de  ^aiodre , 
De  foasffkcr  Boict  et  joor  ; 
Je  s*en  traj  sansrîeB  cramdre 
Ea  toos  fieax  lave  Tamofir. 

La  blonde  a  gagné  son  ame, 
Ceft  SB  morceao  ddîcat  ; 
Pour  en  esletodre  aia  flamme , 
Je  ne  plains  pas  on  ducat. 
Ha  !  je  n^ar  plos  de  Torax 
Que  pour  les  MondsckeYcnx. 

JO0ELET. 

Ha  !  j*aT  gaffo^  quand  î*aj  gagé 
Que  la  Drone  esloit  belle. 

La  Roze. 

Aime  la  brone  qui  Toodra , 
La  blonde  m*aara. 

JODBLBT. 

Je  yeux  cberch^rma  fortune 

Serrant  une  brune. 

Ha  !  petite  brunette , 

Ha  !  tu  me  fais  mourir. 

Ha  !  ba  !  qull  est  doux  ^ 
Von  bel  œil ,  de  mourir  pour  tous  ! 

Que  le  temps  en  aimant 

Se  passe  légèrement  ! 

La  Rû2E. 

Je  ro^en  allay  Tautre  jour  cbe^  la  dame  kabelle. 
Elle  me  vint  rire  au  nés  i  me  dit  à  Toreilte  : 


Vous  soyez  le  bien-yenu ,  j'aj  de  beUes  fillettes  ; 
Il  n\  a  pas  quatre  jours  quelles  estoient  pucelles. 
Youlez-Yous  des  diaperoDS  ou  des  damoiselles? 
Youlez-Tous  des  couTre-chefs  on  des  bavolettes? 
J'ai  U-htut  un  petit  coeur  qui  est  bien  vostre  affaire. 
Çà,  çà,  çà,  desquelles  voulez- vous?  desquelles? 

[desquelles? 

JODELET. 

Par  la  morgoy  !  que  le  drosle  estoit  aise  ! 
Par  la  morgoy  !  que  n'estoy-je  U  ? 
'     Je  rencontray  Tautre  jour 
Avec  des  yeux  pleins  d^amour, 

Clons  si  belle 
QuW  ne  Yoit  rien  k  la  cour 
De  plus  aimable  qu'elle. 
Mon  Dieu!  que  n'est-elle  icy, 
Ou  bien  que  ne  suis-]e  là? 

La  Roze. 
J 'aimeray  tousjours  ma  Pbilis , 
Et  les  roses  et  les  lys 
'  De  sa  jpue 
Où  se  joue 
Le  petit  enfant  Amoiir, 
Qui  cueille  des  fleurs  à  Tentonr. 

Philis  a  les  cheveux  si  blons 
Qu'ils  luy  couvrent  les  talons  , 
Et  ks  fées , 
Descoeffées, 
Portent  envie  aux  beaux  ncpos 
Dont  elle  estreint  mille  amoureiix. 

Philis  me  donna  l'autre  jour , 
Pour  gage  de  son  amouTy 


^^ 
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Une  cho.1, 

Di?e°Ï.m°" 

Tant  j'ay  peur  de  l'offenser. 

JODELET.                                                         f 

On  dil  qu'à  Vaugizarl  l'y  a  Je  belles  filles 

Que  pour  leur  grand'  biautë  le  roy  les  voulut  voir. 

Il  n'y  a  envoyé  son  lacquais  nj  son  page. 

Mais  il  y  a  envoyé  re  bon  prince  d'Oienge, 

Mafoy,  jelesvybien. 
lU  se  baisoient  tous  deux ,  mais  je  n'en  diray  rien. 

Rien  ne  me  plaist  que  les  champs  : 

C'est  tout  mon  contentement. 

La  Roze.                                        1 
Je  trouvay  dessus  l'herbette                                  T 

JanDctou  qui  s'endormoit ,                                     ■ 
Luy  levay  sa  chemisetle  ;                                      1 
J'apcrçeus  je  ne  sçay  quoy 

Que  je  TOUS  ne  veuï 

Que  je  ne  vous  veux 
Quejene  vousveuxpasdire.                                   i 

Il  estoit  fait  en  fossette,                                       1 
Mais  de  dire  que  c'estoit,                                    1 
La  chose  n'est  pas  honncste ,                               Il 
Croyeï-!e  hardiment  de  moy.                              *l 

A  ce  coup ,  toute  peureuse ,                                  T 

Elle  s'esveilla  soudain , 

Apperceut  toute  honteuse 

Quejeravoisdausmamaiu. 

Alors,  je  luy  dy  :  Mignonne, 

HoD ,  ii'aye£  crainte  de  rien  ;                                m. 

L 
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Tandis  qu'il  n'y  a  personne. 
Je  te  veux  faire  le  bien 

Que  je  ne  te  veux , 
Que  je  ne  te  veux  pas  dire. 

JODELET. 

C'est  le  plus  grand  plaisir  qu'elle  aye, 
Daye ,  dan  daye ,  daye ,  dan  aaye. 

La  Roze. 

Je  luy  fy  pour  luy  complaire, 
Ce  que  desiroit  son  cœur, 
Et,  pour  conclure  l'afîaire, 
Je  moderay  son  ardeur  ; 

Mais  je  ne  le  veux. 

Mais  je  ne  le  veux , 
Mais  je  ne  le  veux  pas  dire. 

JOBEtET,  grattant  sa  teste. 

Que  n'estois-je  icy,  que  n'estois-je  là  ! 
La ,  là ,  là ,  que  n  estois-je  là  ! 

*         La  Roze. 

En  passant  par  la  prairie , 
Je  vy  le  long  d'un  ruisseau 
Une  bergère  endormie 
Seulette  auprès  son  troupeau. 
Je  lui  pris  si  doucement 
Son,  son,  son  petit  son , 
Je  luy  pris  si  aoucement 
Son  teton  en  la  baisant. 

Elle  s'esveilla  surprise. 
Et  s^escria  tout  soudain  : 
Monsieur,  laissez  vostre  prise ^ 


^Bl8S 
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Ostcz  de  là  vostre  maiu  ;               ^^^^Ê 

Vous  prenez  trop  privcmcut    .    ^^^^^| 
Mon  teton  eu  me  baisant.              j^^^^^J 

"l^^^^M 

Parlons  toiisjours  d'amourette  :'^^^^^^| 

'^^^H 

Un  jotir  la  dame  Perrelte             ^^^^H 

Me  meDa  dans  son  jardin  ,            ^^^1 

Un  bouquet  de  romarin ,          t  ^^^^^H 

Et  autre                                   ^^^^^H 

^H        Q» 

e  TOUS  eijtendei^,  me»  daines            ^^^^^H 

Et  autre  chose  et  tout               ^^^^H 

^H 

e  vousentendeï  bien  tous.                 ^^^^B 

Je  luy  dis  bas  i  l'oreille  ;                             1 

Ma  douce  amie,  baise-moy,                        M 

Baise-mo;  à  la  pareille,             ,    ^^^J 

J'en  ay  besoin    sur  ma  loj.        '^B^^^Ê 

Point  ne  El  de  la  mauvaise.          ^^^^| 

Je  la  jetlaj  à  l'envers,             '    .^^^H 

Puis  je  l'accole  et  la  baise              ^^^^1 

Vy  ses  genoux  descouvers,           ^^M 

Et  autre  cliose      tout                   ^^^^H 

^B          Qa 

e  vous  entende); ,  mes  daraci ,           ^^^^^| 

El  autre  chose  et  tout                 ^^^^1 

^H          Q<> 

entendes  bien                        ^^^^^| 

^^^^1 

^H                           ,^^^ 

biauté  a  un  iirand  pouvoir              ^^^^^H 

^^^H         Sur  Icpeché  de  liirelure!                 '    ^^^^^H 

^H 

lutre  jour,  me  pourmenant               ^^^^^1 
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Le  long  d^uiie  gajre  yerdare  ^ 
J^apperceus  tenir  vers  moy 
De  mes  amours  la  pourtraitnre , 
Et  je  senty  ÎDContiDeiit 
Trebouiller  madame  Nature. 

La  Roze. 
Ha  !  mon  Dieu ,  qu*il  fait  bon  aimer 
Quand  la  cause  en  est  belle  ! 

JODELET. 

Qu*on  ne  me  parle  plus  d^amour  : 

L^inconstance  règne  à  la  cour. 
0  dieux  !  punissez  ces  amans  volages  I 
0  dieux  !  punissez  ces  légers  amoureux  ! 

La  Roze. 

Ma  bergère,  non  légère  en  amours, 
Me  fait  recevoir  du  bien  tous  les  jours; 
Je  la  mène ,  la  promène  par  ces  champs , 
Nous  prenons  ensemble  mille  passe-temps. 

Jodelet. 

Ma  bergère  infidelle, 
Qui  se  plaist  à  changer, 
On  luy  dit  qu'elle  est  belle, 
N'est-ce  pas  l'obliger? 
De  l'un  a  l'autre  pôle 
Elle  fait  des  amans , 
Et  fait  que  son  cœur  vole 
Parmy  les  medisans. 
Mais  quand  je  la  voy. 
Je  la  mets  en  esmoy , 
Disant  qu'elle  a  à  d'autres  qu'à  moy 

Donné  sa  foy. 
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J'eusse  bien  voulu  traiter 
L'amour  avec  Isabelle  ; 
Mais  je  craignois  de  verser 
L'argent  de  mon  escarcelle. 

Si  je  toucbois  de  son  sein 
La  douce  enflure  jumelle , 
Je  n'y  mettois  qu'une  main , 
L'autre  sur  mon  escarcelle. 

Je  baisottois  ses  cbeveux , 
Son  front ,  sa  bouche  tant  belle  ; 
Mais  j'avois  tousjours  les  yeux 
Fichez  sur  mon  escarcelle. 

Aussi  dit-K>n  que  le  coust 
Fait  souvent  perdre  le  goust. 

La  Roze. 

Fi  !  fî  !  de  faire  pour  le  lucre 

Un  plaisir  plus  doux  que  du  sucre  ! 

JODELET. 

Trop  l'amour  de  Jaquette 
M'a  cousté  sans  l'avoir. 
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ACTE  IV. 

SCÈNE  I. 
Jeanne ,   Sihie, 

Jeanne. 

hilis ,  cVst  trop,  souspirer, 

C^est  trop  longuement  ce  mal  endurer. 
Polidor  tous  les  jours 

Se  Yoid  épris  de  nouvelles  amours. 

C'est  trop ,  c'est  trop  longuement 
Souffrir  la  rigueur  de  son  changement  ; 

C'est  par  trop  attendre 
Le  repentir  de  cest  esprit  perdu. 

SlLYIE. 

Il  s'en  va ,  Tinfidelle  ! 
Pour  lui  je  suis  trop  be  i 
Rien  ne  peut  l'obliger. 
Le  cheval  qui  l'emmène 
N'a  pas  beaucoup  de  peine 
D'un  fardeau  si  léger. 

Il  s'en  va,  le  coulpable, 
Pour  n'estre  yjas  capable 
D'une  ferme  araitié. 
II. pense  me  déplaire. 
Mais  toute  ma  chol&re 
Pour  luy  devient  pitié. 


Quite ,  quite  ce  berger 


Puisque 


\  Qui  plus  d'uu  jour  ic  retienne  arrc! 

SiLVIE. 
C'esl  ti-op  faire  de  regrets , 


r 


sujel  qui  valle  m 


Alidor,  Sihie,  Jeanne, 


i^SCTe  quej'avois  prédit  o'est  que  trop  Tcrilable, 
^^^Qiie  cette  graud'heauté  me  rendroil  misc- 
^^E      rable,  Cpas> 

s»=^  Et  qu'il  faudroit  pour  elle  endurer  le  tres- 
Ou  bien  uc  la  voir  pas. 
Avant  qu'avoir  veusa  beauté, 
Mon  ame  de  sa  liberté 
Estoit  si  doucement  surprise 
Qu'à  moy  seul  je  vivols  subjet  ; 
Mais  qui  u'eiist  perdu  la  franchise, 
Voyant  un  si  divin  objet? 

Ne  voy-jc  pas  mon  soleil 
Nompareil  ? 


Sa  rare  beauté 
Donne  la  clarté  ; 
Les  ténèbres  des  cieux 
Se  dissipent  devant  ses  yeux. 
Voyez,  belle  Galiste ,  dW  œil  plus  doux 
Celuy  qui  meurt  d^amour  pour  vous. 

SiLVIE. 

Ayant  aimé  fidellement 

Un  amant  qui  m'est  infîdelle , 

Je  déteste  le  nom  diamant 

Et  fay  gloire  d'estre  cruelle. 

Alors  qu'il  me  vint  assurer 

Qu'il  n'ayoit  que  moy  de  maistresse, 

Il  juroitpour  se  parjurer 

Et  pour  me  manquer  de  promesse. 

Alidor. 

Tant  de  tourmens  soufiers 

Pour  tesmoigner  la  flame 

Dont  vos  yeux ,  mes  vainqueurs , 
M'ont  sceu  bien  assubjettir, 
M'en  auroient  tost  fait  repentir 

Si  je  n'avois  dans  l'ame 
L'Amour,  qui  n  y  veut  consentir. 

SiLVIE. 

Je  le  veux  vendre,  mon  amy; 
Mais  le  marchant  n'est  pas  icy. 

Jeanne. 

11  est  à  qui  l'aura,  ma  toure-lourette ; 
11  est  à  qui  l'aura ,  ma  toure-loura. 

Alidor. 

C'en  est  fait,  ô  Gloris  !  ton  œil  plein  d^appas 
T.  IX.  a 
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Ett< 


La  Comédie 

He  conduil  au  trcspas , 

1  feu  divin  reduil  n 


A  mourir  nuict  et  jour  dans  ta  flame. 
Enfin  mon  amour  rend  les  armes  ; 
Mes  jeux  n'ont  plus  rien  que  des  larmes 
Pour  esmouYoir  l'ingratte  Cloris. 

Mon  bien  n'a  plus  de  retour; 

Il  faut  que  sou  mespris 

Finisse  mes  peines  avecque  mes  jours. 

Depuis  que  mon  ame  souspirc 

Sous  la  rigueur  de  son  empire, 

J 'ay  banny  de  moy  tous  les  plaisirs , 

Et  ne  m'est  rien  resté 

Que  les  tristes  souspirs 

Dont  je  veux  fléchir 

Cette  cruauté. 

Si  tu  me  refuse  un  baiser 
De  ta  bouche  vermeille  , 
Pour  ma  douleur  appaisor. 
Hou  amour  me  conseille 
Que  j'empruDle  la  voix 

Du  haut-bois 
Pour  channer  ton  oreille. 
SlLVIE,  le  voyant  partir  trop  visle. 
Revenez,  revenez , 
Ma  mère  a  dit  qu'où  m'aurez. 
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SCÈNE  III. 
Alidor,  La  Roze,  Jodelet,  SUvie  et  Jeanne. 

Â  L I D  o  R  va  donner  sérénade  avec  une  troupe  d^ 
musiciens  grotesques  ,  dont  les  instruments  son 
une  guitare,   une  vielle,  des  cymbales,   des 
flageollets  et  tout  ce  qui  peut  servir  à  un  ehari- 
vary, 

UoDS  de  DOS  voix  etdenoslatlisd^yyoire 

Charmer  les  esprits. 
Tirons  tout  à  nous  pour  emporter  la  gloire 
Qui  nous  sert  de  pnx  ; 
Faisons  mouvoir  icy  les  bois 
Et  les  durs  rochers  au  son  de  nos  voix, 

La  Roze. 

Donnons  par  nos  luths  du  sentiment  aux  marbres , 

Charmons  les  montaux , 
Parlons  aux  forests ,  faisons  danser  les  arbres 
Et  les  animaux. 
Faisons  mouvoir  icy  les  bois 
Et  les  durs  rochers  au  son  de  nos  voix. 

JODELET. 

Les  luths ,  les  sérénades 
Et  les  promenades 
Que  font  les  courtisans, 
Ce  n'est  pour  autre  chose 
Que  pour  ce  petit  choSe 
Que  Ton  porte  devant. 
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La  Roze. 

0  grands  dieux!  que  de  charmes, 
Amoureuses  armes 
De  feux  et  de  dards  ! 
Que  d'astres  propices , 

Que  de  délices 

Et  doux  regards  ! 

Alidor. 

Suivez  donc ,  mes  souspirs , 
Amour,  qui  guide  vos  pas  ; 
Si  Philis  sommeille,  ne  Tesveillez  pas. 
Allez  tout  doux ,  mes  souspirs  ;  ne  Tesveillez  pas. 
Objet  dont  mon  mal  est  produit , 
Mon  soleil,  ne  veux-tu  pas  luire? 
Haste-toy  de  paroistre,  il  est  temps  de  destruire 

LVmpire  de  la  nuict. 
Gelinde ,  ta  beauté ,  qui  n^a  point  de  seconde , 
Peut  d'un  trait  de  ses  yeux  donner  le  jour  au  monde. 

Cette  rare  merveille , 
Cause  nompareille 
De  tous  mes  souhaits , 
Commence  à  paroistre 

A  la  fenestre 

De  son  palais. 

Fuy  devant  nostre  soleil , 
Diane  ;  voy-tu  pas 
Sa  lumière  et  ses  apas  ? 
Astre  de  nuict ,  va  cacher  tes  rais. 

Loin  de  nos  yeux 

Fuy  dans  les  cieux  ; 
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Loin  àa  soleil 
Qui  reluit  icy  saas  pareil. 

La  It  0£E,  ci  touchant  aa  /^uilarre,  ehanle  pour 
Alidor,  tjui  n'a  pax  la  voix  sïbonne  ;  mais  il  dit 
pour  luy  des  paroles  ridicules ,  qui  sont  aussi  en 
dérision  de  la  chanson  espagnole  dmlnsi-,  mis 
suspiros ,  sur  Vair  de  laquelle  celle-cy  peut  esire 
chantée  ; 

Permellez ,  6  Cloris  '  que  je  vous  chautc  clairement 
La  griefve  peine  de  ce  bel  auiant , 

Et  que  j'accorde  ma  roix  avec  mou  instrument. 

Le  Choeur  des  kvs\CI  en  s  j'ottanl  un  pase- 
calle  sur  difcrs  inslrumens  et  faisant  une  espèce 
de  caracolle  ,  chante  ainsi  ^ 
Belle  beauté  ,  nous  vous  estimons  tant 
Qu'en  vous  voyant  nostre  esprit  est  content. 

LaRoze.  • 

Yousoyezsessouspirs,  lesavant-couriersdu  trespas; 
Vosirc  cœur  Je  roche  n'y  resisle  pas. 

Que  craignei-vous,  beaux  aouspirs?Âllcïp 
Le  Choeur 
Rare  beauté ,  vos  attraiti  si  puissans 
Ont  fait  mourir  trop  d'esprits  iuuocens. 
La  Roze. 

Si  vous  n'alliez  plus  doux,  àlaftn  vous  en  seriez  las. 
Le  veut  de  Borée  ne  vous  poursuit  pas  : 

Ne  trottez  plus,  beaux  souspirs  ;  n'allez  que  le  pas. 

Le    CHOliUR    DES    MUSICIENS. 

Itarc  beauté ,  sçacliez  que  c'est  pour  vouj 
Que  l'Amour  nous  a  fait  dcveuuribus. 


;ï  par  compas. 

HUSlCtKMS. 


igS  La  Cohgoie 

SiLVt  E,  à  sa  fenestre  avec  Jeanne. 

Alidor,  beau  comme  le  dieu  qui  fail  aimer, 

Posacile  encor  la  voii  d'un  ange  pour  me  channer.  ' 

Jeanne. 

Je  doute  qui  charme  le  mieux 

De  la  voix  ,  de  l'esprit,  de  la  bouche  ou  des  yeux. 

SlLVlE. 

II  faut ,  pour  s''cnipeacher  de  l'aimer, 
Ny  te  voir,  ny  l'cnteodre. 
A  L  I  D  O  H  entre  en  vanité  de  s'ouïr  tant  louer. 
Je  suis  cet  Âmphion ,  la  merveille  du  monde  ; 

is  doutez  quelle  est  Ih  douceur  de  mes  sons , 


Jeanne. 
Le  vent  de  ses  souspirs  feroit  moudre  un  moulin 
Le  feu  de  ses  désirs  cosliroit  du  boudin. 

SlLVlE. 
Enfin  ce  petit  diculelet 
A  pris  son  cœur  au  Irebucbet. 
Tu  vais  contant  ton  amour 
Avec  ta  chansonnette. 

Alidor. 
Ton  esprit  est-il  routent 
Quaud  il  entend  la  musique  7 

SlLVIE. 

Vrament ,  je  somme  bien  chantant. 
Faut  que  je  m'en  aille  en  nostrc  boutique. 
Sont  viandes  creuses  que  vos  chansons. 


u 
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IJonELET. 
Alison  a  Toeil  charmant 
Comme  l'escaillc  d'une  hnistrc  ; 
Quand  elle  voit  son  amant. 
C'est  au  traTers  d'une  vitre. 
LaRoze. 
Quand  son  serviteur  Tristan 
Luy  donne  uoe  sérénade, 
Mon  chat  en  feroil  autant 
S'il  u'ostoil  point  si  malade. 
JoDELET. 
Là ,  là ,  là ,  drireite  ;  là ,  là ,  là  ,  drira. 
La  Roze. 
Beauté  pour  qui  uostre  ame 
Brualc  d'un  feu  si  doux , 
Nous  sommes  dans  la  nie, 
Où  nous  gagnons  la  toux  ; 
Ouvrez-nous  vostre  porte. 
Helas!  quecraignei-vousî 
Vostre  chien  mord-il  encore  ? 

S I L  V I E. 
Parlons  bai  devant  ce  buisson  : 
J'ay  peur  qu'il  nous  entende. 


Tenez , 


Il  faudra  que  j' 


'attende. 


Kn  ce  doux  printemps 
Qui  tout  renouvelle. 
Ne  perdes  le  temps 
Que  l'amour  uous  donne. 


La  Comédie 
i-moy  Toslre  liuys , 


Mau  mary  est  a 
Mon  mary  est  a 


:  nopces,  venei, 

aux  DOpces,  veiiez- 

Alidor. 

est  lien  de  plus  cher 
l'heure  du  berger. 


La  Roze. 

Quilons  la  promenade, 
Celle  sérénade 

El  nos  luths  charmans  ; 

La  nnict  solilaiic 
Se  rend  iroji  claire 
Pour  taol  d'amans! 


Alidor,  Silvie. 

Alidor. 
\  iiuict!  jaloi: 
^  Qui  renflai! 

((  T'ay-jc  donc  aujourd'hui'  taoldefois  desi- 
_     t  Pouresiresi  contraire  à  ma  félicité  !     [rée 
e  de  faschcuses  gens  !  Mon  Dieu  !  quelle  CDustume 
De  demeurer  si  tard  en  la  tue  à  causer  ! 
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Ostez-Tous  du  serein  ;  craignez-vous  point  le  rheume? 
La  nuict  s^en  va  passée ,  allez  yous  reposer. 
(//  va  heurter  d  la  porte  de  Silçîe.') 

G^est  un  amant ,  ouvrez  la  porte  ; 

Il  est  plein  d^amour  et  de  foj. 

Que  faites -vous?  £stes-vous  morte? 

Non ,  vous  ne  Testes  que  pour  moy  ! 

SlI,VIE. 

Si  je  vous  ouvre  la  porte , 
Le  chien  sortira  aussi. 
Puis ,  je  suis  seule  et  peu  forte 
Pour  estre  à  voslre  mercy. 

Alidor. 
Belle  bergire ,  ce  berger 
Ne  demande  qu'à  loger. 

SiLVIE. 

Yous  voulez  que  je  m^expose 
Au  bruict  qui  courroit  de  moy  ; 
L^on  en  diroit  quejque  chose , 
Et  si  je  ne  sçay  pourquoy . 

Alidor. 
Mais  je  suis  exposé  au  vent  et  à  Forage. 
Madame ,  à  tout  le  moins ,  logez-moy  mon  bagage. 

SiLVIE. 

Je  ne  sçay ,  j^oy  souvent  dire  : 
Cctte-cy  et  cette-là 
QTant  on  se  plaist  à  médire  !) 
Ont  fait  cecy  ou  cela. 

Alidor. 

Madame,  cW  trop  jouer  au  fin  ; 
Faites,  sll  vous  plaist,  la  moitié  dv  chemin. 


I  La  Comédie 

Voulci-Tous  qu'icyie  demeure 
Demy-mort ,  tremblant  et  jaloux  ? 
Si  vous  voulez  donc  rjueje  meure, 
Que  ce  soit  au  licl ,  près  de  vous. 
Hé  !  vous  ouvrez  ,  belle  farouche  l 
J'enten  la  clef  et  vostre  voix- 
0  belle  main  !  ô  belle  bouche  ! 
Je  veux  vous  baiser  mille  fois. 
Belle,  mes  parens  et  les  ticos 
Ne  nous  veulent  teuir  ensemble  ; 
Hais,  puisque  seule  je  te  tiens. 
J'en  feraj  ce  «juc  bon  me  semble. 
Afin  de  nous  vanger  d'eux , 
11  nous  faut  joindre  tous  deux. 


L 


e  derrière  îe  théâtre. 
L  tant  d'apas  [trespas. 

jtt  Qu'il  faut,  en  vous  voyant,  souEErir  le 
Vos  yeux ,  roys  des  âmes , 
ï  Me  blessent  de  leurs  flammes , 
Et  vos  regards 
Me  blessent  de  leurs  darda. 
L'email  dont  la  terre  se  peint 
N'est  point  si  gracieux  <]ue  vostre  beau  teint. 


F 

J'a 

I 
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Où  les  fleurs  ecloses 

De  lys  meslei  de  roses 

Font  uu  printemps 

Qui  rend  nos  jeux  conteus. 

SlLYIE. 

'aimeray  tousjonrs  mon  bergei", 
cœur  n'est  point  léger , 

Nysi 


Ny  sa  flamme , 
mille  fe       "    " 


De  mille  feux  à  la  fois 
me  les  bergers  de  ce  bois. 
Baise-moy,  pasteur,  je  te  prie , 
Et  te  lève,  car  il  est  jour, 
II  est  jour. 

Alidoi. 
Il  n'est  gasjour. 
Quand  il  seroil  jour ,  ma  belle. 
Il  est  suict  pour  nostre  amour. 

SiLVIE. 

J'ay  ouy  crier  huistre  k  l'escaille  : 
Berger,  il  faut  que  tu  t'en  aille. 
Regarde  la  naissante  anrore- 
Baise-moy ,  pasteur  que  j'adore , 
Qui  fait  que  je  te  prie  encore 
Pour  nostre  amour. 
Baise-moy,  pasteur  que  j'adore  , 
Et  te  lÈTC',  car  il  csl  jour. 

Alidor. 
Je  Tuudrois  bien ,  ô  Cloris  que  j'adore  ! 
^tre  tes  bras  faire  un  plus  long  séjour  ; 
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Mais,  las  !  voicy  celte  jalouse  Aurore 
A  mon  malheur  qui  ramèoe  te  jour. 
Pourquoy  si  tosl,  importune  courri^re, 
Viens-lii  troubler  l'aise  àe  mes  esprits? 
Où  t'enftiy-to?  Retarde  ta  lumière  : 
Suifit-il  pas  des  beaux  yeux  qui  m'ont  pris 
Adieu ,  Cloris ,  il  est  temps  que  je  meure  : 
La  nuict  s'en  Ta  et  l'ennuy  rae  demeure. 

Si  L  VIE,   ayant  paru  sur  le  ihealrc  pour   ré- 
duire son  aman/,  dit  cecy  quand  il  l'a  laiasi 

Puisque  le  ciel  veut  ainsi 

Que  mon  mal  je  regrette, 

Je  m'en  vay  dedans  ces  bois 

Compter  mes  amoureux  discours. 

Où  estes-vous  allez ,  mes  bt 

Changerez-Tous  dS  lieu  tous  les  jou 


i 


SCÈNE    11. 

LaUoae,  Silvie,  Matthieu. 

La  Roze. 

^^gï  Bonjour,  mon  œil;  bon  jour,  ma  chère 
iSrit^S  Hé  !  bon  jour,  mn  tourterelle , 

Ma  mignardise,  mon  amour. 
Mon  doux  printemps ,  ma  douce  fleur  nouvelle , 
Mon  doux  plaisir,  ma  douce  colombelle. 
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Mon  passereau ,  ma  gente  tourterelle 
Hé  !  bon  jour ,  ma  toute  rebelle. 

SlLYIE. 

Je  ne  yeux  point  de  vos  bons  jours  ; 
Vous  estes  un  donneur  de  bons  jours  : 
J^en  fus  battue  l'autre  jour. 

Là  Roze. 

Çà ,  que  je  baise  cette  main , 
Que  je  la  rebaise  sans  cesse , 
Puisqu'elle  a  pris  dedans  mon  sein 
Mon  cœur  comme  une  larronnesse. 

Ha  !  je  la  yeux  punir 

Si  je  la  puis  tenir. 

Matthieu. 

Vous  qui  aimez  les  dames,  blande  loquimini. 
Ne  leur  faites  nul  blâme ,  sed  adulamini , 
Touchez  leurs  mammelettes ,  et  osculamini. 
Si  trois  fois  sont  souffertes ,  chantez  lœtamini. 
Et  yous  serez  logez  au  signe  gemini. 

Tu  ne  Fentends  pas ,  la ,  la ,  la , 

Tu  ne  Tentens  pas,  ce  latin. 

La  Roze. 

Allons  dedans  ce  bocage 
De  feuillage  tousjours  yerd , 
Et ,  sans  aller  au  yillage , 
Allons  nous  mettre  à  couyert. 

Matthieu. 

Las!  Pasquette,  n'allez  plus, 
N'allez  plus  au  bois  seulette. 


La  Roze. 
Laissons  )à  ce  vieux  jalon 


Je  n'iray  plus  à  la  fougère 
Seulettc  comme  j^ajfaict. 

La  R0£E. 
Pour  recompenser  mes  peines , 
Philis ,  tu  m'avois  promis 
Avant  qu'il  fui  trois  semaines 
Que  tout  me  seroit  permis. 
Quand  veux-tu ,  pctile  folle. 
Tenir  ta  parolle? 

Respon-moy  si  tu  veux  ; 

Coucherons-noDS  nom  deux? 

SlLVlE. 
Tout  beau,  mignons!  laissez  cela  : 
C'est  tin  peu  trop  bas  entreprendre  ; 
Pour  tel  gibier  que  celuy-la 
11  ne  faut  point  vos  filets  tendre. 
Tous  vos  propos  semez  en  l'air 
SeycDtsi  mal  en  cette  alTaire 
Qu'il  semble  à  vous  ouïr  parler 
Que  me  défendiez  de  le  faire. 
Teneï-vous  donc  pour  esconduit. 
Car  quicon<;|ue ,  sans  point  de  faute , 
Vous  logeroit  pins  d'une  nuict. 
Il  auroit  bien  affaire  d'hosle. 

La,  Roze. 
Diles-moy,  mademoiselle , 
Las ,  moQ  Dieu  !  oit  est  lu  temps 


Philis, 


QuejeTi 

qui  par 


si  doux 


Attirez  tout  le  ir 
Baisez  un  amant  qui  pour  vous 

AJunle  sa  rotonde; 
Ou  bien  ne  luy  permettes  pas 
Qu'il  jouisse  de  vos  appas. 


C'esi 


.iije- 


Qu'i 

Mon  humeur  veut 
Vous  me  l'avez ,  M 


Vous  m'entendez bieu ,  Kicolle? 
Après  uu  si  longtemps. 
Vous  me  manquez  de  parolle. 
Ha  !  vraiment,  il  vaut  mieus 

î  serve  pour  vos  beaux  yeus. 

SiLTIE. 

ainsi  chérir  son  inconstance. 

La  Roze. 
argot ,  ma  foy  belle  baillée  ! 


Vous  estes  un  benêts , 
Ketournez  au  Marets. 
La  Roze. 
Vous  me  l'avez ,  Margot ,  ma  Eby  belle  baillée  ! 

SlLVIE. 

Mon  humeur  veut  aiusi  chérir  son  inconstance. 


TTHIED. 

peut  causer, 


Avec  PhiUs 

Avec  elle  _ 

Hais  on  n'oseroît  la  baiser, 

Si  ce  n'esta  la  joue. 
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Sa  bouche  a  d'extrêmes  appas  ; 
Mais  surtout  ne  la  baisez  pas. 

Toucher  son  beau  sein  librement , 

Elle  en  donne  dispense , 
Et  croit  que  baiser  un  amant 
C'est  commettre  une  offense. 
Mourez  d'amour  entre  ses  bras , 
Mais  surtout  ne  la  baisez  pas. 

Là  Roze. 

Quand  pour  Philis  mon  cœur,  tout  plein  de  flame , 

Souspiroit  nuit  et  jour, 
Cloris  pour  moy  tesmoignoit  que  son  ame 
Estoit  pleine  d'amour. 
Mais  maintenant  que  mon  ame  blessée 

Brusle  dans  ses  appas , 
Et  que  ses  yeux  sont  roys  de  ma  pensée , 
Elle  ne  m'aime  pas. 

Matthieu. 

Ha  !  que  le  bonheur  d'un  amant 
Dure  bien  moins  que  son  tourment  ! 

La  Roze. 

Je  serois  privé  de  jugement 
De  languir  plus  longtemps  dans  le  tourment 
*•       Que  Cloris  me  fait  endurer  : 

Mes  yeux,  cessez  de  pleurer, 
Puis  qu'elle  est  sans  pitié, 
Je  n'auray  plus  pour  elle  d'amitié. 

Adieu  donc ,  ma  cruelle  Cloris  ! 
Je  n'auray  plus  pour  vous  que  du  mespris  ;  ^ 
Vos  yeux  le  pourront  assez  voir , 
Car  j'auray  bien  le  pouvoir 
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Sur  mon  afiection 
De  n^avQir  plus  pour  vous  de  passion. 

Vous  ne  me  tenez  plus ,  beauté  rebelle  , 
Qui  faites  vanité  d*estre  cruelle. 
J^aime  le  cbangement 
Plus  que  personne, 
Et  sers  tant  seulement 
Qui  plus  me  donne. 

Me  blasme  qui  voudra ,  c*est  mon  capiice 
D'aime^  autant  Cloris  que  Partenice , 
Et  sans  plus  dédaigner 

Nulle  conqueste 
Où  je  trouve  à  gaigner, 
Là  je  m^arreste. 


SCÈNE  m. 


Alidor,  Silvie* 

Alidor. 

mour,  j'avoueray  désormais 
Qu'en  la  faveur  Que  tu  me  fais 
Je  serois  ingrat 'de  me  taire, 
Car  je  confesse  avec  raison 

Que  je  suis  dans  une  prison 

Où  je  ne  sçaurois  me  déplaire. 

Quand  la  troupe  insensée 
Dont  ma  belle  est  pressée 
Mq  la.  va  renfermant , 


T.    IX. 


14 


^ 

» 

f      lin                     Li  CoaBDiE 

J.dy,n™p™«: 

L(.'3  vœux  et  les  désirs  sont  les  yeux  d  un  aman). 

VestÎDS  qui  séparez  jiar  d'extresmes  rigueurs 

Ceux  dont  Amour  uiiil  les  âmes  el  les  cœurs. 

Que  TOUS  estes  cruels  de  m'aller  séparant 

he  ma  chère  Cloris,  que  je  vais  adorant  ! 

Dieux  !  j'aj  si  peu  de  vie , 

Que,  sibienlostjeDe  vo;  maSilvie, 

Je  ne  croy  pas  sou  retour. 
Bergf^re,  où  es-tu?  Désormais 

PbilÎD  te  verra-t-il  jamais? 

SlLVlE. 

OÙ  es-tu,  Pliilin?  Désormais 

N.,ercv.rr.,-j=j.m.i=» 

■ 

Las!  qui  la  trouve  le  ramené. 

L'amour,  l'amour; 
Je  le  baiseray  pour  sa  peiue 

Cent  fois  le  jour. 

AlIOOS. 

Asire  dool  la  beauté  de  puissance  divine 

Ma  fortune  domine, 

Que  tou  eloignemcnt 

M'a  causé  diî  souspirs  et  donné  de  tburmeut! 

l 

Dieux  !  et  combien  de  fois  ay-je  dit  en  mov-mesme. 
L'œil  triste  et  le  teint  blesme  : 

t 

Non  ,  ses  yeux  pleins  d'appas 

Sans  faire  un  autre  amour  ne  retourneront  {)as. 

Je  suis  épris  de  la  merveille  de  tes  bcaulez  ; 

Mes  sens  d'amour  et  de  plaisir  sont  enchaiiteï 

Par  un  doux  tiansportdont  je  ae puis  jamais  guérir. 
\ : 

J 

1 

Pastoureau 


SiLVIE. 

Alidor. 


rPai 
Je  l'ayme  Dieu  sçait  «imbiei 
S,L„E 
Comme  qiioy  ? 
Alidor. 
Comme  toy,  ma  rebelle  pastourelle. 

SlLVIE. 

En  rien  ne  m'a  contenté 
Ce  propos  tant  affecté. 

Sans  moquerie , 
M'aymcs-tu?  l>y,  jeteprie, 

Comme  quoy  ? 

AtlSOR. 

rebelle  pastourelle. 


Comme  toy. 


SiJ-    -^. 
.  repondu  mieux  : 
omme  mes  yeux. 

Alidor. 

I  je  leur  porte , 


Je  t'ayme 

Trop  de  haine  je  leur  porii 
Car  iU  ont  ouvert  la  porte 
Aux  peines  que  i'ay  receu 
""-  I .  -pperccu 


Dès  lors  que  je  1  app 
Quaod  ma  liberté  lut 
De  ton  œil ,  qui  me  i 


H      Et 
^H     H'. 


SlLVlE 

Pastoureau,  pari 
Et  me  dy  tout 
H 'ay  mes -tu 


t  ronde 011 
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Alidor. 

Non ,  car  elle  est  asservie 
A  cent  et  cent  mille  ennuis  , 
Dont  aimer  je  ne  la  puis , 
N^estant  plus  qu'un  corps  sans  ame 
Pour  trop  aymer  une  dame. 

SlLYIE. 

Comme  quoy? 

Alidor. 
Comme  toy,  ma  rebelle  pastourelle. 

SiLVIE. 

Laisse  là  ce  :  Comme  toy  ; 
Dy  :  Je  t'aime  comme  moy. 

Alidor. 
Je  ne  m'aime  pas  moy-mesme. 

SiLTIE. 

Dy-moy  ^oncque  si  tu  m'aimes 
Comme  quoy? 

Alidor. 
Comme  toy,  ma  rebelle  pastourelle. 


SCÈNE  IV. 

,  Matthieu,  La  Roze,  Alidor 

JODELET. 


SPIac 


rlesvi 


cck 


I    Matthieu 
'  Mamiciiatil  mie 

un  ril  et  danse  nuit  et  jour, 
faisons  de  si  beaun  pas , 
Ne  danseroiis-nouapas? 

JODELET. 
Nous  avons  la  voix  pour  cbanter  nos  toui-mcns 
Nous  sçarons  d'amour  les  plus  doux 


edan&erons-nous'pasif 
La  Roze. 
entez  naiitre  Ig  des 
De  sçaToir  datisant  combien  ontde  pi; 
',   Cenx  dool  Amour  guide  les  pas , 
is  espargnei  pas. 
Aliddb. 
Si  le  narler  et  le  silence 
Nuit  a  nostre  heur  essallcmenl , 
Parlons  donc,  uia  chère  espérance 


Jansanl. 
l's  sont  tout 


{  La  Cohedie 

Du  cœur  et  Aes  yeux  seulement. 
Amour,  ce  petit  dieu  volage. 
Nous  apprend  ce  muet  langage. 

SiLVIE. 

Pour  cvilertous  ces  jaloui 
Dont  les  yenx  veillent  sur  nous. 
Allons  au  bois  au  point  du  jour, 


Ailon 


[s  faii 


La  Roze. 
Belle ,  je  maudirois  le  jour 
Que,  poussé  d'une  frenaisie 
Qui  Iroulilc  vostre  fantaisie. 
Je  vous  vy  partir  de  k  cour. 
Mais  pensez  i|ac  la  jalousie 
Est  toujours  compagne  d'amour, 

Matthieu. 
L'effort  de  cette  passion 
Fait  une  cslrange  impression 
Et  réduit  les  cœurs  à  tel  point 
Qu'ils  font  estre  ce  qui  n  est  point. 
Alidoh. 
O  la  sotte  fantaisie 
Qne  d'aimer  sans  jalousie! 
JODKLET. 


ne  Chaksons. 


MordonbHIc,  sont  ces  filles 
Qitifaolccs  garçons  TÎbatu. 

MUTTHIEt. 

Beauté  qui  surpassez  TAurore , 

Dès  l'heure  qu'un  amaol 
Dit  qu'il  brusk  et  qu'il  vous  adore, 

Il  perd  le  jugement. 

JODELET. 

Je  nous  boutous  à  la  desbaitthc. 
J'en  somme  tout  esbilbaudcc; 
Un  cataire  m'est  tombé 
Dessus  la  munellc  gauche. 

Kobin  me diti'aiitre  jour 
Que  c'estoit  lafièvre  d'amour  ; 
Nais  je  ne  fais  plus  l'amour 
Qu'à  des  brots  de  viu. 
L*  RozE. 
ne  veux  plus  faire  l'amour  plus  haut ,  plus  haut, 
ne  veut  plus  faire  l'amour  plus  hautdunjoi 

Alidor. 
I         'S'i!  faut  mourir  un  jour, 

■  SiLTIE. 

1^        Ah!  que  l'amour  est  chsrmaiit! 
Je  veux  mouriten  aûnaal! 
JoDELET. 
Je  veux  mourir  au  cabaret, 
Bntre  le  blanc  et  le  clairet. 

M»TTH1EC. 

Sus  donc ,  à  ma  suasiuu 
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Que  tout  le  monde  s'accommode' 
Mouroiu  tous  à  l'occasion , 
De  peur  de  mourir  à  la  mode. 


Je  dis  eo  moy-o 

Ha!  (ju'un  aioant  est  heureo 

Qui  tient  ce  qu'il  aymc  ! 

Appelle!  RoLiuetle,  qu'elle  vieoae  un  peufà-bos; 

Nous  l'aimerons  si  bien  qu'elle  s'en  conlciilera, 
Tout  à  la  façon  qu'elle  voudra. 

JODELET. 

Son  mary  souspire  après  ses  appas. 
\  Que  veul-ellc  dire  de  ne  Tenir  pas  ? 

Matthieu. 
Sçauroit-on  trouvei'  messager  en  France 
Qui  voulut  aller  au  cbasteaude  l'Iaisance'^ 
Rossignolel  du  bois ,  messager  d'amourette , 
Va-t'en  trouver  ma  mie  et  Juy  porte  une  Icllre  ; 
Tu  la  trouveras  seulettc 

En  son  lict  à  dormir. 
Dj-luj  que  je  regrette 
I  Qu'elle  ne  soil  icy. 

i 


La  Roze. 

S'il  ne  la  possède. 

Il  s'en  va  mourir. 

Donnons'luj  remède. 

Allons  ia  quérir. 

MATTHrEU. 
bien  que  le  ciel ,  par  trop  de  rignenr. 
M'ait  esloignc  da  soleil  de  mou  cœur. 


^^ 
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Peutb 

TjTS 

maie 

peulespcrei' 
□durer. 

BicD  qu'il  s 
Soit  en  am 

oit  ïray  qu 

UD  esloignement 
cruel  lourment , 

Co.irage.fiTjrs 
Peut  bieo  c 

■:a" 

1  peut  espérer 
eudurer. 

La   Koze,  ramenant  Jeanne,  luy  dit  cecr  pour 
la  cageoUer: 

Chacun  dil  que  c'est  pour  vous , 
Les  dieux  mesme  en  sont  jalous. 
Bergère,  voicy  la  mîsud 
Que  rherbec. 


Alloua  dire  11 


;rhar 


Dessus  ma  chaleu 
En  gardant  nos  moulons ,  JaE 
Baisez-moy,  je  vous  prie 


ai8  I^À  Comédie 

La  Roze. 
Un  amant  doit  tout  oser. 

Jeanne. 
Ouy,  ce  que  l'honneur  ordonne. 

La  Roze. 
Quoy  !  defend-il  de  baiser? 

Jeanne. 
Ouy,  vraymeni. 

LaRoze. 

Nullement. 
Ma  foy,  vous  me  baiserez. 

Jeanne, 
Non  feray. 

La  Roze. 

Si  ferez. 
Ma  foy,  vous  me  baiserez. 

Jeanne.  > 

J'ay  des  poings  pour  me  dépendre. 

La  Roze. 
Et  moy  pour  bien  assaillir. 

Jeanne. 

C'est  beaucoup. 

La  Roze. 
A  ce  coup , 
Ma  foy ,  vous  me  baiserez. 

Jeanne. 

Non  feray. 


( 
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La  Roze. 

Mafoj,  vous  me  baiserez. 
Chère  Philis, preste  l'oreille 
Ponr  escouler  mes  amoureuï  discours. 
Cent  fois  la  nuit  je  me  reveille 
te  nommaoi  l'objet  de  mes  amours. 
Jeanne. 
Mon  cher  Monsieur,  ne  vous  déplaise , 
Parlez  tout  haut ,  ou  ne  me  parlez  pas  : 
Cor  mon  mary  dit  qu'il  n'est  pas  hico  ais 
Qu'en  compagnie  on  me  pai'le  tout  bas. 


Estai'a  un  dia  mirando  lus  ajas, 

Ba!  que  son  lindos,  tus  ojos,  hermosa. 

Cou  que  me  mirais. 
Aj!  lindos  ojos,  portas  me  matais? 
^^t  Jeanne. 

^^M        RspagDol ,  je  te  supplie , 
^^p        Laisse-moy  vivre  eu  repos; 
^H         Tes  yeux  pleurent  de  la  suyc , 
Tes  souspirs  sentent  les  aulx. 

JODELET. 

Bien  qoe  nons  ayons  cbangé  nos  pas 

En  des  dcmarcbes  espagnolles , 
Des  Castillans  pourtant  nous  n'avons  pas 
Les  humeurs  ny  les  parolles; 
Et  ceux  qui,  comme  nous,  sont  vaillanset  courtois. 
Ne  sçanroient  estre  que  Franj'ois, 


I 

A 

I 


La  Co« 


Matthieu,  appert 

HaîlayoiUîhallavoiey, 

Marguerite ,  mon  soucy. 

F  E  A  N  N  E  (/iV  cec)-  en  Itiy  faisani 

Depuis  le  jour  que  je  vous  vy. 

Mesïire  Henry, 
Je  ne  fy  follie  de  mon  corps. 
Mattuicu. 

Dieu  voua  gard',  m'amy  M, 
Dieu  vous  gard',  ma  commèvi 

Jeanme. 
Le  dos  me  démange  fort, 
Grate-lemoy,  compère. 

JODELET. 

;  couijièrotuy  gratte,  la  couimirc  s'ei 
Mathieu. 
il  laul  bien  que  le  compère  faue 


Ma  femuie,  je  n'ay  pas  désir 
De  vous  retrancher  tout  plaisir  ; 
Je  sçay  que  c'est  déjeunes  gens. 
Et  qu  il  faut  qu'ils  passent  leur  temps;' 
Bon  pour  la  boucbe  et  le  leton. 
Mais  surtout  prenez  bien  garde  à  vostvc  cotillon. 

Garde  la  trape,  ma  fille; 

Garde  ta  trape  d'en  bas. 
Jeanne. 

0  !  par  ma  foy,  je  vous  jure, 

0  mou  doux  amy  loyal  ! 
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Que  pour  vous  dans  ma  fressure 
L^Âmour  fait  son  arsenal. 

Matthieu. 

Si  vous  m'estes  fidellc , 
Je  vous  ajme  comme  chou. 
Pour  vous  endormir  la  belle, 
J'aj  dit  cent  fois  le  filou. 

Jeanne. 

Ha  !  que  Tamour  est  charmant  ! 
Maudit  soit  qui  en  ment  ! 

SiLVIE. 

O  trop  heureux  yeux  qui  de  nos  traits 
Sentent  les  attraits  ! 
Le  temps  passe  doucement 
A  celuy  qui  le  perd  en  aimant. 

ÂLIDOR  parle  à  Sihie* 

Je  te  voy  tousjours  parée 
Dans  cet  aimable  séjour. 
Faut-il  qu'un  habit  t'agrée 
Contre  les  lois  de  Tamour  ! 

Ce  fascheux  colet  occupe 
Tout  le  plus  beau  de  ton  sein  ; 
Cette  robe  et  cette  jupe 
S'opposent  à  mon  dessein . 
Fay  moy  donc  ton  Ixion 
Que  j'embrasse  une  nue. 

Jeanne,  ostant  le  mouchoir  de  col  à   Silvie, 

lujr  dit  : 
Descouvrez  donc  vos  beautez ,  ma  compagne , 
Dont  vous  ravissez  les  dieux. 


Là  CoTUEDie 


Mathieu. 
Gardez  voitre  teint  du  hasle , 
Vous  ]e  devez  tenir  cher; 
C'est  à  cause  qu'cQ  la  halle 
Oti  ve»d  le  beurre  bîeti  cher. 
Le  plus  beau  sujet  du  monde 
N'est  pas  souvent  le  plus  laid; 
C'est  parce  que  ma  rotonde 
N'est  pas  comme  un  pot  au  laict. 
Si  la  beauté  qui  me  louche 
Tient  nos  espiits  cncliaisuei, 
C'est  à  cause  que  sa  bouche 
Est  au-dessous  de  son  nez. 
Je  n'eus  jamais  de  tourment 
Quand  J'ay  eu  contentement: 

JODELET. 

Si  cette  malheureuse  baudc 

Se  voit  attaquée  du  sort , 

"'     "'  ■ ,  plus  elle  bande 


Sa  force  ci 


n  effort. 


La  Roze. 
Nous  sommes  une  bande 
De  compagnons  gaulois. 
Personne  nous  demande 
Ny  maille  nj  lournuis. 
Nous  chantons  de  nos  voix 
Plus  douces  que  hautbois 
Sans  grand  melancholie. 
Ce  n'est  pas  la  fa^ou 


■*^ 


Kn  bonne  compagnie. 


j 
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JODELET. 

En  m'ojaut  chanter  quelquefois^ 
Tu  te  plains  qu'estreje  ne  daigne 
Musicien,  et  que  ma  yoix 
Mérite  bien  que  Ton  m^enseigne , 
Voire  que  la  peine  je  prenne 
D^apprendre  ut  re  mifasol  la. 
Que  diable  veux-tu  que  j*apprene? 
Je  ne  boy  qu*assez  sans  cela. 

Matthieu,  faisant  le  bon  compagnon,  va  baiser 
les  diunes  et  veut  que  les  autres  fassent  de  même. 

Ce  n^est  pas  encore  icj  que  j^aj  trouvé  ma  mie  ; 
Je  la  veux  aller  chercher  au  péril  de  ma  vie. 

En  passant  par  devant  to j, 

Belle  dame,  Daise-moj. 
Beau  garçon ,  ne  te  fasche  point  si  j*aj  baisé  t*amie; 
C'a  esté  qu^en  la  voyant  je  Vay  trouvé  jolie  ; 

Mais  en  te  disant  adieu , 

Je  m'en  vay  en  autre  lieu. 
Or  c'est  donc  à  ce  coup-cy  qte  j'ay  trouvé  m'amie. 
Je  ne  l'iray  plus  chercner  au  péril  de  ma  vie. 

Pour  appaiser  mon  esmoy, 

Ma  mignonne ,  baise-moy. 

(//  dit  cecy  à  S  il  vie  ;) 

Belle  qui,  par  excellence , 

Portez  les  cheveux  poudrez , 

Faites  un  tour  par  la  danse , 

Et  baisez  qui  vous  voudrez. 
Puis  passez  par  icy 
Et  me  baisez  aussi. 

Que  Ton  chante  :  Vive  Tamour  ! 

Que  j'ay  senti  deptiis  un  jour 

La  douccui*  de  sa  flame  ! 


La  Comédie 


Monsieur,  H 
On  dit  qu'où 

Si 


-,  je  parle  à  V 


raadatne  et  la  baisez , 
Je  TOUS  fcray  compagnie, 
Je  vous  feray  compaj^iiie. 
HoD  gentilhomme,  entrez  en 
Prenez,  heau,  qui  belle  tou 


Etbaii 


xyeu» 


sembif  (H 


Celle  qu'oi 
j  I  L  V  1  E  dit  cecy  à  La  Roze  lorsqu 

Les  baisers  sonl  retournez  : 
Ce  n'est  pas  pour  vostre  nez, 
La  I\oze. 
Pbilis,àla  fin  l'on  yeiTa, 
Qui  premier  s'en  repentira. 
Matthieu,  sif  tournant  vers  i 
Vous ,  Monsieur,  dont  le  couraç 
Cadeau  pouvoir  de  ce  dieu, 
11  faut  chercher  dans  ce  lieu 
Ce  qui  vous  plaisl  davantage. 
Et  vos  toiinncDs  appaiser 
Par  la  douceur  d'un  baiser. 

Alidor. 
Devinez  doue  qui  elle  est, 
Celle  qui  si  fort  rae  plsist? 
Je  ne  la  voy  pas  quand  je  veiis 
Celle  que  mon  cœur  aime  mieux. 
Que  ne  la  voy-je  plus  souvent 
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Celle  que  mon  cœur  aime  tant  ! 
Je  ne  sçaurois  plus  endurer 
Le  mal  qu^Amour  me  donne. 
Je  n^auray  plus  tant  de  peine. 
Ma  foj,  je  me  mariray. 

La  Ro'ze. 
Je  n^aime  point  le  mariage , 

Si  ce  n*est  à  volonté. 

Je  cher  j  la  liberté. 
Amour  n*est  que  badinage  ; 
Heureux  celuj  qui  en  un  jour 
Commence  et  finit  son  amour  ! 
J'aime  en  tous  les  lieux  où  je  passe  ; 
Je  me  plais  à  changer  souvent, 
Et  quelque  serment  que  je  fasse 
Autant  en  emporte  le  vent  : 
Car  tous  les  souspirs  et  les  larmes 
Que  respandent  les  courtisans 
Sont  des  reths  pour  prendre  les  dames 
Qui  se  fient  en  leurs  scrmens. 

Matthieu,  stidressant à  Silvie, 
Je  vous  mariray,  Tiphaine , 
M'en  deust-il  couster  mon  bonnet. 

SiLVIE. 

Si  ma  mère  n'en  est  pas  morte , 
Je  n'en  mourray  pas  aussi. 

Alidor. 
Qui  marirons-nous  par  le  dieu  des  amourettes  ? 

Matthieu  dit  cecy  se  tournant  vers  Silvie. 
Mademoiselle ,  ce  sera  vous ,  par  le  dieu  d'Amour. 

SiLVIE. 

Le  nombre  interdit  le  choix 

T.  IX.  15 


ia6  La.  CoHEDiE 

Des  amâDS  qui  se  présentent  : 
TantoBl  la  mioe  et  la  Toix  , 
Taniost  les  escus  me  tentent. 
Vu  président  est  le  moins 
Que  ma  beaulé  puisse  attendre; 
Un  conseiller  neantmoins, 
S'il  est  riche ,  y  peut  prétendre. 
Jea^KB  luy  persuade  d' épouser  AHdor, 
gentilhom/ne  de  campagne. 
Chaque  homme  a-t-îl  pas  son  prix? 
La  campagne  est  fort  plaisante , 
Quand  l'on  trouve  hors  Paris 
Quatre  mille  escus  de  rente. 
Alisor. 
Ljsimàne ,  Toicy  le  temps 
Qui  doit  rendre  nos  vœux  contens. 


,  par  le  dieu  des  amourettes  ; 
s,  parle  dieu  d'Amour. 


le,  baise-moy; 
H'ay-je  pas  bonoe  grâce? 
N'ay'je  pas  beau  maiotien 
Qui  les  autres  surpasse? 
Quoi!  n'ay-jepas 
Assez  d'amour,  assez  d'appas  ? 
Que  je  serois  rcsjouy 
Si  vous  vouliez  dire  ouy  I 
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ÂLIDOR,  luf  ayant  donné  la  main  en  foy  de 
mariage,  dit  cecy  avec  ravissement  : 

Enfin  Gloris  est  à  moy, 

L^amour  me  Fa  livrée  ; 

Elle  m'a  tenu  la  foy 

Qu'elle  m'avoit  jurée. 
Heureux  séjour  de  Parthenice  et  d*Âlidor, 
Lieux  pleins  d'appas  où  refleurit  le  siècle  d'or  ! 

La  Roze,  voyant  qu'Alidor  espouse  Silvie  tout 
à  bon,  se  pense  moquer  de  luy  ainsi  : 

Girard  est  un  bon  compagnon , 

Homme  de  bonne  renommée  ; 

Il  est  revenu  d'Avignon , 

Sur  sa  grande  jument  pelée, 

Tout  exprès  pour  faire  l'amour 

Â  la  fille  de  la  grand'  A,  a,  a,  a,  a, 

A,  a,a,af  A,  a,  a,  a,  A,  a,  Anne. 

A  Ll  D  O  R  respond  en  faisant  le  suffisant. 

Qu'on  m'aille  quérir  un  prestre , 
Vous  la  verrez  espouser. 
Au  cas  que  vous  y  vouliez  esti'e , 
Vous  la  verrez  esuouser 
Aussi  tost  que  la  oaiser. 

Matthieu. 

Sus ,  qu'à  rire  l'on  commence  ; 
Qu'on  saute  jusqu'au  planché , 
Qu'on  n'ait  l'esprit  empesché 
Qu'aux  jeux ,  aux  ris ,  à  la  danse, 
Et  qu'on  chasse  loin  d'icy 
La  tristesse  et  le  soucy. 
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JODELET. 

Dansons  la  tureluron, 
Jamais  si  beau  temps  nous  n^aurons. 

SiLVIE. 

Pendant  que  j'estois  jeunette , 
Mon  père  m'avertissoit 
De  n'estre  jamais  seulette 
Quand  la  compagnie  dansoit. 
Belle  bergère ,  sans  cesser, 
Avec  inoy  venez  danser. 

Jeâikne. 

J^allay  Tautre  jour  danser  ; 
J'y  ay  rompu  tout  mon  soulier. 
Cordonnier,  beau  cordonnier, 
Referas-tu  mon  soulier? 

JODELET. 

Ouy  dà ,  Madame,  si  vous  voulez , 
Len  fa  lire ,  len  lire ,  len  fa  lire,  len  lé. 
Madame ,  je  sçay  tout  droit 
La  mesure  qu'il  faudroit. 

A  L I D  o  R  commence  la  danse . 
Clic  sur  la  rosée  !  ô  clic ,  clic  sur  la  rosée  ! 

Matthieu. 
Branlons,  branlons  la  musnière,  branlons. 

Jeanne. 

Branlons ,  c'est  trop  cajoUer. 
Bran  qui  ne  voudra  branler. 

Matthieu, 

Je  remue ,  je  remue,  je  remue  bien , 
Je  remue  bien,  ma  voisine. 
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Jeanne. 

Mouvons ,  mouvons  les  genoux  : 
Nous  ne  les  mouverons  pas  toujours. 

JODELET. 

Quand  je  remue  tout  branle , 
Quand  je  remue  tout  va. 

La  Roze,  se  retirant  à  cartier  et  se  moquant 
des  autres  avec  un  ris  desdaigneux,  dit  : 

Quand  tous  les  gueux  dansent,  les  guenilles , 

Les  guenilles ,  les  guenilles  vont , 
Quand  tous  les  gueux  dansent ,  les  guenilles , 
Les  guenilles  vont  au  vent. 

Jodelet  se  retourne  devers  luy pour  luy 

repartir  : 

Ils  disiau  qu^ils  disian,  ces  gros  bourgeois  delà  ville, 
Ils  disian  qu'ils  disian  bian  mieux  que  les  autres  gens. 


Fin 
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PHIL ANDRE,    secrétaire       HTDASPE,  eompagnon  du 
da  Docteur.  Docteur. 

PANTALON.  ^^  PALADIN. 

CLORINDE.  ALCANDRE.cMuaradedu 

L E  D 0 GT  E UR.  Le  fou  du  Docteur. 


ffl^gS\  n  chercherait  en  vain  l'original  italien 
sÉm  1)1  ''^  "^^"^  pièce.  C'est  un  centon  des 
K^^Mpossages  les  plus  ampoulés  de  Bahac, 
®^^0  tloni  tauteur  cherche  à  faire  resnortir 
le  ridicule.  Il  y  réussit  assez  bien  ,  au  grand 
applaudissement  des  ennemis  de  Balzac ,  et  — 
il  faut  bien  le  dire  —  des  gens  de  goût. 

Il  se  fit  coup  sur  coup  au  moins  quatre 
éditions  de  la  Comédie  des  Comédies. 

Des  exemplaires  de  l'édition  originafe portent 
sur  le  titre  :  »  Par  L.  S.  D.  P.  A  Pans  ,  aux 
despens  de  l'autheur ,  M.  DC.  XXXIX.  n  Les 
initiales  L.  S.  D.  P,  se  traduisent  par  le  sieur 
du  Peschicr.  Ce  n'est  pas  le  véritable  nom  de 
l'auteur.  CAnr/es  Sore/(  Bibliothèque  françoise, 
Paris,  1667,  page  li&\  dit  t/u'il s'appeloit  de 
Barry,  qu'il  était  gentilhomme  auvergnat  et  ne- 
veu de  Sirmond.  Ailleurs  on  l'appelle  Reué 
Bary,  aTocat  parisien. 


SS:}'ani  ireuvé  celle  pièce  parmy  un  las 
'^  lie  vieux  papiers  que  j'avais  autresfois 
îapportez  dltalie,  j ay  jugé  mainte- 
i  „„„,  çyg  gg  saison  estait  venue  pour 
n  nnstre  langue ,  attendu  qu'elle 
représente  naïfvement  une  histoire  qui  s'est  pas- 
sée, il  y  a  quelque  temps,  entre  des  personnes 
assez  remarquables.  Mais  comme  mon  style 
n'estait  pas  encores  bien  formé,  ny  entière- 
ment façonné  à  la  mode  de  la  cour,  jay  esté 
contraint  de  mandier  le  secours  des  plus  ap- 
prouvez ;  et  à  ce  aubjet  j'ay  choisi  l'orateur  le 
plus  estimé  de  nosire  siècle,  d'où  je  n'ay  fait 
par  manière  de  dire  que  transcrire  les  mots  et 
les  périodes  toutes  entières ,  que  jay  par  après 
accommodées  le  mieux  qu'if  m'a  esté  possiile 
au  sens  de  Tautkeur  italien  :  de  sorte  qu'il  n'y 
a  rien  du  mien  en  cet  ouvrage.  Ne  croyez  donc 
pas  que  cela  vous  tienne  lieu  de  présent,  puis- 
que c'est  du  bien  d'autruy  dont  je  ne  puis  dis- 
iinuF  II  i.(f  vray,  si  jamais  je  monte  de  l'imila- 
Ique  plus  haut  degré  de  capacité ,  et 
lie  désormais,  ou  que  je  compose  de 


c 


I  s36     Arcumekt  db  la  CoHEnie, 


moy-rr, 


it. 


part,  et  qu'ayant  appris  tout  ee  quej'a 
de  ion  en  vostre  compagnie  et  dans  les  ci 
nnee»  que  nous  aeons  eues  aulresfois  i 
û  est  raisonnaèle  que  cela  retourne  à  son  pre- 
mier principe,  et  que  les  causes  se  ressentent 
en  quelque  façon  de  fltonneur  et  de  la  gloire  de 
leurs  effets.  Adieu. 
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plus  subtils,  el  qui  veuleol  donpei' 
sens  moral  au  suject  de  cette  eo- 
•die.  pensent  que  cette  Cloriude  qui 
:  recberchée  par  le  Paladin  et  par  le 
Docteur  n'est  autre  cliose  nue  l'Eloquence,  dont 
toutesfois  la  préférence  en  demeure  au  Paladin,  el 
que,  sur  ces  coDtentions,  le  Docteur,  rebuté  et  ir- 
ntc  de  cet  aSront,  fait  donner  des  coups  de  bastou 
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ACTE  PREMIER. 

Première  entrée ,  servant  de  prologue. 

Le  Docteur. 

^Mg^aïusi  ne  le  dois-je  [las  esti'e  pariny  les 
SiS^@  iipiilaudisscmens  des  théâtres ,  les  ap- 
prubjiiuus  des  peuples  et  les  tesmoigiiages  que 
l'CDdcut  à  mes  mérites  les  plus  cxcellens  hommes 
de  nostre  siècle;  et  certes,  après  lout  cela,  pour- 
rois-je  bien  estrc  sans  un  grandissime  ressenti- 
ment de  joye  et  sans  recevoir  un  contentement 
indicible  de  me  veoir  ainsi  honoré  du  plus  hon- 
neslc  bien  dont  ou  puisse  jouyr  en  ce  monde , 
i  gloire?  car,  comme  je 


ipii  est  la  réputation  e 
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sçanrou  m'imagiiter  i|u'un  bomme  puisse  estre 


m . 

^^^^Kriii  si  elle  se  Irouve  en  luy.  Ce  grand  Dieu ,  s'il 
m'est  pennis  de  l'aleguer,  prend  plaisir  à  ce  qu'il 
fait  et  se  rejoujt  en  ses  ouvrages ,  et  les  hommes 
rares  à  son  exemple  se  doivent  relever  au  dessus 
des  opinions  populaires ,  et  peuvent  dire  par 
franchise  d'eux-mesmes  ce  que  les  autres  diroient 
par  Taiiité.  Ils  ne  sont  point  sujets  aux  petites 
coustumes;  ce  n'est  pas  pourcux  ijuc  les  loix  de  la 
bienséance  ont  esté  faites. 

Que  le  grand  Alexandre  se  loue  donc  de  sça- 
voir  vaincre  ses  enneniy^s  ;  que  Socralc  ne  craigne 
point  de  dire  qu'il  a  de  la  vertu,  puis  qu'il  en  fait 
des  leçons  à  toute  la  Grèce;  que  Ciceron  se 
vante  s'il  veut  de  son  éloquence  :  pour  moy,  je 
suis  résolu  de  recognoistre  les  advantages  que 
Dieu  m'a  donnez  et  en  demeurer  d'accord  avec  la 

S  lus  saine  partie  du  monde;  et ,  si  tant  est  qu'un 
es  princicianx  effets  de  la  magnanirailé  consiste 
à  parler  auv a ntageu sèment  de  noslre  merile,  et 
que  les  grands  licros  de  l'ancienne  Rome  ne  fai- 
soient  point  de  difficulté  d'exallcr  leurs  victoires 
sur  la  trilmne  au\  harangues ,  au  lieu  mesme  de 
respondre  aux  accusationti  de  leurs  ennemys  ,  je 
veux  desabuser  les  esprits  et  leur  faire  veoir  que 
ce  qu'ils  croioieni  autrefois  estre  la  pure  et  par- 
faite éloquence  u'estoit  que  son  ombre ,  voire  une 
facilité  de  parler  mal ,  et  que  c'est  moy  seul  qui 
ay  trouvé  ce  qu'on  chercboil  auparavant,  et  qui 
jouis  paisiblement  de  cette  emperiirc  du  monde. 
Apres  tout,  il  faut  que  j'avoue  franchement  que 
je  devien'lrjii.*  muet  pour  peu  (jue  je  vescussc 
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parray  les  sourds ,  et  que ,  s'il  n'y  avoil  point  de 
gloire,  je  n'aurois  point  d'éloquence. 

Hola!  Philandre!  ofi  est  donc  ce  discours  que 
je  t'avois  coininandé  de  faire  et  qtie  je  voulois 
qui  me  servist  d'éloge  et  de  préface  à  la  sixiesmc 
edilion  de  mon  livre?  Je  cioy  qu'il  te  faut  autant 
de  temps  à  faire  tes  ouvrages  qu'il  en  falloit  au- 
trefois à  ces  anciens  sculpteurs  qui  vieil lissoicnt 
sur  le  mnrbre  cl  sur  le  brouze.  Je  m'en  cstonnc 
grandement ,  ven  que  tons  les  hommes  devien- 
nent esgaleuent  suHisans  et  habiles  au  moment 
qu'ils  lisent  mes  escrits,  et  que,  si  l'on  briisloît 
tous  les  livres  du  monde,  le  mien  seul  scroit  ca- 
pable de  faire  des  docteurs.  Il  me  semble  que  tu 
as  eu  assez  de  loisir  pour  y  songer. 

PuiLAnDHE,  U  secrétaire.  Pardowucï-moy, 
Monsieur;  depuis  ce  temps  mon  ojsivelé  a  tou- 
jours esté  occupée;  toulesfois,  voicy  ce  que  j'en 
ay  tracé  soubs  le  bon  plaisir  de  mes  autres  divcr- 
tissenteus  et  le  compte  que  je  vous  tends  de  mon 

Harangue  panégyrique  de  Philandre  ,  le  secré- 
taire., aa  docteur  son  maistre. 

il  est  bien  aisé  à  juger  (cxccUcntissimc  doc- 
teur J  que,  s'il  est  vray  que  Dieu  ait  remis  aux 
derniers  siècles  l'invention  de  l'éloquence  et  qu'il 
ait  attendu  depuis  le  coumiencemeut  du  monde 
jusque»  à  «ostre  temps  de  la  descouvrir  aui  hom- 
mes ,  c'est  à  vous  seul  à  qui  il  a  réservé  une  si 
glorieuse  entreprise ,  car,  de  quelque  eosié  qu'on 
tourne  les  yeux,  soit  qu'on  les  porte  au  delà  de 
ta  mer,  soit  qu'on  passe  les  moutaignes,  on  ne 
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[    trouvera  personne  qui  puisse  disputer  avec  tous 
I    ce  titre  et  cette  cjualilé  ;  et  quandla  Teriië  mesme 
I    seroit  du  party  contraire  à  ce  que  je  dis  mainte- 
L  naul  en  fostrc  faveur,  c'est-à-dire  année  contre 
I  TOUS,  elle  ne  se  Irouveroit  pas  asses  forte,  quoy- 
l  qu'elle  le  soit  plus  que  le  viu ,  les  roys  ou  tes 
I  teiumes.  Et  certes,  les  anciens  Grecs  et  Romains, 
l  qui  croyoientavoir  trouve  la  pic  au  nid,  se  sont 
grandement  trompez  quand  ils  ont  pris  nne  autre 
pour  elle,  et  je  renvoyé  bien  f...  17..  ces  bonnes 
geas  du  temps  passé  d'aToir  tant  pris  de  peine  à 
De  faire  rien  qui  vaille ,  au  respeci  de  vous  seul 
qui  escrivés  pour  reiemitc.  Et,  sans  mentir,  n'a-t' 
ou  pas  vu  Senèque  qui,  en  voulant  faire  des  corps 
qui  fussent  plains  d'yeux,  a  fait  des  monsti'es  en 
ses  ouvrages?  Et  cet  excellent  cuisinier  de  iV 
loqucDce,  Ciceron,  qui  ae  sert  jamais  que  des 
'  viandes  creuses  et  fait  d'un    lestou  vlngl-ciuq 
'  plats,  et  de  quatre  poulets  tous  les  services  d'une 
bonne  table  ?  C'est  un  champ  tellement  infertile  et 
I  un  pays  si  désert  que  celuy  des  anciens  qu'il  faut 
I  faire  deux  journées  pour  y  ti-ouver  un  clocher  ; 
l   et  certes  il  n'en  est  pas  ainsi  de  vos  ouvrages , 
qui  sont  des  bibliolcques  toutes  entières  et  des 
lieux  communs  pour  tuut  le  monde  :  de  sorte  qu'il 
n'est  pas  merveille  si  ceux  qui  gouvernent  à  Pa- 
ris et  à  Rome  en  font  toutes  leurs  délices  et  s'y 
viennent  deschcU'ger  du  faix  qui  leur  pèse.  Tous 
les  parlemens  sçavent  voslre  livre  par  cœur,  et 
il  s  est  reudu  aussi  commun  que  l'air  et  le  feu. 
Après  tout  cela,  les  subjets  les  plus  bas,  aussi 
tosl  que  vous  les  touchez ,  se  changent  et  se  mé- 
tamorphosent entre  vos  mains,  et  les  mots  les  plus 
vulgaires  et  les  plus  deshunuestes  ne  le  sont  plus 
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(^iiand  TOUS  les  aveï  employez.  En  eulreteuant 
up  particulier,  souveut  vous  faites  des  leçons  pu- 
bliques, et,  en  les  récitant,  des  concerts  et  des 
•iccords  de  musique  qui  louchant  harmoaieuse- 
meut  les  pnssioiis  avec  les  mesmes  cfleis  que  les 
harpes  et  les  guiteraes  ;  en  les  Ibant ,  on  seot  une 
odeur  souèTve  et  agi'cable  de  musc  et  d'ambre,  au 
liou  de  la  sueur  cl  de  l'huile  des  ancieua  (irecs. 
Bref,  il  n'y  a  rien  de  commun  en  ce  livre  ^uc  le 
titre  ,  et  je  meure  s'il  ne  vaut  mieux  que  tout  ce 
qu'ont  faict  les  Hollaiidois  en  leur  vie,  pourveu. 
que  TOUS  en  esccptieiles  victoires  du  prince  d'O- 
ronge. 

Le  DoCTBitH.  Voylà  la  monnoye  dont  je  me 
paye  de  mes  travaux  et  la  recompence  que  je 
chéris  le  plus.  Je  me  fais  encenser  de  la  sorte  qu'on 
faisoil  atili'cfois  devant  les  crocadîUes  cl  les  sin- 
^  dciffieie  :  aussi  les  trois  choses  que  j'ayme  le 
plus  desordunnemeut  sont  les  parfuns,  la  gloire 
et  les  femmes. 

Uaii  depuis  mon  retour  du  pays  de  la  mère  des 
Gracques  et  de  la  femme  de  iirulus ,  je  n'ay  point 
ouy  nouvelle  de  ma  belle  Clorinde;  il  faut  que  je 
lasche  de  trouver  quelqu'un  de  mes  amis  pour 
m'en  informer;  et  puis  ma  mélancolie  est  deve- 
nue si  noire  depuis  quelque  lemps  et  i'ay  l'esprit 
si  plain  de  nuages,  qu'il  faut  de  iiBcessilê  que  j'en 
Toye  quelqu'un  pour  les  dissiper  et  chercher  de 
la  consolation  sur  son  visage ,  en  lui  Tcr^ut  tous 
mes  desplaisirs  dans  le  sein  et  le  faisant  pai-iici~ 
pant  Ue  mes  nouvelles.  Mais  voicy  venir  loui  4 
propos  Hydas|)e;  je  voy  bien  que  nous  ne  som- 
mes pas  BU  pays  où  il  l'audroit  l'aire  dix  journées 
pour  tTfluver  un  homme. 


I 
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HtdaspB.  Vostre  aervitcur  passionné,  Mon- 
weur. 

Le  DocTBLiR.  Vostre  très  fidelle,  Hjdaspe. 

HvDASPE,  Et  depuis  quiand ,  Monsieur,  estes- 
TOus  arrivé  au  lieu  oùjes  roys  naissent  et  devien- 
nent vieux ,  et  où  tout  le  monde  trouve  sa  maison 
et  ses  afTaires?  Vous  avez  bien  fait  de  haster  ainsi 
vostre  retour;  autrement,  la  cour  de  France  eitoit 
résolue  d'intenter  un  procez  contre  celle  de  Home 


ïï: 


le  Lou 


oir ,  et  V 

e  que  les  p 


9  trouvoii  a: 
s  du^ 


n  estoient  bors. 
Lg  DocTEtR.  Monsieur,  vous  me  voyci  dis- 
^'^sé  pour  vous  servir,  non  pas  toutes  foi  s  au 
■  Ûesme  estât  que  j'estois  auparavant  mon  voyage  : 
I  4e  ne  suis  plus  celuy  que  j  estois  il  j  a  trois  ans  ; 
*  -'îi  laissé  la  meilleure  partie  de  moy-mesme  deli 
i  Alpes,  et  ce  n'est  plus  que  moD  ombre  et  un 
[  *ihantosme  qui  vous  paroist  maintenant  ;  au  reste, 
^  l'ai  vieilly  par  les  chemins  et  dan»  les  hoslelle- 
I  *ies ,  oîi  je  suis  devenu  plus  vieux  que  mon  père 
I  *t  plus  usé  qu'un  vaisseau  qui  auroit  fait  trois 
l  fcis  le  voyage  des  Indes. 

HvDASPE.  Monsieur,  je  recongnois  bien  k  vos- 

I  tre  visage  et  à  vosttr  couleur  que  les  maladies  ne 

>us  ont  pas  porté  le  respect  qu'elles  doivent  à 

_j  homme  de  vostre  qualité,  et  que  vous  avei 

esté  rudement  Iraitté.  Il  faut  vous  consoler  et 

croire  que  l'advenir  tous  prépare  une  autre  jeu- 


Mai 


'J^ 


.  lais- 


s  disconrs  fascheL 
KJpeu  de  tant  de  belles  choses  que  vous  avez  veues 
]9a  vosU'e  voyage  ;  obligei-moy  de  m'en  faire  le 
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veeit  et  me  fsire  parlicipanl  de  tant  de  raretei , 
si  M  ne  vous  eat  trop  de  peine. 

Le  Uocteob.  Il  n'y  a  ricD,  clier  Hydaspe, 
<]ue  je  ne  voulusse  faire  pour  vostre  coutcute- 
ment  :  pour  vous  je  passerois  les  mers  et  les  de* 
serts,  où  le  soleil  n'csclaire  que  des  sables  et  des 
rochers  ;  et  mesme ,  pour  l'amour  de  vous ,  il  ne 
me  seroit  pas  plus  difficile  de  traverser  les  Alpes 
qne  de  monter  en  ma  chamlirc. 

Je  feray  ce  dont  vous  me  priez  si  instamment  : 
mais  mettons-nous  premièrement  un  peu  k  con- 
vert,  crainte  de  la  pluye,  qui  est  si  fréquente  en 
ces  pais  que  je  crois  fermement  qu'il  y  a  quelque 
mer  suspendue  au  dessus  de  nous.  Il  faut  donc 

3ue  tu  sçachcs  que  depuis  que  je  n'ny  eu  le  bien 
e  te  veoir  j'ay  esté  citoyen  de  plusieurs  republi- 
ques ;  j'ay  veu  ces  hautes  montagnes  qui  ne  veu- 
lent pas  que  la  Franco  et  l'Espagne  soient  k  un 
mesme  maistrc,  et  en  ay  passé  d'autres  qiii  ont 
trois  byvers  en  l'année ,  et  dont  les  neiges  ne 
fondent  jamais  que  dans  le  vin  d'Espagne  et  dans 
le  muscat  ;  j'ay  logé  en  plusieurs  villes  dont  les 
murailles  sont  construites  d'une  matière  aussi 
prtciensequele  marbre  et  le  porphyre,  et  qui  ont 
des  mes  pavées  de  dieux  et  de  déesses  de  l'anti- 
quité et  des  allées  bordées  d'histoires  d'un  cosié 
et  des  fables  de  l'autre;  j'ai  marché  sur  les  Césars 
et  sur  les  fompées,  et  me  suis  promené  au  bord 
de  cesie  rivière  sur  laquelle  les  Romains  ont  faici 
l'apprentissage  de  tant  de  victoires  et  ont  com- 
mencé ce  grand  desseing  qu'ils  n'ont  acbevé 
qu'aux  dcrnièi-es  exti'eraitez  de  la  terre.  Au  reste, 
j  ay  baisé  les  pieds  de  celuy  qui  et  la  leste  de 
toute  la  chresUenté,  le  successeur  des  apostres, 
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des  consuls  et  des  empereurs  ;  ces  pieda ,  dii-je , 
qui  marchent  sur  ta  leste  des  roys  et  sur  les  cou- 
ronnes; je  suis  enlrc  dans  ce  temple  où  Uieii  au- 
trefois estoit  aussi  présent  que  dans  le  ciel ,  et  où 
estait  enrenné  et  eschaiué  le  destin  de  la  monar- 
chic  universelle.  Urel',  je  ne  suis  pas  plus  estran- 
ger  en  Italie  qu'ea  France,  et  ma  science  a  au- 
tant d'esleudue  que  l'empire  du  pape  ou  la  cam- 
pagne de  Rome. 

ï\iy  veu  ce  grand  tyran  qui  a  tant  de  testes, 
et  tous  ces  grands  souverains  qui  perdroient  plus 
de  gens  en  faisant  pendre  un  homme  que  le  roy 
n^n  trouveroit  à  dire  en  deux  grosses  batailles 
et  à  la  prise  de  quatre  villes. 

HïDASPE.  Dieu  sçait  comme  vous  n'aurez  pas 
manqué  d'apprendre  parfaitement  la  langue  de  ce 
païs  et  le  latin ,  qui  estoit  autresfois  aussi  commun 
eu  ces  lieux  que  le  Louvre  etl'ArseuaJà  Paris. 

Le  DoCTEtiR.  La  langue  de  ce  pais  m'est 
aussi  commune  que  celle  que  ma  mère  m'a  ap- 
pris. Au  reste,  quand  je  veux  parler  jatiu  je  le 
parle  comme  l'ancienne  republique  et  aux  mcsmes 
termes  que  le  senal  lors  qu'il  fnisoit  des  comman- 
démens  aux  roys  et  des  responces  à  toutes  les  na- 
tions de  la  terre  ;  mais ,  atln  que  je  poursuive 
mon  premier  discours,  j'ay  veu  des  ruisseaux 
dont  le  bruit  fait  resver  les  plus  grands  parleurs 
et  fait  taire  les  plus  grands  Labillards  ;  des  bois 
où  en  plain  midy  il  n'est  pas  jour,  et  des  eaui 
qui  ressembicroient  tout  à  fait  à  de  l'encre  si  elles 
estoient  noires  ;  j'ay  veu  une  fontaine  dont  il  ne 
£aut  que  boire  une  goutte  pour  devenir  poète; 
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Hydaspe.  Certes,  il  me  souvient  d'avoir  leu 
la  plnsparl  de  ces  choses  dans  quelqu'une  de  ces 
belles  lettres   que  vous  me  faisieï  la  faveur  de 

Le  DocTEL'Fi.  Et  bicu!  quel  jugement  en 
faisoit-ou  ? 

HïDASPE.  Je  meure  si  tout  le  monde,  d'uu 
commun  accord ,  ne  disoit  que  vos  lettres  val- 
loieni  mieux  que  toute  la  foire  de  Francfort ,  et 

3u'uDe  feuille  de  papier  venant  de  Toslre  part  et 
u  pays  où  vous  estiez  esloit  beaucoup  plus  à  pri- 
ser que  tous  ces  gros  livres  qui  nous  viennent  de 
septentrion  avec  le  froid  et  le  mauvais  temps,  que 
l'on  appelle  gcl^c. 

Le  Doctedr.  Pour  tous,  Hydaspe,  je  croy 
que  TOUS  me  teniei  au  nombre  des  choses  passées 
et  mort  au  monde,  ne  plus  ne  moins  que  ceux 

3 ni  vivoient  devant  le  feu  roy,  à  veoir  le  peu 
e  conte  que  vous  faisiez  de  m'escrire  ,  ou ,  pour 
le  moins,  de  respondrc  à  mes  lettres.  Je  m'ima- 
ginoïs  en  ce  lemps-lii  que  l'exemple  du  maréchal 
de  BiroD  tous  faisoit  peur,  ou  que  vous  me  pris- 
siez pour  quelque  don  Pèdre  ou  pour  queloue 
comte  de  Fuentes,  aTec  qui  il  fust  dangereux  d  a- 
Toir  communiquation;  craignei-Tous  point  qu'il 
vous  falust  expliquer  vos  lettres  i,  la  cour  de  par- 
lement, de  peui'  que  nostrc  amitié  et  nos  confé- 
rences ne  passassent  pour  conspiration  ? 

Hydaspe.  Ce  n'est  pas  cela.  Monsieur  le  doc- 
teur. J'ay,  à  la  vérité,  bien  des  excuses  à  tous 
laire  suc  ce  subjei;  tous  sçaTCZ  combien  je  suis 
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parrsseui  à  escrire ,  et  comme  je  laisse  aux  prati- 
ciens ei  aux  noiaireii  à  se  lasser  les  doigts  sur  le 
papier.  Pour  moi ,  j'advoue  fraochemenl  que ,  si 
j'avois  dix  mil  esciis  de  renie,  j'en  donneroii  la 
moitié  à  un  secrétaire  pour  m'exempler  de  mettre 
la  mai  a  à  la  plume;  aussi  il  u'apparlienl  (]u'à 
TOUS  à  faire  des  lettres  que  la  postérité  lira  après 
uous ,  el  daus  lesquelles  se  trouvent  des  panégy- 
riques ,  des  apologies,  des  accusaiioos  et  des  dis- 
cours de  polytiquc. 

Le  Docteur.  Tout  beau,  Monsieur!  toai 
beau!  Jcserois  fort  heureux  si  tout  le  monde  avoil 
la  mcsme  opinion  que  vous;  j^ay  pouilant  grand 
peur  que  vous  ne  ferei  point  pour  celle  fois  de 
parly  qui  soit  suivy  de  tant  de  gens  que  ta  Ligue, 
et  si  tous  ceux  qui  ne  seront  pas  do  cesl  advis  cs- 
toienl  declarci  crimioels,  il  n'y  auroit  guéifs 
d'innocens  en  ce  royaume  ;  en  loul  cas,  je  tous 
ay  beaucoup  d'obligaliou  de  me  donner  si  libera- 
ralemcul  ce  que  tous  sçavcï  qui  me  manque,  et 
d'employer  loutes  tos  couleurs  el  tout  voslrc  far^ 
pour  me  faire  Ironver  beau.  Je  n'ay  carde  de 
m'oiîcnser  jamais  d'un  homme  qui  me  flatte ,  et , 
puiwiu'uD  gentil  bomm«  en  Alemague  preud 
plaisir  qu'on  luy  die  qu'il  est  prince  de  l'empire, 
et  que  ceux  qui  n'ont  pas  les  véritables  biens  se 
consolent  avec  des  tiltres  et  des  armoiries,  par  la 

[    mGsine  raison ,  je  puis  m'imaginer  d'estre  celuy 

I  que  vous  voulez. 

I       Mais  laissons  tout  cela;  preniés-vous  bien  la 

r  peine  de  faire  tenir  les  lettres  que  je  vous  adros- 
sois  pour  ma  maistrcsse ,  le  seul  et  unique  moj'CD 
qui  me  rcstoit  de  m'approcber  de  sa  personne? 
HïDASPB.  El  quoi!  ccît  amour  dure-il  encoresï 
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Docteur.  Plus  que  jamais,  cher  Ilydai^pe. 

Htdaspe.  Est-il  possible  que  cent  lieues  de 
neige ,  et  pour  le  moios  deux  ceaa  villes  cn- 
Ir'elle  et  vous,  n'aycul  point  sceu  vous  en  faire 
perdi'e  la  mémoire,  et  vos  souspirs  uese  lassoient- 
ils  point  de  fiiire  quatre  cens  lieues  tons  les  jours? 

Le  Docteur.  Quand  bien  la  nioilié  du  mon- 
de, voire  ces  hautes  montajgnes  au  dessous  des- 
quelles se  forment  les  orales  et  le  tonnerre ,  nous 
eussent  seiiarés  l'un  de  1  autre  ,  je  veux  que  tu 
croje  qu'elle  estait  tousjours  aussi  présente  a  mon 
esprit  que  les  objets mesmes  qui  louchoient  âmes 
yeux;  les  rivières,  les  campagnes  elles  villes 
avaient  beau  s'opposer  au  passage  de  mes  sous- 
pirs et  de  mes  plaintes,  elles  ne  sçaiiroieut  m'em- 
pescher  de  m'entretenir  avec  elle ,  pour  le  moins 
de  l'esprit  et  de  la  pensée.  Mais  crois-tu  qu'elle 
en  face  de  mesme  pour  mon  regard? 

HvDASPE.  Je  vous  advoue  bien  la  vérité  que 
je  n'y  ay  peu  rien  recognoîstre  ;  vous  sçavei  que 
les  filles  de  ce  pays  ne  sçavent  dire  que  ouy  et 
non,  et  sont  trop  grossières  pour  estre  trompées 

Car  un  habille  homme.  Au  reste,  je  crains  que 
:  Paladin,  ce  capitan  Que  vous  cogonissez,  ne  se 
soit  glissé  trop  arant  dans  les  bonnes  grâces  de 
Tostre  maistresse,  voire  plus  que  que  de  raison  ; 
il  est  bien  vraj  que  possible  l'inteulion  des  Clles 
de  ceste  sorte  n'est  autre  en  faisant  l'amour  que 
de  faire  des  serviteurs  à  Dieu. 

Le  Docteur.  A  propos  du  Paladin,  rcsve-il 
tonsiours  si  généreusement  qu'il  souloilï  Prend-il 
tousjours  Afi  villes  à  table?  Ne  faict-il  plus  des 
desseins  d'outre-mcr  en  la  ruelle  de  son  liel?  Il 
est  vrai  que  j'ay  faict  une  partie  du  voyage  avec 
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luy,  la  compagnie  duquel  je  mettray  toute  ma 
vie  au  nombre  de  mes  mauvaises  fortunes.  Il 
voulojl  reformer  toutes  les  forlificalions  des  [ila- 
cei  qui  se  Irouvoient  en  chemin;  il  ne  yoyolt 
point  de  terre  qti'il  ne  l'emuast,  ny  de  moutagne 
sur  laquelle  il  ne  bastisl  miclque  dessriu  ;  il  at- 
taqua toutes  les  villes  de  Florence;  il  ne  voulut 
que  tant  de  temps  pour  prendre  celles  de  Testai  de 
Parme,  de  Modène  et  d'Urbin  ,  et  j'eus  bien  de 
la  peine  k  l'empescber  de  toucber  aiw  terres  de 
l'Kglisc  el  au  patrimoine  de  saint  Pierre.  Après 
tout  cela ,  pendant  que  les  autres  sont  à  la  guerre, 
il  passe  son  temps  avec  les  dames.  S'il  continue 
de  la  sorte  ,  il  prendroit  plustost  la  vcrotlc  que 
Montaubai)  ;  si  me  fascheroit-il  bien  pourtant  que 
cest  homme,  quel  qu'il  fusl,  me  traversast  en 
mes  amours  et  qu'il  medesrobast  les  bonnes  grâ- 
ces de  ma  maistresse. 

HïDASPE.   Il  est  vray  que  vous  faites  de  si 
bonnes  et  belles  eslectionscn  vos.-imoursque  vous 
n'y  sçaurieE  faire  de  peiiies  perles;  mais  je  vous 
veux  bien  advcrtir  d  une  chose  :  c'est  que,  pen- 
dant vostre  absence,  j'ay  eu  de  grands  cotnbats 
I    eldefortes  querelles  pour  TOUS  défendre,  etvo.stre 
L^oqttence,  qui  a  esté  comme  cette  belle  Heleine 
PM  cau.^e  de  beaucoup  de  lignes  et  de  dissentions 
I  entre  les  esprits  de  ce  temps. 
I      L&  Docteur.  Puis  qu'il  v  a  en  des  hommes 
L  qui  ont  veu  des  taches  dans  le  soleil ,  après  cela 
f.que  peut-il  y  avoir  au  monde  de  si  beau 
contre  qui  il  n'y  ait  k  disputer  et  de  mai 
raisons  a  dire?  Mais  encores,  que  remarquoient-ils 
particulièrement  î 
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HtdASpe.  Que  vou;  tiriez  les  choses  un  peu 
de  trop  loing. 

Le  Docteur.  11  faut  bien  faire  deux  mille 
lieues  pouL'  amener  en  Espagne  les  tliresors  de 
l'Amérique ,  et  les  perle.s  laissent-elles  pour  cela 
d'estre  belles  pource  qu'elles  ne  naissent  pas  au 
bord  de  ta  Sejne ,  et  qu'il  les  faut  aller  quérir  aa\ 
Indes?  Que  si  quelqu'un  me  condamne  pour  ce 
que  je  fais,  il  me  suffit  de  n'cjtre  pas  de  son  ad- 
vis,  qui  est  si  contraire  au  bon  ,  et,  au  pis  aller, 
ïe  m'en  remets  à  ce  que  m'en  vient  de  dire  mon 
Pfailandre  ;  il  j  a  long-temps  que  j'a^  appris  de 
luy  que  j'arois  passé  tous  les  autres  qui  s  en  sont 
meslei,  et  je  tcux  ayoir  la  m csme  opinion  de  peur 
de  Iny  contredire,  plustost  que  d'adjouster  foy 
aux  fiibles  de  trois  ou  quatre  faiseurs  de  romans. 
Mais,  apris  tout,  j'ay  liien  des  remerciemens  à 
vous  faire  :  le  soiug  que  tous  ayei  de  m'obliger 
va  au  devant  de  tout  ce  que  je  pourrois  désirer  ; 
vous  flveï  tenu  mon  party  en  un  tem|j3  011  tout  le 
monde  ra''estoit  contraire ,  et  il  sembloit  que  vous 
preniei  plaisir  de  vous  perdre  en  ma  compagnie , 
vous  rendant  compagnon  de  ma  mauvaise  fortu- 
ne. Et  puis  ne  dois-je  pas  à  vostre  tesmoignagc 
toute  l'opinion  que  ma  maistresse  peut  avoir  de 
moy?  et  si  elle  s'imagine  que  je  vaux  quelque 
uidon        '        '    ' 


upn; 

■r?  SI 


chose  .  n'csl-ce  p  , 

défauts  et  qui  m'aydez  ^  la  tromper?  Mais  de 
quelque  façon  que  vous  me  peussiez  avoir  gai^nc 
ses  bonnes  grâces,  soit  qu'en  cela  vous  ayez  fait 
un  larcin  ou  une  acquisition ,  je  veut  tenir  de 
vous  tout  mon  bien  et  mon  bon-heur.  Adieu, 
voyià  la  cloche  du  sermon  qui  nous  appelle  -,  il 
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et  quatre  heures  il  n'y  eusl  plus  eu  de  tout  ^ 
payitlonsau  monde.  Bref,  il  sembloit  que  je  rou- 
lois  perdre  à  toutes  les  heures  du  jour  ce  que  je 
ne  sçaurois  perdre  qu'une  seule  fois ,  et  je  faîsois 
aussi  peu  d'cstal  de  ma  vie  que  si  elle  eust  esté  à 
un  autre;  et  certes,  quand  je  considère  que  la 
guerre  s'est  contentée  d'une  partie  de  mon  Tisage, 
je  crois  avoir  esté  favorablement  traicté  et  avoir 
gaigné  tout  ce  qui  m'est  demeuré  de  reste  ;  et 
ventahlement,  à  voir  comme  je  me  portuis  fran- 
chement dans  les  occasions ,  et 
le  loisir  d'endosser  ma  cuirasse, 
creu  que  j'avois  intelligence  a 
ou  que  j'allois  seulcmeat  combattre  contre  leurs 
femmes. 

Mais,  maintenant  que  je  reçois  k  toutes  heures 
des  plaisirs  très  parfaicts  et  très  iunocens  en  la 
douce  conversation  de  ma  maistrcsse,  et  que  je 
recognois  sainement  qu'en  la  perte  de  ma  vie  une 
grande  partie  de  la  vertu  de  nostre  siècle  feruit 
uauffrage,  je  croirois  eslre  trais tre  au  public  et 
ennemy  de  moj-mesme  si  je  quittois  tout  cela 
dehoncceur,  et  si  j'en  privois  tout  ie  monde  pour 
un  peu  de  bruict  et  de  vaine  gloire.  De  sorte  que 
ceste  passion  que  j'avois  autrefois  si  ardanle  pour 
la  guen'e  et  pour  les  combats  m'est  bien  passée , 
et  je  sens  à  présent  en  mon  esprit  et  en  mon  cou- 
rage une  aussi  gi-ande  paix  qu'en  cette  partie  de 
Tair  qui  est  au  dessus  des  vents  et  de  l'orage  ;  et 
je  ne  veux  plus  désormais  agir  puissamment  ny 
faire  des  coups  d'estal  qu'avec  ma  maistrcsse  ; 
■  '      "  indé  de  luy  n     ' 
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à  la  guerre  que  quand  I'oq  chargera  les  mousquels 
de  poudre  de  Chipre. 

ALCANDRË.    C'est  donc  tout  de  bnn,  à  ce 


sion  et  le  temp^  malheureux  auquel  les  pères 
succèdent  à  leurs  enfaals  pour  celte  douce  paix 
qui  cultive  les  déserts  et  qui  reud  mesmes  les 
pierres  fcrtilles ,  et  que,  d'invincible  que  tous 
estiez  naguères  el  roy  de  Tous-mosnie ,  vous  vou- 
lez maintenant  vous  sousœellre  au  pouvoir  d'une 
autre  personne?  Mais  comment  ce  pourra  cela 
fidre  qu'un  homine  â  qui  dernièrement  ses  jarliè- 
res  et  ses  aiguillettes  pesojent,  et  qui  a  bien  de  la 
peine  à  obcyraux  commande  mens  de  Dieu  et  aux 
edicts  du  rov,  se  puisse  maintenant  obliger  k  de 
nouvelles  loix  et  se  faire  unetroisiesme  servitude  ? 
Le  Paladin.  Croirois-tu  que  je  fusse  assez 
fort  pour  résister  aux  charmes  de  cette  beauté  el 
à  ces  baisers  chauds  et  humides,  capables  d'ef- 
facer de  l'esprit  d'un  prince  d'Italie  la  mémoire 
d'une  injure  rcceue,  et  au  plus  fort  du  combat  de 
faire  tomber  les  armes  des  raaiiis  de  monsieur  du 
Maytie?  Au  resle,  tu  vois  bien  que  nous  sommes 
en  une  saison  où  tout  fait  l'amoiu',  sans  excepter 
les  lyons,  les  tygres  et  les  philosophes,  et  les 
sages  mesmes  aymeroient  s'ils  avoient  veu  Clo- 

Alcandre.  h  est  vray  que  Dieu  a  fait  les  sots 
et  les  philosophes  d'une  mesme  matière. 

Le  Paladiw.  Que  veux-tu  inférer  par  U  ? 

Alcandre.  Que  les  iihilosophes ,  pour  ne  leur 
esirc  pas  tout  à  fait  semblables ,  ne  doivent  point 
avoir  de  passions  comme  eux,  ou  pour  le  moins 
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ils  les  doivent  gouverner  comme  des  béates  apri- 

voisécs. 

Le  Paladin.  Ouy;  mais,  à  ton  compte,  qui 
TDudroil  ester  (uules  les  passions  et  les  senti- 
meos  qui  dous  sont  naturels,  pensant  faire  un 
sage,  il  ne  feroit  que  sa  statue, 

Alcandre.  Je  voy  bien  que  le  sort  en  est 
jette:  passons  outre.  N'y  a-t-il  pas  moyen  que  je 
içaclie  le  nom  et  l'extraction  de  celte  belle ,  à  la 
gloire  de  laquelle  il  ne  manquoii  rien  plus  que 
d'avoir  un  serviteur  pareil  k  vous? 

Le  Paladin.  Quoy  I  tu  ne  cognoisirois  pas 
encores  cette  Clorinde,  dont  le  merîlc  est  autant 
relevé  par  dessus  le  reste  des  autres  filles  que  le 
loleil  et  les  astres  le  sont  au  dessus  de  nous  !  Vé- 
ritablement ce  seroit  n'estre  pas  plus  de  ce  monde 
que  ceux  qui  vivoient  paravant  le  feu  roy,  ou 
ceux  qui  viendront  après  celuy-cy. 

Alcandre.  Baste!  que  je  sois  de  ce  si^Je  ou 
de  l'autre  ,  mais  tant  y  a  que  je  n'ay  pas  l'hon- 
neur de  la  cognoislre ,  quoy  que  je  sois  ai  curieus 


r  les  belles  que ,  si  j'en  sçavois  une  parfaille 
&  cent  lieues  d'icy,  j'y  ferois  un  pèlerinage  ex- 
près pour  la  voir,  joint  que  les  Glles  de  ce  pays 
n'ont  plus  de  beauté  que  ce  qu'il  en  faut  pour 
n'estre  pas  laides ,  et  loulesfois  elles  sont  d'ordi- 
naire si  sçavantes  qu'elles  n'apprennent  rien  de 
nouveau  la  nuict  de  leurs  nopces;  et  de  deux 
cens  qui  se  disent  vierges,  je  ne  pense  pas  qu'il 
y  en  ait  une  qui  die  la  vente  si  elle  n'a  recouvert 
son  pucelage.  E^n  somme ,  que  par  tout  elles  font 
des  malheurs  anssi  bien  que  la  guerre,  la  fièvre 
et  la  pauvreté. 

Le  Paladin.  U  estvray  ce  que  lu  dis,  cher 
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Alcandre;  mais  il  n'en  est  pas  ainiii  de  mn  mais- 
tresse.  11  faut  donc  que  lu  sçaches  que  celte  Clo- 
riode  naquit  des  vertus,  et  non  pas  des  péchez, 
de  sa  mère  ;  elle  ne  Gst  pu^  comme  celles  qoe  tu 
vettx  dire,  qni,  à  la  première  fois  qu'elles  sortent 
de  la  maison ,  trouvent  à  dire  en  revenant  leurs 
gans  et  leur  pueelage.  Je  puis  jurer  qu'elle  vil 
anssi  parement  que  si  elle  n'avoit  point  de  corps, 
et  que  de  sa  vie  elle  n'entra  au:;  lieux  qui  ne  se 
peuvent  point  nommer  honneslcment  ;  qu'au  con- 
traire ,  sa  conversation  est  si  chaste  et  si  bouiieste 
qu'il  seroii  plus  aysé  de  s'enyvrer  dans  une  fon- 
taine que  de  prendre  des  plaisirs  illicites  dans  sa 
maison ,  oii  pour  estre  bien  reccu  il  faut  se  puri- 
&er  à  la  porte.  Tautcsfois  il  est  permis  d'y  avoir 
de  douces  tentations,  et,  sortant  hors  de  lÂ, 
d'aller  chercher  ailleurs  de  plus  solides  conlenle- 
mens.  Il  faut  advoucr  que  la  première  fois  que  je 
vis  tant  de  beauté  de  coqis  et  d'esprit  tout  en- 
semble ,  je  ne  la  pris  ny  pour  un  homme  ny  pour 
une  femme.  Imâgine~toy  donc  une  fille  pour  qui 
les  peintres  viennent  de  quatre  journées  estudier 
en  sa  chambre  les  traicts  de  son  visage.  Aussi  ce 
dieu  qui  fait  les  Mores  et  qui  brusic  continuelle- 
ment la  Libie  n'a  pas  le  pouvoir  de  noircir  la 
neige  de  son  teint,  puisque  d'ordinaire  elle  mar- 
che à  couvert,  entre  le  ciel  et  la  terre,  et  ne  tra- 
verscroit  pas  une  rue  sans  monter  en  carosse ,  cl , 
pour  entretenir  la  délicatesse  de  ce  teint  et  cet  en- 
bon-poincl  si  reeonmiandable ,  elle  ne  vit  que 
d'oyseaux  engraissez  de  succre  et  de  viande  qu  on 
appelle  gelée.  Elle  n'a  garde  de  ressembler  a  ces 
premiers  consuls  de  Rome  dont  les  paroles  sen- 
toientles  auU  et  la  chair  creue,encores  moins  de 
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I  cheminer  des  maius  comme  ils  faisaient;  qu'au 

I  «Outraire,  elle  a  les  pieds  si  migaoDS  et  si  deli- 

l'Vats  qu'il  semble  <\u  elle  ayc  porté  couiiuuelle- 

I  Ment  des  gands  d'Espagne  au  lieu  de  soulliers  de 

Kmaroquin,  et  qu'elle  n'ayc  jamais  raarché  que  sur 

es  tulippes  et  sur  les  anémones. 

Alcanore.    Si    monsieur  son  père  nourrit 

'  toutes  ses  QUes  à  ce  prix-là ,  il  n'y  en  a  point  en 

la  maison  qu'il  ne  lu;  coustast  davantage  à  eutre- 

tenir  que  ne  fait  l'elephaut  à  son  maistre. 

Le  Paladin.  Ce  n'est  pas  tout  :  elle  a  les 

cheveux  si  beaux  que,  si  elle  estoil  lombée  dans 

la  rivière,  tu  ferois  conscience  de  la  sauver  par 

V  «et  eudroict,  crainlede  icsluy  arracher.  Au  temps 

f'  des  plus  grandes  chaleurs  elle  porte  un  esventail 

E  capable  de  lasser  les  mains  de  quatre  valets,  et 

I  -quand  elle  s'en  veut  servir  elle  en  excite  un  vent 

l'iqui  feroit  laire  des  nau&rages  en  pleine  mcr^  elle 

les  accousirements  de  couleur  de  feu  et  de  ro- 

I,  et  change  tous  les  jours  de  chemises,  qui  ne 

al  pas  noires.  Au  reste,  elle  se  fait  suivre  par 

s  Iscquais  qui   ont  le  visase  tout  au  contraire 

'■   les,  et  entre  autres  elle  a  un  nain  qui  est 


que  par  le 

bout  des  cheveux.  Mais  je  le  veux  bien  advcrtir 
i'uue  chose ,  c'est  que ,  quand  tu  verras  ma  mais- 
■tresse  et  que  tu  la  compareras  avec  la  mauvaise 
maine  de  son  père,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  tesem- 
Wbie  aussi  bien  qu'a  moy  que  celte  divine  fille 
Vt'est  faite  toute  seule.  Bref,  c'est  aitjourd'liuy 
(l'unique  souhait  de  tout  le  moude ,  et  personne 
e  demande  plus  rien  à  Dieu  que  Cloriiide.  Con- 
Indère  donc ,  après  tout  cela .  si  <e  n'a;  pas  toutes 
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tes  raisons  du  monde  de  inire  estât  d'une  per- 
sonne de  celle  sorte. 

Alcandhë.  Je  veux  croire  qu'elle  est  belle, 
puis  que  lu  le  dis  ;  mais  attends  un  peu ,  elle  ne  le 
sera  plus.  Le  temps,  qui  mine  les  empires  et  met 
des  bornes  à  toutes  choses,  la  traitera  comme  le 
reste  de  ces  beaux  ouvrages  :  il  viendra  une  sai- 
son où  tu  auras  plus  d'horreur  de  sou  visage  que 
les  coulpables  n  en  ont  de  leurs  juges  ;  son  front 
s'estendra  jusques  au  haut  de  sa  teste,  les  jouet 
luy  tomberont  sous  le  menton,  et  ses  yeux  de  ce 
lemps-là  seront  de  la  couleur  de  ses  lèvres  d'à 
cette  heure.  Je  voudrois  bien  pour  l'amour  de 
vous  ne  parler  pas  si  véritablement;  neantmoins, 
puisque  jusques  icy  j'ay  quitté  la  complaisance, 
il  faut  que  j'achève  de  vous  porter  cette  mauvaise 
nouvelle. 

Le  Paladin.  Quand  tout  ce  que  lu  dis  arti- 
vcroit,  au  moins  me  restera-l'i!  cesie  consola- 
tion que  cette  beauté  qui  donne  de  l'amour  aux 
capucins  el  aux  philosophes  (j'entends  celle  de 
l'esprit)  ne  s'en  ira  point  avec  sa  jeunesse. 

ÂLCAKDftE.  Ouy,  mais  peut-esire  <ju"avec 
tous  ces  beaux  traicis  de  visage,  au  partir  de  là 
ce  n'est  qu'un  grand  pallais  desbabiiè  on  quel- 
que beste  agréable  à  qui  il  ne  manque  que  la  pa- 
role. 

Le  Paladin.  Alcandre,  je  t'apprends  de 
bonne  heure  qu'en  cette  m esme  personne  lu  troa- 
veras  Ion  maistre  et  ta  maisiresse.  Elle  parle 
comme  eussent  fait  les  vestales  si  elles  fussent 
nées  en  France,  et  ses  paroles  ne  ressemblent  pas 
seulement  au  miel  dont  les  iilus  simples  bergers 
■e  repaissent ,  voire  mesme  elles  pussent  en  bonté 
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n  douceur  l'ambre  et  le  sucre,  qui  sont  : 
jourd'huj  les  dclir.es  de  nos  princes. 

Mais  n'est-ce  pas  ellc-niesme  que  je  to^ 
Dieux  !  comme  elle  me  prend  au  desjtourveu  !  Je 
vois  pas  encore  esludié  la  harangue  que  je  luy 
iloii  faire,  et  ces  choses  pourtant  ne  se  doi- 
Lt  pas  faire  à  la  h.iste.  Devant  des  personnes  de 
cette  sorle ,  on  ne  doit  rien  laisser  partir  de  son 
«prit  et  de  sa  bouche  qu'après  s'estre  long-temps 
consulté  soy-mesme,  ne  plus  ne  moins  qu'il  faV 
loit  estre  commis  un  an  devant  que  d'avoir  en- 
trée aux  festins  des  sibarites.  Si  faut-il  pourtant 
*  i'abordcrquoy  qu'il  en  arrive,  et  j'espÈre  que  Je 
I  4iray  quelque  chose  de  grand  si  le  courage  ne  me 
joanque  du  costé  d'où  il  me  doit  veair. 

Harangue  du  Paladin  à  la  Dame. 

Madame,  quand  je  ne  serois  pas  né,  comme 
je  suis ,  TOsIre  très  humble  serviteur,  je  croirois 
~    mettre  une  grande  olfense  contre  le  ciel  de  ne 
rouioir  pas  sousmeltre  à  une  personne  comme 
\,  qui  luyestsi  chère.  L'autboritédesroysn'a 
[  garde  a 'es  Ire  si  souveraine  comme  celle  que  vous 
«xereeï  sur  les  cœurs,  et  quoy  qu'il  y  aye  peu  de 
maistres  au  monde  qu'il  faille  préférer  a  la  li- 
[   berté,  si  faudroil-il  pourtant  estre  aveugle  pour 
.   TOUS  estre  rebelle;  voslre  seule  béante  mérite 
d'estre  suivie  de  quantité  de  serviteurs ,  et  de 
foire  la  foule  par  tout  où  elle  passe.  Pour  moy, 
dès  lors  que  je  vous  eus  veue .  >0U3  gaignasics  si 
•bsoliiroenl  mon  esprit  et  mon  aflVcliou  que  de- 
puis ce  temps  je  vous  regardaj  tousjours  comme 
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iiDC  personne  exlraordinalre.  Dès  l'heure  Toui 
me  Estes  haïr  le  séjour  de  Rome ,  de  Paris  et  de 
toDtes  ]ti  meilleures  villes  où  vous  ne  haLîtez, 
Toire  mesme  j'appellay  le  duc.  de  Venise  malheu- 
reux de  ce  qu'il  est  condamaé  à  ne  sortir  jamais 
du  lieu  où  il  est ,  et  par  conséquent  à  ne  voir  ja- 
mais ce  que  je  vos  ois  ;  et ,  sans  mentir,  pour  en 
faire  une  pareille  II  vous,  il  scroit  besoin  que 
toute  la  nature  Iravaillast,  et  que  Dieu  l'apprisl 
aux  hommes  long-temps  avant  que  la  faire  nais- 
tre  :  car,  après  avoir  atteolivement  considéré  les 
mouvemens  des  astres  qui  sont  si  justes,  l'ordre 
des  saisons  qui  est  si  réglé,  les  beaulez  de  la  na- 
tore  qui  sont  si  diverses,  je  trouve  à  la  fin  qu'il 
d'v  a  chose  au  monde  où  Dieu  se  monstre  si  ad' 
mirable  qu'en  la  conduitle  de  vostre  vie  et  de 
vos  actions;  et  il  est  certain  qu'il  ne  tïst  jamais 
plus  de  miracles  aux  lieux  qu'il  a  consacrez  luy- 
mesme  à  sa  gloire  et  à  la  pieté  publique,  et  qu'il 
a  particulièrement  choisis  pour  y  nionstrcr  sa 
puissance,  qu'il  en  fait  eu  vostre  personne.  Si 
vous  dcsirieï  que  la  mer  fusl  tranquille  aux  plus 
mauvais  Jours  de  l'hyTer,  et  qu'il  y  eust  deux 
aulonnes  sur  la  terre,  l'ocre  de  la  nature  se 
r.faangeroil  pour  l'amour  de  vous  ;  et  il  n'y  a  rien 
que  vous  ne  puissiez  obtenir  du  ciel,  qui  est 
prest  d'cxauser  mesmes  les  prières  que  vous  ne 
luy  avez  pas  faites.  Dieu  vueille  que  vous  en  fa- 
ciez  autant,  belle  Clorinde,  de  celles  que  je  vous 
fais  et  de  celles  que  je  ne  vous  ay  pas  encoies 
faictes  ;  et,  s'il  est  vray  qu'il  n'y  ait  |ioint  de  dif- 
férence entre  les  services  oue  l'on  vous  lend  et 
les  bonnes  œuvres  qui  se  fout  pour  Taoïour  de 
Dieu,  ne  croyez  pas,  chère  maislresde,  que  ce 


jepsr 
diray    _ 
l'adïcnii 
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ment  par  forme  de  ctimplimens ,  ni 
parle  le   langage  de  la   cour,  quand  je  \oa> 

' esire  vostre  serviteur,  et  qu'à 

X  plus  TOUS  regarder  que  com- 
me ma  dermèie  et  supresme  félicité. 

('lorindR.  Monsieur,  la  bonne  opinion  que 
TOUS  avei  de  moy  fait  plus  de  la  moitié  de  mon 
mérite,  et  vous  rcssemntei  aui  poètes  épiques, 

3 ni ,  sur  un  peu  de  vérité,  jettent  les  foudemens 
e  tout  ce  qu'ils  disent  d'incroyalile.  Au  reste, 
je  ne  sçay  ce  que  vous  voulez  dire  de  parler 
de  moT  comme  de  la  faveur  ou  de  la  prédes- 
tination, et  d'estre  si  prodigue  de  vos  compli- 
mens  et  de  vos  louanges ,  qu'il  y  en  auroit  as- 
Kï  pour  me  faire  prendre  pour  une  autre  que  je 
ne  suis,  et  m''ostcr  à  jamais  la  parole,  voire  me 
faire  fuyr  josqiies  aux  Indes  s'il  m'y  falloit  res- 
pondre,  nostre  langue  estant  trop  pauvre  pour 
meprester  deqnoy  vous  payer;  et  j'ay  grand  peur 
que  je  vous  devi-é  tonte  ma  vie  le  bien  que  voui 
me  faites,  et  que  ce  sera  de  mon  cœiirseulemeat 
que  je  seray  aussi  libérale  que  vous.  Mais  voua 
estes  si  généreux  que  vous  vous  conleutes  ,  je 
m'asseure ,  à  ceste  recognoissanee  secrelte ,  et  ay- 
tnerei  en  moy  une  bonté  toute  nue,  qui  me  tien- 
dra lieu  de  ces  autres  vertus  plus  fines  et  plus  sub- 
tilles que  j'ay  peu  apprendre  au  pays  ou  les  chap- 
Seaux  ne  sont  pas  faicts  pour  la  teste .  et  où  l'on 
evient  bossu  à  force  de  faire  des  révérences.  Que 
içauriez-vous  désirer  davantage  d'une  fille  de 

Le  Paladin.  Pourven  que  je  puisse  a[iprendre 
linde  qn  elle  m'ayme,  ou 


I 


de  la  boiicbe  de  n 
qu'elle  souffre  que  je  la 


I 
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â'aatKs  félicitez  ny  une  seconde  fortuDe.  Au  reste. 

i'e  ne  crois  pas  que  vous  me  sceuHJcx  refuser  de 
'affection ,  puis  que  c'est  iiucuneuent  la  mériter 
que  d'estre  comme  je  suis  passioDnement  vosire 
serviteur. 

CLURinne.  Monsieur,  tous  sçavez  très  bien 
trouver  l'eiidroict  par  où  je  coufesse  que  je  suis 
foiblc ,  et  pour  m'obliger  à  me  rendre  vostre  cou- 
rage n'a  ricii  laissé  à  dire  à  vostre  éloquence. 
Puisque  vous  era|iloyeï  de  la  sorte  toutes  vos  mu- 
ses à  me  demander  mon  amitié ,  et  que  vous  dites 
l'avoir  desjà  payée  de  la  vostre ,  je  ne  la  puis  re- 
tenir k  ce  compte  que  comme  le  bien  d'autruy. 
Mais,  apris  tout  cela,  que  sçay-je  si  vous  ue  cban- 
gérez  pas  d'humeur?  Les  bommes  aujourd'huy 
sont  si  incoustaiis  que  c'est  merveille.  Au  reste, 
c'est  un  poinct  décidé  eu  théologie  i|uc  cent  faux 
sermeus  d'uu  amoureux  ne  fout  pas  la  moitié 
d'un  pccbé  mortel ,  et  que  ce  n'est  que  le  die     ' 


poê*tes  qu'ils  ofTenceut  par  leur  parjure  :  de  sorte 
que  î'ay  bien  de  la  [leine  à  m'v  fier  tout  à  fait. 

.   Madamoiselle,  il  faudroit  que 


Dieu  me  fist  une  nouvelle  volonté  et  qu'il  clian- 
geast  toutes  mes  iuclinatinns  pour  m  empescber 
de  vous  aymer,  et  je  vous  supplie  de  ne  faire  pas 
moins  d'esiat  de  la  parole  que  je  vous  donne  com- 
me des  lettres  patentes  et  dès  edicls,  et  croire  que 
J'eu  suis  aussi  jaloux  que  sçauroicnt  esire  les  priii~ 
ces  de  la  cour. 

Clorinde.  Jeveux  croire  tout  ce  que  vous  me 
diltes;  mais  après  cela.  Monsieur,  n'en  passons  pas 
plus  avant,  et  ne  parlons  point  surtout  de  mana- 
ge,  car  je  ne  suis  pas  d'humeur^  vouloir  eu- 
jusques  M  ma  liberté.  J'ayme  ta  compaguie, 


^^i' 


à  la  Tenté,  mai 
prtuellc;  et  si  m 
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je  ne  veux  pas  qu'elle  soit  per- 
nupèreeust  esié  de  mon  ad  vis,  je 

Il  liei 


j'esiois  dei 


} 


Le  Paladin.  Si  vostre  résolution  esloit  gene- 
ralcmeat  suivie,  la  mer  ne  seroil  plus  couverte 
de  vaisseaux ,  et  la  leric  demcuri^roit  déserte.  Au 
reste,  je  ne  vousconseillcray  rien  que  je  ne  vou- 

Clorikdk.  Je  voy  bien  que 


c  le 


!"?'.' 


e  que  j 


i't'slois  résolue 


F  pns.  Mais  s'il  est  a 
comme  TOUS  dites,  de  l'amour  pour  mny,  et  qu'il 
ne  soit  pas  en  ma  puissance  devons  empesrlierde 
m'avoir  en  quelque  estime,  faites-le,  de  graee, 
romme  si  vous  commetliez  quelque  péché,  c'e^t- 
â-dirc  sans  chercher  des  preuves  ny  appeller  des 
tesmoins;  autrement,  certes,  le  monde  dira  que 
rostre  affcclion  fait  tort  à  vostre  jugement;  et 
j'ay  peur  qu'on  m'acuse  de  tous  aToir  rendu 
aveujjlc,  et  d'estrenlus  mesebante  que  la  guerre, 
qui  s'est  contentée  de  faire  n 


scène  seconde. 
Le  Docteur. 

,  j'ay  eucorcs  de  l'amour,  et  il  ne 
reste  qu'un  proc»  et  une  querelle 
ir  achever  ma  bonne  fortune  ;  et  cer- 
tes il  semble  qu'il  n'y  ait  que  pour  moy  que 
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nnict  n'a  pas  esté  faite.  Quand  les  vents  se  repo- 
sent et  que  toute  la  nature  est  tranquille ,  je  veille 
tout  seuf  avec  les  astres  ;  et  en  cet  estai ,  si  Dieu 
m'avait  donné  un  royaume ,  pourveu  que  je  ne 
dormisse  pas  plus  que  je  fais,  je  serais  le  plus  vi- 
gilant princo  de  la  terre;  je  n'aurois  point  besoin 
auprès  de  ma  personne  ny  de  gardes ,  ny  de  sen- 
tinelles, et  il  ne  se  passe  jour  que  je  ne  voye  le- 
ver et  coucher  le  soleil.  Je  me  nourris  de  poison, 
et  souRre  la  vie  en  guiie  de  pénitence.  Bref,  il 
o'y  a  pas  assez  de  force  en  toutes  les  paroles  du 
monde  pour  exprimer  les  maux  nue  j'endure,  et 
ia  nature  n'a  fait  pour  leur  remèae  nue  le  poison 
et  les  prei:ipices.  Mais  n'est-ce  pas  Hydaspe  que 
je  vois  Tenir  tout  à  propos  pour  me  consoler  et 
me  rendre  mesme  ma  douleur  en  quelque  sorte 
agréable? 

HVDASPF..  Tousjours  dans  la  solitude  1  11  est 
vray  que  vous  ne  sçauriet,  estre  en  meilleure  com- 
pagnie que  quand  vous  estes  seul. 

Le  DocTEtR.  Je  prends  plaisir  à  resvcr  icy 
au  bruict  de  ces  douces  fontaines  et  de  ne  parler 
plus  qu'à  moy-mesiiie,  puis  qu'il  n'y  a  plus  au 
monde  de  divertissement  pour  moy.  Il  cât  vraj 
que  peut-estrc  mes  songes  et  mes  resveries  vau- 
dront bien  autant  que  les  plus  excelleates  médi- 
tations des  philosophes. 

HvnASPE.  Encores  vaut-il  mieux  faire  des 
beaux  songes  que  de  travailler  à  des  choses  ordi- 
naires. Mais  comment  va  l'amour? 

Lb  DocTEtiR.Tousjoursde  mesme;  je  cherche 
toutes  les  occasions  (je  n'entends  pas  celles  de  La 
Itochelle  ny  de  Monlauban),  j'entends  celles  de 
,  et  de  lu;  descouvrir  ma  passion. 
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Allons  voir,  je  tous  prie ,  si  elle  ae  serait  point 

en  son  logis. 

Le  Docteur.  Ta, la. 

Clorinde.  Qui  est  là? 

Le  Docteur.  C'est  moy,  Madamoiselle. 

ClORINDE,  après  avoir  fait  toutes  les  si- 
magrées et  signes  de  croix  d'une  personne  ef- 
frayée de  quelque  vision  ou  apparition  de  phan- 
tasme. Ho!  bol  Monsieur  le  docteur,  je  croy 
que  vous  ne  revenez  au  monde  que  pour  faire 
peur  au<[  homoies. 

Le  Docteur.  Comment  cela,  Madamoiselle? 

Clorindr.  Le  bruicl  couroit  que  tous  estiez 
desjà  au  nomhi'e  des  clioses  passées. 

Le  Docteur.  Les  bruicts  communs  ont  sou- 
vent tué  des  hommes  qui  se  portent  bien. 

HvDASPE.  Voyez  comme  la  mort  fait  que  les 
plus  belles  choses  ofTencent  la  clarté  du  jour  et 
font  peur  à  ceux  qui  naguères  les  auroieul  ad- 


Clorikde.  Si  paroist-il  bien  à 
i]uc  vous  avez  este  bien  malade,  c 

vos  Ire  visage 

t  voslre  teste, 

C|ui  a  perdu  tout  son  ornement  e 

Z  Tu™*'"-' 

ne  reuemble  plus  qu  à  un  calque 

Le  Docteur.  Je  ne  sçaurois  trouver  mauvais 
que  vous  tous  moquiez  de  moy.  taut  vous  Icfaic- 
tes  de  bonne  erace;  mais,  raillerie  à  part,  sera 
t'il  tousjours  plus  aisé  de  convertir  toute  l'Angle- 
terre que  de  vous  disposer  à  m'aymcr? 

Clorikde.  Le  mot  d'aymer  doit  offcncer  les 
filles  de  ma  sorte ,  Monsieur  le  docteur.  Appre- 
nez cela  de  moy. 

Le    Docteur.    Je  ne  voy  pourtant  gaèra 
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d'apparence  que  ce  mot  vous  puisse  ofTencer, 
dont  voussçavcf  voiis-mesme  «{ue  Dieu  se  coa- 
lente;  aussi  ce  seroil  le  vray  raoyeu  de  me  con- 
tredire ,  quand  mesmc  je  m'appelle  mal'heui'eux , 
aue  de  me  faire  croire  que  vous  m'aimez ,  et,  si 
j  en  dcsesperois  tout  à  fait,  dès  demain  j'avale- 
rois  du  poison  ou  je  me  jelterois  daus  uu  prcci- 

Ci.ORinDB.  Ce  seroit  le  moyen  d'acquérir  le 
nom  de  beau  sauteur. 

Le  Docteur.  Et  quiconque  voudioit  avoir 
bieulost  ma  succession ,  il  n'a  qu'à  me  [iriver  de 
vos  bonnes  grâces.  En  vostre  présence  je  me  puis 
dire  [ousjnurs  heureux,  soit  que  je  sois  joyeux, 
soit  que  je  sois  triste  ;  elle  me  Tait  oublier  bien 
souvent  que  je  suis  malade;  voire  mesme  vostre 

et  Paris  dans  les  landes  de  Bordeaux  ;  et  lou- 
lesfois,  bien  que  nous  ne  soyons  séparez  ny  par 
les  mers ,  ny  par  les  montagnes ,  et  que  nos  logis 
sfc  toucheni,  je  ne  sçauroia  pourtant  trouver  Tes 
occasions  de  vous  entretenir  non  plus  que  si  vous 
estiez  au  Jappon  ou  au  royaume  de  la  Chine. 
11  faut  de  necessiié  que,  ou  ma  compagnie  vous 
soit  ennuyeuse,  ou  que  vous  ayez  de  l'amour 
pour  un  autre.  Il  me  semble  pourtant  que  vous 
devriez  estre  plus  sensible  à  ma  douleur  et  me 
lesmoigner  de  la  pitié,  puisque  c'est  de  vous 
seule  que  j'attends  du  soulagement  en  mes  mi- 
stres ,  et  je  croirois  estre  plus  riche  de  possé- 
der vostre  amitié  que  si  j'aïois  la  faveur  des  roys 
et  tout  le  revenu  de  leurs  royaumes,  si  tant  est 
que  vous  ne  réserviez  vostre  alTection  pour  un 
autre  et  que  tous  m'eo  vouliez  exclure  tout  à 
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■ex  ma  mari, 
force  qu'une 


t  fuct.  Considères,  Clorinde,  que  ce  n'est  pas  une 
1  tclioD  généreuse  d'avoir  tué  un  malade  :  il  n'y  a 
L  Jlï  mauvais  médecin  qui  n'en  face  autant  ;  et  tout 
l'fle  qu'on  pourra  dire  de  yoa 
l'4'«M  que  TOUS  avez  eu  un  peu  pli 
ttvre  lente. 
Clorinde.  Monsieur,  tous  sçaTcz  qu'en  ma- 
f  tièi'c  de  recherche  il  est  besoin  d'cstre  armé  de 

icoup  de  patience,  sans  laquelle  on  ne  fait 
Prien  à  la  chasse,  ny  roesme  au  jeu  des  eschets, 
f  4alre  que  le  serTice  qu'on  rend  i  une  dame  doit 
[ftusjonrs  tenir  lieude  fa  première  recompense  qu'il 
n  faut  attendre.  Neantmoins,  bien  souTent  après 
f  ttelle-U  il  en  vient  une  seconde  qui  ne  manque 
l,|[nères  à  ceux  qui  ont  du  mérite  comme  tous, 
rfoire  mesme  à  ceux  qui  n'ont  autre  vertu  que 
I  «lie  de  patience;  et  puis  il  y  a  long-temps  que  je 
■  TOUS  ay  monstre  l'endroit  par  où  vous  me  pou- 
Virez  prendre,  et  les  moyens  que  vous  pouvez  te- 

lour  me  faire  venir  à  mon  devoir.  Vous  sça- 
t  Tez  que  j'ay  un  père  de  qui  je  despends .  et  que 
K  <i'est  un  homme  fantasque,  et  qui  me  lient  la  bri- 
ïde  courte  ;  il  compte  tous  les  soirs  mes  cheveux 

rur  sçavoir  si  je  ne  donne  point  de  mes  faveurs 
personne.  De  toutes  mes  compagnes  qui  me 
[_^ennent  voir,  il  craint  que  ce  soit  des  hommes 
esguisei.  En6n  c'est  de  luy  que  vous  devez  at- 
Hidre  l'arrest  inviolable  de  Toslrc  Tie  ou  de  tos- 
I  tre  mort. 

Le  Docteur.  Vous  prenez  les  objections  que 
je  Toulois  faire  et  mes  intentions  jusques  dans  la 
plus  secrette  partie  de  mon  ame,  et  respondez 
maintenant  à  ce  que  j'avois  réservé  de  vous  dire 
d'icy  il  deux  ou  trois  heures.  Faites  mieux,  cou- 
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MilleE-moy  d'aller  chercher  du  repos  en  Allema- 
jelei  moy  dans  un  précipice,  el  puis  diltes 


e  résolu  de 

porluner  de  lj   sorte  jusque 
ayez  coiippé  la  langue. 
C.LORiDDK.  Adieu,   Monsie 

s  à  ce  que 
r;  ma  mis 

mempesche  de  vous  en  dire  davantage,  et,  st 
vou.  m'impononc.  pl,j,a,  ,0.  Ion..  «  ™„.j.eu, 
discours ,  je  vous  voudray  autant  de  mal  qu  a  un 
m  g  predicaleirr. 
Lf.  Docteur.  Tu  as  beau  faire  la  secrette, 
lorinde,  les  muets  leseroot  encores  davantage. 
e  voy  bien  que  c'est  :  cet  bomme  habillé  de  fer 
pris  la  place  qui  me  devoit  estre  réservée.  Je  ne 
:  vis  jamais  qu'une  seule  fois;  mais  ou  c'est  un 
)t,  ou  toutes  les  rjigles  de  physionomie  sont 
lusses;  et  ncantmoins,  à  cause  qu'il  s'appelle 
Capitaine,  vous  souffrez  qu'il  vous  persécute  de 
ses  complimeus,  el  vous  estes  quasi  preste  de 
vous  rendre.  Clorinde.  S'il  vous  touche,  il  faudra 
[oute  l'eau  de  la  mer  pour  vous  purifier,  el  si  vous 
luy  permettes  le  reste,  donnez-vous  garde  qu'en 
songeant  il  ne  vous  prenne  pour  son  ennemy,  et 

Ïie,aulieu  devousembrasser,  ilne  vousestouffe. 
ais  possible  auray-jc  plus  de  conlcutement  du 
père  que  de  la  fille,  qui  ne  veut  pas  i 


:r  la  i 


npar. 


'elle  m 


.  Il  fau 


que  je  cherche  et  trouve  moyen  de  le  rencontrer 
et  luy  descouvrir  ce  que  j'ay  dans  l'ame. 


TROISIÈME   AGTK. 

SC£NE  PREMIERE. 

Le   Docteur. 

h  olà!  seigneur  Paotaton!  holal 

Pantalon.    Que  désirez -vous  de 
V  moj,  Monsieur  ie  r]ocleur?jesuis  presl 
:vir,  ]iaravant  mesme  que  vous  n  ' 
priez  et  <|uc  Je  sçache  que  c'est. 

Le  DocTEtifl.  Seigueiir  Pantalon ,  le  mauvais 
coni)i1inicut  que  je  m'en  vaj  vous  faire  est  le  pre- 
mier cfTecl  de  la  passiou  que  \'aj  pour  madamoi- 
sellc  voslre  fille,  il  n'y  a  jutiul  de  moyen  que 
treuve  ma  raison  tiour  vous  entretenic;  elle  s'est 
perdue  dans  la  violence  de  cel  amour.  Quelque 
rude  traitement  et  quelque  mauvais  visage  qu'elle 
me  puisse  faire,  sil  me  falinit  renoncer  à  cette 
vieille  amitié  qui  est  de  mesine  âge  qu'elle  et 
moy,  et  doat  je  fais  autant  estât  ipie  de  la  succe.s- 
siou  de  mon  jière ,  sans  double  je  me  ferois  la 
mcsme  violence  que  si  d'une  de  mes  mains  j'estois 
contraint  de  me  couper  l'antre.  C'est  donc  la  né- 
cessité de  mon  iuclinalion  qui  me  force  de  l'aimer 
quand  elle  m'auroit  déclaré  la  guerre  ouverte,  et 
cette  passion  m'est  si  agréable  que ,  si  un  homme 
m'en  aîoil  guary,  je  l'a ppc lierais  en  jugement 
afin  de  me  rendre  ma  maladie.  Mais  laissons  d'a- 
bord ces  belles  paroles  et  traitons  ensemble  de  la 
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lionne  sort* ,  romtnc  le  sujel  le  mérite.  Sur  tout  je 
TOUS  prie  qu'une  faussepmdence  ne  tous  retienne 
point  dans  de  certains  respects  et  de  certaines 
considérations  qui  vous  pourroient  empescherde 
parler  fortement  (tous  voyez  comme  je  vous  des- 
eouvre  mon  cœur);  autrement,  si  l'amitié  ne  sor- 
toit  jamais  de  l'esprit  et  si  elle  dcmeuroit  lous- 

Ï'  iiirs  cachée,  à  quoy  seroit-elle  meilleure  que  U 
aine  faite  de  la  me^me  sorte?  ^e  craignez  donc 
pas  d'en  faire  de  mcsme  en  mon  endroit ,  puisque 
ce  n'est  ny  un  larcin  ny  un  homicide. 

Pantalon.  Monsieur,  ma  fille  ettoute  nostre 
maison  recevons  à  grand  honneur  et  faveur  le 
discours  que  vous  me  venez  de  faire  ;  mais  je  tous 

tiriede  ne  paslrotivernauvaissi  je  vous  demande 
ibremeut  quelle  est  vostre  profession  et  Tostre 
Tic  et  à  quoy  vous  tous  employez  d'oi'diiiaire. 

Le  Docteur.  Sci^riieur  Pantalon,  pour  sa- 
tisfaire à  voslre  curiosité,  je  vous  diray  que  je 
suis  né  en  une  ville  où  quiconque  lomheroit,  ce 
ne  serait  pas  fort  bas ,  attendu  que  c'est  sur  une 
haute  montagne ,  issu  d'une  race  et  d'un  père  qui 
alloit  du  pair  avec  les  tours  et  les  clochers.  De  là 
j'ay  esté  eslevé  en  partie  aux  lieux  où  l'on  se  que- 
relle tnusjours,  où  il  n'y  a  jamais  ny  paix  ny 
trêves;  et  puis  j'ay  passé  une  bonne  partie  de  ma 
jeunesse  au  pais  ou  les  chappeaux  ne  sont  pas  faits 
pour  ta  leste  et  où  l'on  devient  bossu  à  force  de 
faire  des  révérences,  Apr^s  cela,  je  me  suis  mis  â 
la  suilte  d'un  grand,  qui  avoit  des  habits  et  un 
?s  et  de  lumière,  avec  le- 
s  hyvers  ticdes  et  fleuris 
IX  ou  trais  de  ces  guerres 
qui  ne  laissent  pas  d'estre  grandes  pour  esire 


que   j'ny  pass. 
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îi  dci armées  ; 


,  pour  vous 
^aeur,  sçachez  qu'il 
estoit  prince  d'un  estai  qui  n'esl  borné  ay  par  les 
mers  ny  par  les  moutagues ,  et  doDt  la  juridiction 
avoil  une  telle  eslendue  que ,  s'il  y  avoit  plu- 
sieurs mondes ,  ils  eu  depeudroieut  comme  ce- 
luy-ci.  Apres  avoir  couru  et  vescu  de  la  sorte ,  je 
me  suis  enfin  retiré  en  la  i>rison  que  mon  père  m'a 
baslie,  ail,  daus  la  solitude,  je  n'esludierois  que 
ma  sanlé ,  je  ne  travaillernis  qu'à  mou  repos  et  je 
ne  parlerois  qu'à  moy-mesme ,  si  ['amour  que  j'ay 
pour  vosire  fille  ne  m'obligeoit  quelquesfois  dé 
touruer  la  leste  du  coslé  du  monde. 

Pantalon.  Est-ce  quelque  chose  de  bon  que 
celle  maison? 

Le  DocTEtR.  Monsieur,  il  (aut  que  tods  sça- 
thiez  qu'elle  n'a  pas  esté  bastie  selon  les  règles 
d'architeciure ,  ny  de  matière  aussi  précieuse  que 
le  inai'bre  et  le  porpbirc.  Toutesfois ,  daus  tout  le 
royaume  mesmc  des  Romaus,  il  uc  s'cu  sçauroit 
trouver  de  plus  parfaite  ny  de  plus  accomplie, 
fust-elle  baslie  des  propres  mains d'Amadis  ou  de 
l'Arioste.  C'est  un  petit  canton  de  terre  où  il  ne 
manque  que  la  source  de  l'or  pour  y  avoir  toutes 
choses  nécessaires,  et  un  petit  rond  couronné  de 
monlagues  où  l'eau  et  la  fraischeur  ne  manquent 
jamais.  Les  arbres  y  sont  verds  en  tout  temps  de- 

fiuis  la  racine  jusques  aux  feuilles,  et,  au  lieu  de 
ruicis,  leurs  branches  sont  chargées  de  tourlres 
et  de  faizans.  Les  bois  y  sont  si  touffus  qu'ils  ne 
reçoivent  jamais  plus  de  jour  que  cl-  qu'il  en  faut 
pour  n'estre  pas  nuici  et  pour  ne  pas  olTcncer  les 
yeun  des  malades  ou  découvrir  l'artifice  des  visa- 
ges fardez ,  enfîu  pour  empeschcr  que  toutes  cou- 
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leurs  ne  soient  noires.  Dans  ce  troisième  temps, 
je  me  promène  tout  à  mon  aiie  dans  mes  allées, 
sans  avoir  Iiesoing  de  me  botter  et  sans  craindre 
Is  rencontre  des  cai'roises.  Ce  n'est  pas  tout  :  les 
eaux  y  sont  si  claires  que  les  animaux  qui  y  vont 
boire  se  trouvent  avoir  le  mesme  advantafte  que 
les  hommes  pensoient  avoir  sur  eu»  :  c'est  de  voir 
le  ciel  aussi  bien  que  noua;  et  nosire  belle  rivière 
ayme  tellement  cette  terre  qu'il  semble  qu'elle  ne 
s'en  veuille  jamais  éloigner,  par  tant  de  petits 
contours  et  de  branches  qu'elle  y  fait;  voire 
mesme ,  pour  s'y  amuser  davantage  elle  rend  ses 
eaues  dormantes  et  si  calmes  que  les  batteaux 
mesmes  ne  sçauroient  ni  s'y  sauver  ai  s'y  perdre; 
les  cignes  s'y  retirent  comme  en  lieu  de  seureté, 
ei  les  campagnes  qu'elle  arronzc  y  sont  si  vastes 
qu'elles  semblent  seulement  estre  destinées  pour 
cstre  des  cbamps  de  halailtc.  En  celte  demeure 
tous  les  biens  nécessaires  à  la  vie  de  l'homme  me 
sont  aussi  communs  que  l'air  et  le  feu .  et  depuis 
le  ciel  jusques  à  l'eau  des  rivières,  toutes  les  ri- 
chesses de  la  nature  sont  a  moy.  Bref,  de  tous 
les  advantages  dont  un  homme  de  ma  qualité  se 
peut  prévaloir  en  ce  monde ,  je  suis  (puis  qu'il 
plnist  à  Dieu)  assez  bien  partagé.  Il  ne  me  man- 
que qu'un  peu  de  santé parmy  toutes  ces  félicitez; 
mais,  à  mon  grand  regret,  c'est  un  bien  qu'il  faut 
que  j'envie  à  ma  grande  uiâre  ;  toutesfois,  je  me 
conserve  comme  si  j'estois  de  cristal ,  et  ne  fais 
point  de  desbauches  qui  ne  soient  fort  innocen- 
tes ,  voire  plus  austères  que  les  jeusncs  des  Mini- 
mes.  De  plus,  si  vous  voulez  voir  quelque  es- 
chantillou  de  ma  science  et  de  la  coguoissaure 
que  j'ay  des  bonnes  lettres ,  je  vous  apreus  de 


La  CoHBttiE 
m  Itonne  heure  que  j'ay  trouvé  la  peifeclion  de  l'e- 
I  -loquence ,  que  tout  le  monde  avoil  tant  cberché 
1  ^usques  icy;  je  persuade  aux  malades  que  la  fiè- 
I  -Tre  tierce  es)  une  espèce  de  santé  ;  je  trouve  des 
inges  pour  les  Busiris  et  des  apologies  pour 
{ies  Nërons  ;  el  tout  au  contraire,  quand  je  veux  , 
n'y  a  lien  de  si  beau  loubs  le  ciel  où  ie  ne 
ifasse  remarquer  des  taches  et  des  défauts.  Il  faut 
*dvouer  que  dans  cette  éloquence  (qui  n'est  pas 
moindre  que  celle  qui  anirefois  porloit  des  fou- 
dres et  des  tonnerres)  je  suis  le  plus  grand  tyran 
-«ui  soit  aujourd'hui  au  monde  ,  et  que  l'aiitho- 
flité  de  ma  Toit  s'en  va  esire  redoutable  à  toutes 
nés.  Quand  je  parle,  il  est  impossible  de  con- 
Mirer  son  opinion,  si  elle  n'est  pas  confonne  à  la 
ne ,  el  dernièrement  j'en  réduisis  quelqu'un! 
:  telle  extennilé  que  ,  se  separans  sans  sça- 
voir que  respoiidre,ilscrioienttous3prèsnioy com- 
me après  quel  que  voleur  insigne  :  [Monsieur,  ren- 
dez-nous oosire  advis  que  vous  nous  emporte* 
par  force  ,  et  ne  nous  enlevez  pas  la  liberté  de 
conscience  que  le  roy  noui  a  donnée].  Après  tout 
cela  pourtant  je  n'enerce  point  de  violence  qui 
ne  soit  au  proMt  de  ceux  qui  la  soulTi-ent.  Ainsi  je 
règne  dans  l'esprit  des  hommes  par  la  force  de  U 
raison  ,  et  je  parlage  le  eouvemement  du  monde 
les  conqueraus  et  les  princes  légitimes  ;  je 
persuade  les  rois  ;  j'instruis  les  ambassadeurs  ,  et 
en  ma  plus  tendre  jeunesse  je  me  suis  fait  escou- 
ter  des  vieillards  de  quatre  règnes.  Pour  ce  qui 
est  du  fonds  de  toutes  le*  autres  ariences,  les  cau- 
ses les  plus  éloignées  me  sont  aussi  visibles  que. 
les  plus  ordinaires  efTecIs,  et  si  la  nature  s'cstoil 
faite  voir  à  moy  toute  nue ,  je  n'aurois  pas  plut. 


^^fflra^e  ( 
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B'èe  cammu  ni  cation  de  ses  seci'ets  que  j'eo 
ay  de  cognoisiance. 

Au  reste,  tant  s'en  faut  que  js  parle  comme  les 
artisans;  j'escry  de  la  inesme  sorle  que  l'on  basiit 
les  temples  et  les  palais,  cl  les  ceuvrcs  an  mes 
mains  ne  ressemblent  pa)  k  ces  statues  de  bouc  et 
de  piastre,  lesquelles,  comme  elles  ne  sont  que 
l'ouvrage  d'une  journée,  aussi  oc  sont-elles  de 
durée  que  pour  un  jour  et  pour  servir  d'ornement 
à  quelque  entrée  de  gouverneur  en  une  ville ,  et 
non  pas  au  règne  de  plusieurs  roys.  J'espère  que 
mes  ouvrages  disputeront  avec  Icprinlcmps  à  qui 
produira  de  plus  belles  choses,  et  j'ay  mcsmes 
une  inlïnilé  de  Heurs  desliécs,  dont  il  tic  faut 
que  faire  des  bouquets,  et  il  y  a  six  ans  que  je 
laisse  parler  les  autres  pour  méditer  ce  que  je 
dois  dire.  F.n  effect,  je  ferny  des  choses  si  rares  et 
si  admirables  que  feit  roys  (qui  ue  sont  riches 
que  de  choses  superflues)  seront  trop  pauvres 
pour  les  payer  selon  leur  valeur  ;  et  qu'ai 


1  ay  car 


ti  bons  termes  et  eu  si  bonne 


part  du  pnnce  d'Orang;c  et  du  marquis  de  Spi- 
nola ,  qu  il  cust  peut-estre  semblé  à  quelques  uns 
que  j'eusse  attendu  une  abaye  de  ce  huguenot,  et 
que  pour  l'autre  j'eusse  esté  pensionnaire  d'Es- 
paigne.  Et  tautesfuis  ce  n'est  pas  mon  mesticr  de 
fl;itlcr  ;  tout  ce  qu'il  y  a ,  c'est  que  je  sçay  l'art  de 
dire  la  verilé  de  bonne  grâce,  et  il  faudroii  que 
les  choses  fussent  bien  relevées  si  je  ne  les  ejça- 
iois ,  voire  raesme  si  je  ue  les  surpassois  par  mes 
paroles.  An  reste,  je  preus  l'art  des  anciens  tom- 
me ils  l'eussent  pris  de  raoy  si  j'eusse  esté  le  pre- 
mier au  monde;  mais  je  ne  dépens  pas  servile- 
ment de  leur  esprit ,  ny  ue  suis  pas  ue  leur  subjct 
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le  suggérer  ifue  Icars  )t)i\  et  leur  exemple; 
ilraire  (si  je  ne  me  irompe),  j'iovente  plus 
beureusemeol  qne  je  n'imile,  et  comme  on  a 
trouvé  de  nostrc  temps  de  nouvcllea  esloilcs  qui 
avoiciit  jusques  icj  esté  eacbées,  je  cberclie  de 
mcsmc  eu  l'éloquence  des  beautés  ijui  oViit  esté 
cognuGs  de  persoiiue. 

Pantalon.  Je  voudrois  bien  avoir  veuquel-. 
qac  choae  du  vostre  :  car  je  vous  apprend  que  j'ay! 
le  mesme  goust  pour  les  escrils  que 
lOBS,  et  si  ces  deux  sortes  de  fruicl 
un  degré  de  bonlé  qui  soil  proche  des  choses  par->j 
faites ,  je  ne  les  louerois  pas  mesme  sur  la  labli 
du  roy,  ny  dans  les  œuvres  d'Homère ,  elprini  " 
paiement  en  ce  temps ,  où  il  court  une  certaine' 
maladie  contagieuse  qui  Urend  le  monde  par  lé  " 
bout  des  doigts;  et  certes  if  neseroit  pas  pcut-estre 
tant  inconvénient  qu'il  y  enst  une  sorte  d'inqui- 
sition pour  ce  sujet,  c'est-à-dire  pour  empcscher 
que  les  fols  ne  remplissent  le  monde  de  leurs 
mauvais  livi'es,  et  que  les  fautes  des  maistres 
d'cschole  ne  fussent  aussi  publiques  que  celles  des 
magistrats  et  des  gcneratu  d'armée. 

Or,  pour  éprouver  si  les  cffeds  respondront  à 
tant  de  belles  promesses,  je  voudrois  bien  que 
vous  me  tissiez  un  petit  discours  sur  le  malheur 
du  siècle  d'il  présent  en  comparaison  de  ces  au- 
tres siècles  d'or,  et  de  nos  pères ,  qui  ne  sçaToicBLÂl 
que  cWoit  ny  de  rébellion  ny  de  tyrannie-  M 

Va  me  le  rendrez  dans  deux  ou  trois  jours,'! 
pendant  lequel  temps  j'auray  le  loisir  de  parler  -■ 
de  vostre  recherche  à  quelques  uns  de  mes  plus 
proches.    Cepeudant    voyez   vostre     maistressc 
avec  le  plus  de  soiu  et  d  artifice  qu'il  vous  sera 
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{lossible ,  et  résolvez-vous  plustost  d'y  faire  mille 
vayn^es  inulils  pour  en  pouvoii'  faire  un  qiii 
réussisse.  Les  filles  u'out  point  conliauellciueiil 
devant  teui-5  yeux  les  pourlraicts  de  ceux,  qui 
fiODt  abscns;  l'assiduilé  près  d'elles  fait  quelque- 
fois ^)liis  que  les  sei-viceii,  et  ceux  qu'elles  n'ai- 
meroient  point  par  raison,  elles  les  uimentbieD 
souvent  par  cnaslume.  Il  est  donc  nécessaire  de 
se  rooustrer  tousjours  pour  estre  tousjours  prcst 
de  recevoir  la  forluiiei  et  véritablement,  comme 
la  colère  te  Eût  des  armes  de  tout  ce  qu'elle  1*611- 
conti'e,  il  est  certain  que  l'occasion  se  sert  de 
tons  ceux  qui  se  présentent.  fc]n&n,  puisque  nous 
.iTons  à  vivre  panuy  des  besles  sauvages ,  11  est 
besoin  ou  de  les  adoucir  ou  de  les  dompter.  Aprèi 
cela ,  si  vous  me  rapporte» ,  comme  je  vous  ny 
prié,  on  fidcllc  lesmoiguagc  de  voslrc  capacité ,  je 
sçauray  bicit  trouver  la  récompense  que  mcritcrà- 
vostre  vertu.  ' 

Le  DoCteuh.  Monsieur,  Je  feray  ii 


e  puii 


s  je 


I  de. 


u  faire  ny  travailler  que  soubs 
lebou  plaisir  du  médecin  et  de  la  fièvre,  et,  en 
Testât  ou  je  suis,  je  ne  sçaui-ois  pas  seulcmenl 

Sromeitrcl'bîstoiredu  royaume  d'Ivetot,  ou  celle 
u  ponlîGcat  deCampora,  qui  ne  dura  quedemy- 
qtwrt  d'heure;  loulcsfois,  sur  l'asseurance  que 
j'ay  que  mon  slile  n'est  pas  éloigné  de  cette  per- 
feciiou  qui  jusques  icy  a  plus  esté  désirée  que 
veut,  je  veut  entreprendre  un  dessein  qui  cs- 
tounera  l'esprît  de  mes  adversaires ,  cl  faire  voir  k 
ceux  qui  croyent  surmonler  les  antres  que  j'ay 
trouvé  ce  t^uils  cherclienl,  Au  moins,  quoy  que 
je  fas*e  (seigneur  Pantalon)  ,  je  vous  auray  tous- 
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s  présent  à  l'esprit  pour  m'obliger  de 
laïUir  point  devant  un  si  grand  e 
n'ouLlicray  pas  le  sujet  de  ce  travail  : 
cancevoir  rien  qui  ne  suit  digne  de  celte  belle 
fille;  il  seroit  impossible  d'avoir  en  roesmc  temps 
un  si  grand  objet  et  de  pelilcs  pensées ,  et  ne 
n'estre  point  echaufTé  de  ce  soleil  de  la  nuict  et 
des  mauvais  jours  qui  cclaire  tousj ours  mon  re- 
pos et  mes  estudes. 


SCÈNE   DEUXIGSHE. 
Le    Paladin    et    Clorinde. 

Le  Paladin. 

i  belle,   tousjours  iiicompara- 


Le  t>ALAt>iN.Vous  ne  le  dites  pas  comme  vous 
le  penser ,  i;l  vous  avez  ti'op  de  cognoiasance  de 
vous-mesmcs  piur  croire  que  je  vous  flatte. 

Clorinde.  Pardonnez-moy,  Monsieur;  asseu- 
rei-Yous  que  sur  cette  opinion  je  casse  tons  les 
mirouers  que  je  rencontre,  je  tronblc  l'eau  de 
lotîtes  les  rivières  que  je  passe  ,  et  je  fuis  toutes 
les  bouliques  de  peintres  de  cette  ville,  de  peur 
qu'ils  ne  me  repi-esentent  mon  mauvais  visage. 

Le  Paladin.  Et  où  est,  je  vous  prie,  l'aca- 
démie où  vous  avez  appris  à  si  bien  parler?  Véri^ 
tablement,  si  tout  le  monde  avoil  l'esprit  cl  le  na~ 
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liirel  aussi  bon  que  vous  l'avei.ilseperdroil  bien 
du  leoips  à  l'eschole  ;  les  uniTersiiei  devieii- 
droient  la  jiliis  inutile  partie  de  la  tepublîq^ue , 
et  le  latin ,  aussi  bien  que  le  passement  de  Milan 
et  autres  marcban dises  esirang^i'es,  seraient  plus- 
tost  une  marque  de  nostre  luxe  qu'un  eSccl  de 
nostre  nécessité. 

ClORINDE.  Si  est-ce  que  penoiine  ne  m'a  ja- 
mais appris  à  parler  que  ma  mère,  et  je  liiy  dois 
tout  ce  que  j'en  ay  de  bon  plustosl  qu'it  tous  les 
faiseurs  de  livres.  Mais  laissons  tout  cela ,  car  je 
ne  suis  pas  résolue  de  contester  avec  tous  jusqiies 
à  la  fin  du  monde,  ny  de  me  deScndre  d'un  cu- 
nemy  qui  ne  me  jette  que  des  rozes  à  la  teste.  Je 
croy  qu'à  l'heure  que  nous  parlons,  le  seigneur 
Docteur  aura  parlé  de  raoy  h  mon  pire,  de  la  re- 
cherche qu'il  prétend  faire  de  mov-Tous  les  jours 
il  est  aprèsàm'ioiponuner,  elsi  j  osois,  poarfuyr 
des  personnes  de  celle  sorte,  je  prendrois  la  poste, 
je  me  mcttrois  sur  mer,  et  m'en  irais  cacher  au 
bout  du  monde.  Je  crains  pourtant  que  mon  père 
n'y  prenne  goust  et  qu'il  ne  luy  agrée,  on  à  cause 
de  la  science  dont  il  se  vanie ,  ou  pent-estre  pour 

Le  E'aladin.  Quel  homme  est  ce  Docteur? 
quelles  qualité!  a-il  contraires  aux  mauviiises? 

CLORiNriE.  Je  ne  sçay  ;  il  se  vante  pourtant 
d'aToir  trouvé  ce  que  le  monde  cherche  tous  les 
jours  avec  tant  de  peine. 

Le  Pai.ahib.  Seroîl-ce  h  pierre  philosophale? 
Il  l'a  toute  trouvée  dans  ses  reins  ou  dans  la 

Glorinde.  a  l'ouyr  parler,  je  croy  que  c'est 
l'éloquence. 


I 
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Le  Palai>in.  Voth  m'obligez  encoies  trop, 
Madame.  Il  est  bien  vray  auc,  ai  vous  ne  ta  ay- 
niieï  i|ue  selon  la  rigueur  du  droicl  el  Je  la  rai- 
son, je  craindrais  fort  à  ce  compte  de  vous  estre 
fort  iadiffcrent ,  et  il  vaudroil  beaucoup  mieux 
pourmo;  <]ue  l'alfeclioii  que  vous  me  portez  (ust 
uue  passion  qu'une  vertu  ;  et  comme  il  y  a  des 
rivières  qui  ne  font  jamais  tant  de  bien  au  moade 
que  quand  elles  se  debordeot ,  de  mesmel'amour 
n'a  rien  de  meilleur  quel'excez.  Commencés  donc 
désormais,  je  tous  prie,  à  ne  garder  ny  règles 
uy  mesures  aux  faveurs  que  vous  me  fere*  ,  à  fin 
que  Je  sois  légitimement  ingrat ,  estant  infiniment 
obligé  ;  ne  me  laissez  pas  mesmedcs  paroles  avec 
lesquelles  je  vous  puisse  remercier;  bref,  j'estime 
qu'on  n'ayme  jamais  assez  si  ou  n'ayme  trop. 

Clori>de.  Uais  que  vouliez-vous  dire  tau- 
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it  par  ' 
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Le  Paladin.  Je  voulois  dire  qu'il  y  a  de  cer- 
tains petits  mariages  si  peu  contraints  el  si  libres, 
3u'on  ne  recbcrchc  pas  mesme  le  consentement 
e  personne  pour  les  consommer,  et  de  tous  les 
mystères  secrets  il  n'y  a  point  d'ordinaire  d'au- 
tres lesmoins  que  la  nuîct  et  le  silence. 

CLORl^DE.  Maisaussil'Eglise  ne  les  approuve 
pas. 

Le  Paladin.  Si  elle  ne  les  approuve,  elle 
ferme  neaiitmoitis  les  yeux  pour  faire  semblant 
de  ne  les  pas  voir. 

Clorinde.  El  que  diroit-on  si  ou.  neiu  trou- 
voit  en  cet  estât? 

Le  Paladin.  On  ne  croimit  pas  que  nous 
conspirassions  contre  le  roy,  iiy  que  je  vous  ap- 
prisse la  magie  ;  et  certes  il  me  seinble  qu'il  serait 
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bien  temps  que  no 
de  nos  advanturcs. 

S  commençassions  l'histoire 

esloigner  de  la  Ijrra 

nnie  de 

os  paretis.  C'est  un 

monstre  qu'il  faut  fuyr  jusqu 

s  aux  extrcmitez  de 

la  terre ,  et  avec  qt 

rois  au" 

meame  est  dange- 

pays  des  peintures. 

de  la  musique  et  de 

la  comédie,  et  oiiTon  porte 
aux  femmes  qu'aux    cboses 

autant  de  respect 

sainrlcn. 

ClORINDE.  Jesns 

I  M  on  si 

nr,  osez-Tous  bien 

me  parler  de  ces  lo 

ngs  pelé 

rinaees,  à  moy  qui 

n'ay  presque  des  jambes  que  par  Lien-scance ,  et 
qui  ay  autant  de  peine  d'aller  d'un  bout  de  nos- 
tre  jardin  à  l'autre  que  s'il  faloit  tiaYcrser  des 
montagnes  et  des  rivière»,  et  qui  ne  feroispas 
plus  du  chemin  en  un  jour  qu'un  courier  boiteux 

Le  Paladin.  Madaraoiselle,  pourreuquevous 
aymiez ,  toutes  choses  vous  seront  aysées,  et  vous 
n'aurez  pas  plus  de  peine  k  passer  les  Alpes  qu'à 
monter  vostre  degré  ;  l'eau  de  la  mer  deviendra 
douce  si  vous  ne  vous  coutentei'.  qu'elle  soit  Iran- 

Clorinhe.  Monsieur,  il  n'est  pas  temps  d'a- 
voir de  tels  desseins.  Croyez-moy,  laissons  faire 
k  la  nature  et  an  temps:  ils  nous  vengeront  bien- 
tostde  nos  ennemis.  Adieu,  retirons -n ous ;  nous 
parlerons  une  autre  fois  plus  amplement  de   cet 

Le  Paladin.  Allons,  Madtmoiseile. 

Olorinde.  Vous  estes  aussi  plein  de  cérémo- 
nies que  le  vieux  Testament.  Ce  sera  donc  pour 
vous  obevr. 


^ 
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QUATHIESME  ACTE. 

SCÈNE  PREMlEnE. 

Le  Docteur  et  Clorinde. 

Le   Docteur. 

g*^^  cra-il  tousjour^  plus  ajsé  d  alltimer  de 

^^M]  taaar  ?  Auray-jc  tousjouTs  plus  de  peine 

^K9fdH  à  tirer  de  vous  quelque  bonoe  parole 

que  je  n'en  aurois  k  obtenir  trois  déclarations  du 

roi  et  autant  de  bricfs  de  nostre  Saiiict  fère  ? 

Tout  ce  que  je  vous  sjaurois  dire  ne  vous  fera-il 

jamais  aucune  impression  sur  voslre  esprit?  Tou- 

lesfois ,  bien  que  vous  me  traictiex  mal  et  que  vos 

mcspris  me  deussent  esire  sensibles,  j'ay  resoln 

de  m'obstinei-  à  souffrir  de  vous  el  de  prendre  par 

force  vos  bonnes  grâces,  s'il  n'y  a  moyen  de  les 

vous  a  estes  pas  si  sauvage  que  vous  u  endunei 

qu'on  TOUS  ayme,  ny  si  attachée  àyous-mesme 

qu'il  ne  vous  reste  quelque  afTection  pour  les  clio- 

ses  qui  en  sont  séparées.  Sans  faire  le  poêle,  je 

vous  puis  asseurer  que  j'ay  appris  voslre  nom  à 

tous  les  i-ocliers  de  mou  désert,  et  qu'il  est  escril 

sur  toutes  les  escortes  de  nos  arbres  ;  mais  vous 

se  m'avei  pas  pourtant  d'obligation  de  ce  que  je 

vous  ayme  si  parfaitement.  G  est  une  action  qui 

ne  dépend  plui  de  ma  volonté  ny  de  la  liberté  de 

Li 

i 
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bilrc;  elle  m'est  aojiiurd'liuy  aussi 
e  que  toutes  les  autres  sans  lesquelles  je 
ne  sçaurois  vivre,  et  il  faut  bien  que  je  me  laisse 
emporler  à  la  force  de  mon  iiirlînatiaii  '  qu'un 
autre  appelleroil  sa  destinée}.  So^ez  donc,  tant 
qu'il  TOUS  plaira,  mon  ennemie  ,  je  ne  seray  ja- 
mais aulreqiievostre  serviteur;  loutesfois,  jeveiix 
pi  us  iDsl  croire,  pour  la  salisraction  de  mou  espiil, 
que  vous  avez  peul-esire  résolu  de  m'aynier  sc- 
ci'cteucnt,   à  fin  de  ne  donner   de  la  jalousie  à 

Sersonnc,  et  qu'il  y  a  plus  d'artilice  que  de  froi- 
eiir  en  Tosire  silence  ;  autrement,  si  cela  estoit 
et  si  je  rae  voyois  tout  k  fait  privé  de  l'honneur 
de  vos  bonnes  grâces,  il  est  certain  que  je  ne 
ïondroia  pas  Tivre  après  un  si  sensible  déplaisir, 
et  que  je  ppnseroîs  n'avoir  plus  rien  à  conserver 
dans  le  monde  après  avoir  perdu  mesmcs  l'es- 
pérance, qui  est  le  seul  bien  de  ceux  qui  n'ont 

Clorinde.  Voilà  (jui  est  fort  bien;  mais  on 
dit  qu'il  n'y  a  jamais  grande  différence  entre 
vostre  sanle  et  la  nialaaie  des  autres ,  et  que 
vous  avei  le  corps  si  mal  fait  et  si  débile  qu'il  ne 
faudroit  i^ne  souffler  pour  l'abalre. 

Le  Docteur.  Sçachei,  Mademoiselle,  que  le 
ciel  de  ce  pays  ne  m'est  pas  tout  à  fait  conlraire , 
carde  vous  asseurerquejemeporte  du  tout  bien, 
je  n'oscroiq  pas  me  bazarder  jusques-l à.  Il  est  vray 
que  j'ay  de  Dons  intervalles,  quelques  bcures  qui 
me  font  ressouvenir  de  ma  première  santé;  et 
puis  il  y  a  d'excelleos  médecins  qui  m'ont  prorois 
de  faire  tout  leur  possible  pour  rae  refaire  un 
corps  tout  neuf;  à  tout  le  moins,  s'ils  ne  peuvent 
me  guérir  entièrement,  ils  essayeront  de  m'cm- 
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pesclicr  de  mourir  et  faire  durer  mes  maladies  en* 
corcs  une  cinquantaine  d'années.  Je  voudrois 
pourtant  bien  passer  un  accord  avec  les  méde- 
cins par  le(|ucl  il  fut  dit  que  toutes  les  cboscs  bon- 
nes fussent  agréables  et  qu'on  se  peust  guérir 
CD  seutant  des  fleurs ,  au  lieu  que  les  remèdes  sont 
de  secouds  maux  qui  viennent  après  les  autres  ; 
et,   loutesfois,  sans  beaucoup  de  temps  et  de 

Eeine ,  je  me  suis  rendu  aisé  tout  ce  qui  me  sem- 
loit  au  commencement  impossible ,  et ,  en  Tes- 
tai où  je  suis ,  j'uvalerois  du  fen  si  on  me  l'or- 
dounoitpourlebicndcmasanlé.  Mais  je  voy  bien 
que  CCS  paroles  el  ces  attaques  ne  Tiennent  pas 
directement  de  vous;  elles  sortent  sans  doume 
d'une  bouche  moins  sobre  qoe  celle  d'un  Suisse , 
je  veux  dire  démon  rival.  Jecognoisà  ce  compte 
qu'il  vous  voit  souvent ,  mais  je  vous  prie  de 
croire  quecen'cslpas  volontairement  que  je  vous 
i  souvent  entre  ses  bras  et  que  je  soufTre 


îndre 
vous  oblige  de 
t  d'usurpations 
ous  luj  dites  à. 


qu'il  jouisse  de 
compte;  tous  les 
donner  à  ses  visites  sont 
qu'il  fait  sur  moy;  tout  ce 
l'oreille  sont  autant  de  seci 
cbez,  et  avoir  vostre 
sence,  c'est  s'enrichir  de  mes  perles.  Si  vous  n'y 
prenez  garde,  il  dcsrobera  vos  bonnes  grâces, 
car  c'est  le  plus  meschant  homme  qui  vive  au- 
jourd'hui soubs  le  ciel.  Je  vny  bien,  Glorinde, 
qu'il  faut  que  je  voua  détrompe  et  que  je  fasse 
I  histoire  de  cetuy  que  vous  prenez  pour 
honncste  homme;  il  faut  que  vous  croyi 
a  si  long-temps  qu'il  fait  au  mal  qu'il  ni 

-^  Juj-mesme  du  temps  de  son  inno- 


I 


I 
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latX-,  tl  il  a  lellcmcnt  appris  dans  le  mcstier  de 
la  guerre  les  vices  qui  y  sont  communs,  qu'au- 
jourdltuy  mesine,eD  pleiuepaix  ,  il  ne  pardonne 
ny  à  âge  ni  à  seie.  Ne  pensez  pas  pourtani  qu'il 
soit  aussi  grand  guerrier  qu'il  se  fait,  et,  si  par- 
fois vous  le  Toyeï  blessé  au  visage,  ne  croyez 
pas  que  ce  soient  les  marques  de  quelquecomnat 
où  il  ayt  fait  paroistre  sou  courage  :  ce  sont  seu' 
Icment  les  esgraligne tires  de  quelque  inaîslresse. 
Il  a  toutes  les  passions  et  tous  les  desseins  d'un 
tyran ,  il  oe  luy  eu  manque  que  la  puissance  pour 
les  exécuter;  et,  si  le  temps  l'avoit  chargé  d'an- 
nées et  des  in  commodité  E  de  la  vieillesse ,  je  crois 
qu'il  rondroit  cncorcs  voir  avec  des  lunettes  les 
choses  que  les  hounestcs  gens  fuycnt ,  et  se  faire 
porter  aux  lieux  où  il  ne  pourrait  pas  aller  Iny- 

dcs  peintures  qu'il  taudroit  cfTaccr  |)our  en  oster 
les  défauts,  aussi  il  n'y  a  que  la  mort  seule  qui 

Îiuisse  mettre  fin  â  toutes  ses  ordures,  et  je  croy 
ermement  qu'il  auroit  besoin  d'un  jubilé  qui  ne 
fust  que  pour  luy  seul,  et  qu'il  faudroit  mettre 
tout  un  diocèse  en  prières  et  ordonner  pour  luy 
un  jeune  public,  ne  plus  ne  moins  que  si  on  avoit 
à  demander  au  ciel  la  conversion  du  grand 
Turc.  Après  tout  cela  il  joue  el  despense  comme 
s'il  esloit  roy  de  la  Chine.  Pour  ce  qui  concerne 
l'ame  et  fesprit ,  il  est  si  despourveu  des  biens  es- 
trangers  que  personne  ne  sçauroil  csire  s^avant 
que  des  choses  qu'il  ie^norc;  il  ne  se  trouve  ja' 
mais  aux  assemblées  ou  on  se  rend  homiue  de  bien 
par  l'oiiyc,  et  la  prière  de  la  pensée,  mesme  la 
plus  courte,  luy  est  une  sî  grande  corvée  que  s'il 
avoit  i  Mie  le  voyage  de  l.orelte  o 
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Nosli'c-Dame  de  Monlscrrat.  [lest,  outre 

M  iacoDSUiil  daus  sa  religion ,  qu'il  ne  s'arrcste 

Sas  tODSjours  à  ce  qu'il  ca  a  appris 
c  sa  nourrice,  et  ae  se  veut  pas  contetitcr  du  Di 
de  ses  pères,  aussi  bien  que  de  leur  l«rrc  et  de 
leur  soleil.  Bref,  qui  le  cogaoisira  partaitcment 
comme  je  fais  le  prendi'a  tousjours  pour  quelqu'un 
de  ces  fauï  prophètes  dont  la  vieillesse  de  l'Eglise 
est  menacée,  el,  s^il  n'estoit  né  pauvre  (comme 
il  est),  je  le  prendrois  pour  celuy  qui  doit  venir 
avec  des  armées  IrouLler  le  monde  et  à  qui  les 
démons  gardent  tous  les  trésors  qui  sont  cachés 
soubs  la  lerrc;  car  ses  fautes  ne  sont  pas  pure- 
ment humaines,  el  le  commerce  ne  devrait  pas  es- 
Irc  permis  avec  luy  ni  sa  conversation  tolérée  par 
Icsioix.  Pour  moy,  je  ne  suis  point  de  ceux-là  qui 
csludicut  les  moindres  actions  de  leur  vie  et  qui 
apportent  de  l'art  k  tout  ce  qu'ils  font  el  à  tout  ce 
qu'ils  ne  font  pas  ;  je  ne  sçaurois  prendre  cet 
accent  avec  lequel  il  donnent  de  raulhotité  à 
leurs  sottises  ;  je  sçay  encorcs  moins  cacher  mes 
deffauts  et  faire  le  personnage  d'un  homme  de 
bien  si  je  ne  l'estois  pas,  et,  s'il  y  a  quelque 
bonne  qualité  en  moy,  elle  paroist  si  peu  au  de- 
hors qu'il  faudroit  m'ouvrir  Tcstomach  pour  la 
trouver.  Je  dis  cecy  en  sa  considération  ,  parce 

ÎLi'il  a  de  couslumc  de  faire  plus  de  bruit  que 
"cffecl. 
CLOtlI%DE,  Il  ne  faut  pa5  pUistost  croire  aux 
paroles  di:  l'envie  et  de  sesenncmis  qu'aux  actions 
e  dti  Paladin  :  il  ne  suffit  pas  d'accuser  u 


I 


,  bomme  dcbiei 


Le  Docteur.  Madi 


;ndrc  du  tout  mcschant. 
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Mais  voicy  Monsieur  voslre  père  :  il  faut  que 
me  prépare  de  reciter  ce  grand  discoura  que  j'i 
fait  par  son  commaD dément  et  dont  il  a  si  f< 
loué  les  premières  liguES. 

Pantalon.  Ebbieu  ,  Monsieur  le  docteur,  ( 
les- vous  pre^l  ? 

Lk  Docteur.  Ouy,  Monsieur;  vuus  n'av 
qu'à  me  presier  l'oreille ,  je  m'en  vdy  vous  dire  > 
grandes  choses. 

Harangue  du  Docteur  sur  les  siècles  d'or  ei 
comparaison  de»  misères  et  corruption  dt 


Le  Docteub.  Aux  siècles  passes  (que  J'ob 
appelle  d'or  pour  n'avoir  pas  esté  de  fer),  le  peu- 
ple ne  se  conservoit  daus  son  innocence  ny  par 
la  crainte  des  loix,  ny  par  l'cstude  de  la  sagesse; 
pour  bien  faire  il  suivoit  simplement  la  bonté  de 
sa  nature,  etliroit  plus  d'adrantagc  de  l'ignoran- 
ce du  vice  que  nous  n'en  avons  de  la  cognois- 
sanccde  la  vertu;  un  ne  savait  que  e'cstoit  de 
tromper,  fors  les  oyseaux  et  les  bestes,  etles  stilcs 
du  jialais  et  de  la  cbancelerie  a'avoicnl  pas  eii- 
corcs  aydé  à  ia  confusion  des  langues.  Les  choses 
qui  niiisoient  à  la  santé  des  hommes  et  qui  ofCcu- 
Çoicnt  leurs  yeux  en  cstoieiil  généralement  ban- 
nies; il  n'y  avoilny  lezai'ds,  ny  couleuvres,  et  de 
toutes  sortes  de  reptiles  ils  ne  cognoissoient  que 
les  melons  et  lesfraixes.  Là,  les  roismesmcssedes- 
alteroicnl  dans  les  fontaines  et  se  ndurrissoienl 
de  ce  qui  tombe  des  arbres;  leurs  plus  superbes 
collations  cstoicut  de  figues  et  de  muscats,  et  des 
viandes  sanglautes  ils  ne  cognoissoient  que  les 
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^^^Bcerizes  et  les  meures;  bref,  ils  vi voient  lapins-  ' 
^^^^Bipart  du  temps  de  fenouil  et  de  cure-denis,  el  pas- 
^^^H|  soieitl  la  moitié  de  leur  âge  sans  souper.  Tout  le  ) 
^^^^B  monde  se  saoulait  pourtant  de  ce  qu  il  aymoit  le  .' 
^^^^Hplus,  et  les  bergers  et  les  bergères  gastoient  plus 
^^^^K3e  bkds  el  d'herbes  en  se  culbutans  à  la  reaver- 
^^^H|se  que  la  gresie  et  la  tempcslc,  qui  D'cstoicnt  pas 
^^^H  encores  en  usage.  Le  soleil  cnvoyoit  bien  de  la  , 
I  clarté,maisnon  pas  delà  chaleur,  el  quand  les  ri- 

vières se  deboraoicnt ,  ce  n'cstoit  que  pour  ren- 
dre l'année  plus  riche  et  pour  faire  prendre  à  la 
^^^  main  sur  l'aiène  et  sur  le  sable  les  truites  et  les 
^^^^Liirocbets,  qui  estoîcnt  les  crocodilles  de  ce  temps- 
^^^^KU,  car  la  nature  encore  viei'ge  n'avoit  point  com- 
^^^^■mcncé  k  faire  des  monstres;  on  ne  parloit  ny  de    ' 
^^^^RiCerion,  ny  du  Minotaure,  ny  de  Théophile  ;  l'in- 
^^^^mquisition  et  le  Parlement  estoient  encores  en  l'i- 
^^^Kdée  des  choses,  et  des  deux  parties  de  la  justice 
^^^^pl  n'y  avoit  de  cogneue  que  celle  qui  donne  des 
^^^^■Jrecompcuses  ;  la  bonne  intelligence  estoit  telle  ~ 
^^^^■-«Qtre  les  citoyens  qu'une  femme  servoit  à  Irais   ■ 
^^^^K  frères  ;   ils  ne  sçavoient  que  c  estoit  ny  de  musc, 
^^^^  ny  de  sucre,  ny  d'ambre  gris  ;  ils  n'avoient  point 
encores  de  dieu  d'or,  ny  de  vaisselle  d'argent,  et    ■ 
les  noiiveaulez  des  couvertures  et  des  habille-    ' 
mens  n'csloient  pas  encores  introduites-    Mais 
maintenant  qu'il  ne  reste  pas  un  seul  grain  de  cet    ■ 
or  dont  ces  premiers  siècles  estoient  composez,  les 
vertus    d'Alemague    ont  succède   k  toutes   ces 
sobriciez  ;  aojourd'huy  chacun  boit  en  tout  temps 
comme  s'il  avoit  la  fiebvre,  el  fait  provision  de 
.  viande  ne  plus  ne  moins  que  si  on  avoit  à  entrer 

I  en  une  ville  assiégée.  Tel  homme  qui  fait  dé- 

border dans  son  gosier  tout  ce  qui  se  devoit  boire 
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de  là  il  Pdsi^uës,  eu  danger  de  faire  nnufi';ige  m 
on  ne  le  secouroit  pL-om[)teiuent,  ou  [khic  le  rooitis 
de  ne  des-enyvrcr  que  raiinée  prochaine.  Aii  con- 
traire, les  roys  remplissent  leur  espai^e  du  sang 
etdes  larmes  (le  leurs  subjects,  qui  jontcuiilraincb 
de  s'unfuii'  dans  les  bois  et  de  passer  la  mer  pour 
se  sauver  de  U  taille  et  de  ta  gabelle,  et  après 
tout  cela  il  faut  bien  souvent  qu'ils  empruntent 
leiiF  pi'opre  argent  de  leurs  tbresoiiers,  comme 
ils  acbepteiit  les  places  de  leurs  i-oyauines  des 
cajiitaincsqu'ilsyavoientordonnez,  et  sans  mentir 
ils  ne  sçavent  plus  à  qni  fier  les  ciels  de  leurs 
tbrcsors,  puisque  les  plus  innocents  mcsmes  ont 
des  mains  et  peuvent  avoir  des  tentations  ;  et  si 
l'on  trouve  bien  à  qui  donner  en  garde  des  virgi- 
nettes,  c'est  qu'il  est  plus  dilScile  de  Iiouver  ua 
homme  de  bien  qu'i  '  ' 


des  saut  plus 
a  que  V 


s  (se 


).  1"'  r 


Louys  XII. 


I  bouté  du  règne  du  roy 


I.E  Paladin,  aprèt  avoir  ou/  le  discours. 
Va  bien,  n'est-ce  que  cela,  après  avoir  tant  sué  cl 
travaillé  avec  autant  de  peine  et  de  temps  que 
les  ancicus  sculpteui-s  à  faire  leurs  dieux  ? 

Le  DocTeCB.  Vous  nvcz  tort  de  dire  cela  : 
mes  escrils  sentent  pluslosl  l'ambro  et  le  musc 
que  l'huyle  ni  la  sueur. 

Le  Paladin.  Je  meurs  si  les  folies  démon  en- 
fance n'ont  esté  encorcs  plus  sérieuses  que  toutes 
ces  belles  Oeurs  de  reloriqiie  ;  au  reste,  je  n'ay  be- 
soin que  de  la  moitié  de  mon  industrie  pour  eu 
faire  autautou  plus;  dans  un  deiny  quart  d'heure 
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seulement,  s'il  plnist  su  seigneur  PânLalon  de  i 
recevoir  à  ta  dispute,  et  proposer  sa  fille  en  prix 
à  celuj  ipii  dira  de  plus  belles  choses  et  mieiiK 
avancées ,  je  feray  uu  jietit  discours  dont  la  fîu 
ne  sera  guères  esloignée  du  eommeucement,  et 
toutefois  la  douceur  et  la  majesté  y  paroistronl 
avccquc  UDsi  juste  temperammeiit,  que  personne 
n'y  troiiverra  rien  de  laschc  ni  de  farouclie. 

Pantalon.  Ouy,  je  le  trouve  bon:  faites-moy 
donc  une  harangue  sur  ma  vénérable  vieillesse; 
je  vous  donne  trois  ou  quatre  tours  de  salle  pour 
y  penser. 

•■  la  vieil/esse    de 


Le  Paladin.  J'espère,  aveeque  l'ayde  deDieu 
(seigneur  Pantalon),  que  vousnevouslaisserez  pas 
encores  emporter  à  la  foule  de  ceux  qui  passent 
de  ceste  vie  à  l'autre  :  vous  avei  dans  le  corps  une 
source  de  vie  qui  ne  laiira  jamais,  et  vous  avez 
fait  une  provision  et  un  ihresor  de  santé  qui  doit 
durerjusquesàlafÎD  du  monde,  ne  plus  ne  moins 

3ue  si,  pourlebiengencraldelachresticnté,  vous 
ebviez  estre  autant  eu  la  natiu'e  des  choses  que 
le  soleil  et  les  astres,  voire  mesmes  estve  réservé 
pour  faire  l'epitapbe  de  l'univers  et  les  dernières 
chansons  oui  doivent  fiuir  la  joye  des  hommes, 
et  après  cela  demeurer  le  seul  et  unique  héritier 
de  toute  la  ten'e  :  car,  à  bien  considérer  les  mal- 
heurs et  les  accidens  que  vous  pouvei  avoir  veuz 
en  vostre  vie.  dont  vous  estes  pourtant b cure use- 
ment  eschappé,  on  peut  dire  aveeque  apparance 
que  vous  avez  passé  le  temps  de  mourir,  et  qu'il 
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ue  faiidroil  pas  moins  ([ue  des  esclats  de  foudres 
et  dei  clieutes  de  moutasues  pour  vous  ester  la 

sons  où  l'air  esluit  infecté  de  telle  sorte  que  les 
oyseaux  en  tomboycnt  tous  morts  et  ijiie  l'eau  des 
fontaines  se  corrompoit  en  poisoo ,  et  touiesfois 
ces  peslcs  n'ont  pas  osé  attaquer  vostre  corps  ! 
Aussi  croys-je  que  Dieu  Uisseroit  plustost  tooclier 
ù  SCS  nutels  et  à  ses  images  qu'à  vostre  personne , 
et  qu'outre  la  Providence  qui  gouverne  1c  mon- 
de, il  y  eu  a  une  particulière  dans  le  ciel  qui 
n'est  deslitiéc  qu'à  vostre  vie.  Vous  avez  sousté 
de  dcu;(  diS'erens  siècles,  et  ce  ne  sont  plus  les 
mesmes  hommes  que  vous  avez  veu)  ce  sont  main- 
tenant les  affaires  d'un  autre  royaume.  Depuis  le 
temps  que  tous  estes  au  monde,  la  chresticrité  a 
changé  dix  fois  de  face;  ny  nos  mœurs,  ny  nos  ha- 
billcmens,  ny  nostre  cour,  ne  seroil  pas  recognois- 
sable  à  celle  que  vous  avez  veue.  Les  hommes, 
depuis  vostrc  naissance,  ont  fait  de  nouvelles  loix 
et  introduit  un  autre  Dieu,  et  les  vertus  de  vostre 
jeune  aage  sont  maintenant  les  vïccs  de  celuy-cy. 
Au  reste ,  vostre  jeunesse  est  aussi  esloisnée  de 
nous  que  la  vie  de  Charlemaguc,  et  il  semble  que 
viviez  dès  le  commencement  de  cesle  monarchie  ; 
une  grande  partie  de  vous-mesme  est  demeurée 
dans  l'histoire  de  quatre  règu es,  et,  qnoy  que  vous 
ayeE  este  de  cet  autre  siècle,  vous  ne  laissez  pas 
pour  cela  de  faire  encore  une  notable  partie  de  ce- 
luy-cy :  car,  à  veoir  la  vigueur  et  la  force  de  vos- 
tre esprit  et  l'entière  et  parfaicte  santé  dont  vous 
jouissez,  il  semble  que  vous  voua  soyei  si-uicment 
enfariné  ce  visage,  que  j'apelle  plustost  immor- 
tel qu'ancien,  et  que  le  liaslon  que  vous  poilez  est 
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pluslost  une  marque  de  vostrc  aulhonté  que  de  ' 

voalre  foiblessc  :  aussi  esl-ce  pour  le  bien  du  m 


le  Dieu  vous  a  donné  cesie  sauté  '' 


"Il 


et  pour  l'employer  à  s 

conduitte  de  vostie  mesnage,  et  vous  aurie^s  assM;  J 

de  viepoui'  animer  encores  ti'ente  corps 

celuy  du  Docteur.  J'ay  dit. 

Pantalon.  Voilà  un  ^aland  homme,  et  q 
mérite  d'estre  le  baston  de  ma  virilleasc  et  j'ap- 
puy  de  mes  demiàres  années ,  sur  lesquelles  il  a 
parlé  eu  si  bons  termes;  mais,  de  grâce,  brare 
Paladin,  encorcs  faut-il  qucje  vous  coguoisse,  et 
que  je  sçachc  nu  peu  de  quoy  vous  vous  estes 
incsie  toute  vostrc  vie. 

Le  Paladin.  Il  est  très  certain  que  les  belles 
actioijs  semblables  à  celles  que  j'ai  faites  en  mon 
temps  ne  se  foui  pas  plus  souvent  veoir  au 
moade  que  les  déluges  cl  les  autres  grands  elTects 
de  la  justice  ou  de  la  puissance  de  Dieu  :  car, 
avec  un  long  temps  et  une  longue  suite  d'an- 
nées ,  les  plus  iguoraus  aequereroient  mesme  de 
l'expérience ,  et  les  plus  lasclies  ,  enfin  ,  devien- 
droient  les  maislrns ,  quand  ce  ne  serait  qu'ils 
verroient  mourir  tous  les  autres  ;  force  gens  mes- 
me ont  fait  de  grandes  actions  qui  ont  commen- 
cé leurs  vies  par  de  grandes  fautes  ,  ou  de  uet^ 
les  choses.  Mais,  comme  il  n'y  a  guéres  de  nvïë« 
res  qui  soient  navigables  à  leur  source  ,  ny  de 
païs  ou  le  soleil  soit  chaud  dès  le  poiuct  du  jour, 
aussi,  certes,  ceux-là  sont  rares  qui  pour  estre 
grands  n'ont  point  besoin  de  croistre  ny  de  vieil- 
lir, et  par  conséquent  ne  sont  point  subjets  uy  à 
l'ordre  du  temps,  ny  aux  règles  de  la  nature.  Je 
dis  cecy,  seigneur  Pantalon,  parce  que  dès  ma 
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tendre  jeunesse  j'ay  faicl  des  exploicts  et  des 
miracles  presque  incroyables  :  car  à  l'aage  de 
dix  ou  douze  ans  je  puis  me  vanter  d'avoir  sou- 
vent esté  appelle  au  conseil  de  guerre ,  et  d'avoir 
quelquefois  remply  la  place  de  mon  capitaine  cri 
la  conduite  de  trois  compagnies.  Les  Iraictez  de 
paix,  les  resolutions  de  guerre,  et  généralement 
tous  les  grands  affaires,  ne  se  faisoient  point  sans 
moy.  Mais  aussi,  au  lieu  de  m'amuscr,  comme  le» 
autres  cufans  de  mon  aage  ,  à  mettre  un  baston 
entre  mes  jambes ,  je  moulois  tous  les  plus  grands 
chevaux  de  l'escurie  du  roy.  et,  an  lieu  d'espée  de 
bois,  je  me  scrvois  des  armes  du  plus  gros  Suisse 
de  l'armée.  Bref,  la  vivacité  de  ma  nature  four- 
nissant par  avance  à  mon  corp;  et  à  mon  esprit 
tout  ce  que  peut  apporter  le  temps,  il  sembloit 
que  pour  csire  sage  et  prudent,  grand  et  puis- 
sant ,  je  n'eusse  point  besoin  d'aage  ou  d'cxpe-  ' 

PantalO».  C'est  assez,  je  cognois  mainte- 
nant le  lyou  par  la  patte  ;  allons  au  logis  faire  la 
collation  nuptiale  et  poursuivre  le  reste  du  dis- 
cours que  vous  avez  commencé  ;  je  vous  feray 
servir  des  reptiles  de  mon  jardin ,  et  des  pommes 
et  des  muscats  que  je  vous  donneray  il  en  sorti- 
roit  dequoy  enyvrer  laNormandie  et  l'Angleterre. 
C'est  de  ces  sortes  de  choses  agréables  que  je  pré- 
tends vous  faire  part ,  et  laisser  au  peuple  les  né- 
cessaires. Au  reste ,  si  nous  pouvions  une  fois  es- 
trc  alablez,  nous  ne  nous  eu  lèverions  pas  à  la 
haste  pour  sauver  la  moytié  du  monde  ,  de  peur 
de  troubler  la  digestion.  Je  feray  allumer  un  beau 
et  bon  soleil  de  la  nuict  et  des  mauvais  jours  qui 
sera  tout  de  la  couleur  des  t> 
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Le  Paladin.  Je  vois  bien,  Monsieur,  que  j« 
suis  ia  teste  la  plus  ehèie  que  vous  ayei  anjour- 
dltuy  soiibs  vostrc  conduite ,  et  je  ne  recevrois 
[)ii5  uc  vous  une  nourriture  si  délicate  et  si  pré- 
cieuse que  je  la  reçoy,  si  Toatre  aETection  ne  von 
Taisoil  acroire  que  ma  vie  vaut  plus  que  celle  da| 
autres,  etqu'elle  mérite  par  conséquent  d'cstrepUi 
soigneusement  consurvée.  Mais  de  vous  rendn 
des  complimens  pour  des  courtoisies  et  des  obli- 
gations si  grandes  ,  ce  ne  seroit  pas  estimer  assez 
la  valeur,  si  je  ]>cnsois  m'en  acquiter  par  des  sim- 
ples paroles.  IJe  sorte  que ,  s'il  est  vray  ce  qu'on 
dit ,  que  les  roys  sout  donnez  par  la  force  et  les 
beaux-pères  par  hasard  ,  je  n'ay  pas  de  petits 
remcrcimeuts  il  faire  aujoui'd'huy  à  la  fortune,  de 
m'avoir  placé  ainsi  dans  une  Iwnne  maison ,  ou 
je  voy  bien  qu'il  ne  manque  rien  que  la  source 
de  l'or  et  les  clioses  qui  ne  sont  pas  nécessaires. 
Mais  qu'en  dictes-vous  ,  ma  maîstresse?  N'estes- 
vous  pas  liien  contente  de  tout  cecy  ? 

Olorinde.  Puisque  je  vous  ay  donné  ma  pa- 
role, sur  la  foy  publicque  ,  sur  les  autels  et  sur 
les  évangiles  ,  croyez  qiie  je  ne  suis  pas  résolu  de 
la  révoquer,  el  qu'elle  demeurera  inviolable  quoy 
que  le  ciel  et  la  terre  Fassent;  bref,  je  me  parta- 
geray  tousjours  entre  vous  et  mon  père  que  voilà, 
et  vostTe  compagnie  me  sera  désormais  si  chère 
qu'elle  me  feioit  trouver  la  cour  au  vilage  ,  A 
Paris  daus  les  laudes  de  Bordeaux.  t^M 

Pantalon.  Allez  donc  ,  cbers  enfants,  von»  ^ 
enfermer  en  quelque  lieu  tous  deujt  ensemble  ^ 
et  n'eu  parlez  point  que  vous  n'y  fassiez  un  liers: 
Vous  estes  tons  deux  en  un  aage  oii  vous  pouvez 
vous  donner  contentement ,  et  en  recevoir  l'ua 


de  l'ai 
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,  des  muets ,  des  bor^^ncs  et  des  moDslres, 
mais  faictes-moy  des  eu  fa  nts  qui  ne  soient  pas  as- 
sez niescbans  pour  désirer  Tosire  mort ,  qui  ayent 
asseï  de  sagesse  et  de  patience  pour  l'attendre,  Toi- 
re  qu'ils  soient  si  gens  de  bien  que  jamais  ils  n'y 
songent.  C'est  loy,  brave  Paladin  !  employé  bien 
ce  corps  capable  d'envoyer  des  colonies  en  tou~ 
tes  les  parties  du  monde  ,  et  de  remplir  les  terres 
qui  sont  les  plus  désertes.  Imite  en  cela  ce  grand 
ïlercules ,  aussi  bien  qu'en  tes  antres  exploits ,  ce 
grand  dompteur  de  monstres,  dis-je,  ouplusiost 
ce  grand  abateur  de  bois,  qui  en  une  nuit  fut 
cinquante  fois  gendi'e  de  son  hoste  ;  monstrc-Ioy 
cinquante  fois  mary  de  ta  maistresse  ,  et  te  sou- 
viens que  la  nuit  a  ses  plaisirs  aussi  bien  que  le 


DERNIER   ACTE. 

SCÈNE  PREUIËRE. 

Le  DocTEiin, 

S  n  (in ,  j'ay  donc  esté  chassé  et  rebuté , 

1  mescuanl  ministre  d'es- 
and  je  me  considère  en 
<ù  je  suis,  et  où  il  n'y  a  plus  d' bonnes  le 
ion  pour  mon  esprit ,  il  me  semble  vcoir 
1  Pbidias  on  quelqu'auiie  de  ces  anciens  ou- 
'iers  à  qui  on  ait  hé  les  mains  et  osté   d'au- 


La  Couedif. 
L  tour  de  luy  iclniirbre,  l'or,  et  l'ivoire.   Enfin 
I  donc  le  paladin  a  passé  pour  plus  grand  autfaeur 
Lie  inoy,  et  sa  facilité  de  parler  mal  a  esté  préfè- 
re en  loiil  ^1  mou  clcKjueDce;  il  a  pris  la  ]>lace 
ui  IDC  devoit  cstre  rescivce  ;  maiis  Uien  sçait  de 
uelle  façon  je  le  tiailcray  !  Si  je  veux,  on  croira 
n  jour  ijiie  c'esioit  un  monstre  qui  devoroii  les 
»illes  cnlières,  et  déclaroit  la  guerre  aux  choses 
bâÎTines  et  hnmaines:  on  s'ymaginera  qne  c'estoit 
]3gicien  qui  piquoil  toujours  queliigue  image 
-ire   averques  des  aiguiles,   et  qui  troubloit 
I  tout  le  munde  de  son   temps  par  la  force  de  ses 
p  ciiarmes  ;  bref,  je  feray  paroistre  que  je  vaux  plus 
I  ^c  tous  mes  ennemis,  et   qu'ils  n'ont  d'autre 
[avantage  surmoy,  qui  suis  maladif,  que  celuy  de 
s  se  portent  bien.  La  nécessité  a  de 
t  cruelles  armes ,  et  les  morsures  des  bestes  qui 
ont  aux  abois  sont  quelquefois  les  plus  dange- 

HïDASPE.  Monsieur,  Monsieur,  puisque  nous 
[  durons  si  peu ,  il   n'est  pas  raisonnable  que  nos 
s  soient  immoitelfcs  ,  et  il  vaut  beaucoup 
)u(Irir  l'injustice  que  de  la  faire ,  et  cstre 

au  siècle  des  choses  fabu- 
■  leuses ,  et  pour  nostre  commun  contentement  ap- 
T-  prenons  l'art  d'oubliau ce. 

[  Lk  Docteub,  Oujt,  mais  quand  je  considère 
f  le  tort  qu'il  m'a  fait ,  me  rendant  mesprisnble  en- 
ers  tout  un  sote ,  cl  ridicule  à  l'autre  plus  belle 
[  partie  du  monde,  je  ne  sçaurois  m'enipesclier  de 
I  Iny  youloir  mal  ;  et,  après  tout,  faiil-il  qu'un  si 
I  me.Hcbant  homme  ne  meure  qu'une  fois! 

HvDASPE.  Vous  deviez,   posséder  les  bonnes 


le  martyr  que  le  tyra 
î  affaire  airiv; 
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grâces  de  vostre  maislressc  coinine  des  biens  qui 
se  peuvent  pei^lre,  el  mainleDan!  vous  vous 
laoïisEreriez  le  mesme  en  l'une  et  l'autre  Ibrtiiiie  , 
et  il  ne  soiliroit  pas  de  voslre  bouche  une  seule 
parole  qui  ae  fust  digne  de  vostrc  courage. 

Le  ItocTEUR.  L'aulhotité  de  mon  enneray 
doit  offcucer  les  yeux  de  tous  ceux  qui  fout  pro- 
fession de  ni'eatre  fidèles ,  et  a'effbi'cer  en  quelque 
façon  de  cacher  non  infamie  en  donnant  quelque 
raison  ou  satisfaction  à  mon  desplaisir.  J'iray 
doncqucs  plus  avant  (cher  Hvdaspe) , 


»r  ' 


!  de  la  mort , 


!z  mcsprisce  en  loulcs  les  formes  et  sous 
tons  les  visages  où  elle  se  peut  monstrer,  ny  l'in- 
tcrest,  qui  fait  qu'on  se  regarde  bien  souvent  ptus- 
tosl  soy-niesme  que  son  amy,  ne  vous  empesche- 
ront  jamais  de  proposer,  d'entreprendre  et  d'exe- 
ciilerdes  graDdes  choses.  Soavencï- vous  que  soubs 
le  Charlemagoe  des  poètes  le  combat  de  Roger  a 
eslê  la  victoire  de  Léon ,  et  qu'il  s'est  trouvé  «n 
horome  qui  resentoit  les  blessures  de  son  amy 
premier  que  luy,  et  prenoit  plus  de  part  en  ses 
interests  que  luy-mesme  ;  eu  un  luot,  je  voudrois 
Estre  oblige  â  voslre  secours  de  ce  que  je  ne  puis 
altetidre  du  mérite  de  ma  cause ,  puisque  la  vérité 
ne  se  sçaoroit  mesuie  detfendre  toute  seule  ;  après 
cela,  si  je  vous  dois  mon  honneur,  je  vous  de- 
vray  quelque  chose  de  plus  que  ma  vîc ,  cl  vous 
avez  esté  amy,  non  pas  à  la  mode,  mais  de  la 
bonue  soite.  Au  reste,  iiostrc  enncmy  n'a  pas 
esté  jusques  icy  si  considci'able  par  ses  propres 
forces  comme  par  l'opinion  qu'on  en  a  voit  conccue 
et  les  grands  advanlages  qu'il  s'atlribuoit  luy- 
mesme.  Je  me  plains  en  cela  le  plus  de  ma  mau- 


advei'saii-c  le 

:  vous  roulez 
•  d'hommes  et 
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Vkûc  fui'lune  ,  de  me  choisir  |iou 
plus  iiiiàme  de  tous  les  hommes. 

HïDASPi;.  Je  vois  bien  ce  qt 
dire  ;  vous  cherchei  à  voua  forliti< 
d'amys  contre  le  Paladin,  que  voi 
le  Turc  et  pour  l'heretiquo;  mais  _ 
que  j'en  ferav  un  si  gtaud  exemple  de  justice  que 
tout  le  moDcle  s'en  estonnera,  et  l'abandonoeraysï 
fort  k  nostrc  juste  vcugeancc  qu'il  ne  demeurera 

Jias  inviolable  i  pas  un  de  uos  lacquais,  etluT 
éray  vcoir  qu'après  avoir  donné  le  siècle  d'or  a 
son  lieau-pùre  vous  lu;  en  avez  réservé  un  de 
bois  pour  liij  tout  seul. 

Le  Docteur.  Voicyla  vrayc  heure.  Voyez- 
vous  pas  que  de  l'obscurité  et  de  la  lumière  il  se 
fait  un  Iroisiesme  temps ,  et  qu'il  y  a  encores  assez 
I  de  jour  pour  n'esti'e  pas  tout  à  (ait  nuict.  Allez 
I  donc,  et  vous  souvcucz  de  ue  |)crdre  pas  à  dcli- 
I  berer  le  temps  qui  doit  estre  employé  àbien  faire, 
■  cl  que  teste  mesmc  action ,  qui  a  eu  pour  prix 
'   ceste  belle  maistresse ,  ait  pour  fin  un  traitement 
plein  d'iufamie   et  de  honte.    Il  y  a  à  la  vérité 
.   peu  de  gens  en  campagne  pour  cet  affaire  ;  mais 

eir  combien  pensez-vous  que  je  compte  Hy- 
pe,  le  chef  de  ceste  entreprise?  C'est  obligci' 
^  le  Paladin  que  de  luy  osier  tout  d'un  eouji  toutes 
t  us  peurs  et  toutes  ses  espérances. 

Le  Paladin.  Alarme!  justice!  au  meurtre! 

Eh  !  Messieurs,  ayez  compassion  de  moy.  De  tant 

de  douleurs  vous  n'en  sçauriez  faire  au  pis  aller 

qu'une  mort,  et  porter  un  pauvre  homme  jus~ 

'    ques  sur  les  bornes  de  l'autre  monde  et  luy  faire 

[  toucher  les  extremitez  de  sa  vie.  Alarme!   jus- 

!  au  meurtre  I 
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Hydaspe.  Aprens  une  aiilre  fois  à  porter 
autaut  de  respect  aux  docteurs  qu'aux  choses 
saiiicles  ,  et  que  désormais  il  ne  te  reste  plus  que 
]a  seule  gloire  de  l'humilité  et  de  l'obeyssauce, 

Clouinde.  Dieux  1  qu'est-ce  que  je  voy  !  Â  ! 
cher  amy,  que  vous  est-il  arrivé? 

Le  Paladin.  La  plus  grande  partie  a  eu  l'ad- 
vanlage  sur  la  meilleure,  et  la  vertu  et  la  raison, 
qui  esloienl  de  mou  costé,  n'ont  sceu  veuir  à 
bout  de  la  multitude  et  de  riujustice;  mais  ce  qui 
fait  que  la  vertu  est  ainsi  mal  suivie,  c'est  qu'elle 
est  mal  persuadée. 

Pantalon.  Voicyun  des  traits  de  mon  doc- 
teur, qui  faisnit  tant  le  pacifique  ;  mais  il  a  beau 
se  donner  de  la  peine  de  treuver  sa  mauvaise  for- 
tune, cela  ne  fera  pas  chanser  mes  volontés,  ny 
ne  retardera  pas  les  solennitez  de  l'aliance  pro- 
mise ;  au  contraire ,  comme  ceux  qui  se  noyent  et 
ceux  qui  les  veulent  sauver  se  perdent  ordinaire- 
ment tous  ensemble,  nous  verrons,  s'il  plaist  à 
Dieu ,  dans  un  mesme  naufrage  le  Docteur,  Hy- 
daspe et  tous  SCS  complices.  Je  m'en  plaiudray  au 
i'uge,  et,  s'il  ne  me  l'ait  justice,  je  condemneray 
'estât  et  tous  ceux  qui  le  gouvernent;  je  seray 


ele  s 


rde  < 


moy- 

KouiTriray  pas  qu' 

outre  l'heureux  succeK  que 

den..i™ci,«,j'.,uns 

que,  quand  son  intcgnte 

oQencec ,  je  devray  (je  a 

veur. 

Clorikde. 

Le  Paladin.  Maintenant  la  Tioleoce  dt 


affaires , 
mon  absence  ;el, 
promet  la  bonté 
id  amy  à  la  cour 
le  y  devroit  estre 
ire;  tout  à  sa  la- 


s  trouve  î- vous 


'arder  q 


ie  esire 


s  inforlui 


La  Coh 
I  douleur  cesse ,  et  mainienani  je  commence  à  jouir 
repos  que  la  lassitude  et  la  foiblesse  appoi^- 
I  lent  aux  eoijii  qui  ont  esté  I 
;'flfnige  pas  pour  cela,  ma  pa 
Clouikde.  Vostie  mal  ii< 

Îassc  à  moy^  et  je  ne  sçaurois 
;  prenne. 
Le  I'aladin.  Je  voy  bici 
loutc  forte  et  toute  courageuse  qu'elle  pi 
pour  supporter  vos  propre: 
toutefois  qu'elle  ne  s  attcudi 
ceux  que  vous  aymez,  et  que  quan 
ntoignerde  la  bonté  plustost  que  de  la  couitance 
vous  ne  quittiez  une  vertu  pour  une  autre  ;  roui: 
is  asseuré  que  mes  maux  finiront,  ou  que  ji 
ireray  pas  tousjours  ;  et  puis  il  n'y  a  poinl 
ing  :  ce  ne  sont  que  des  confitures  seiches , 
I  qui  toutefois  ne  sont  pas  si  douces  que  l'ambre  et 
'  lesuccre. 

Le  Docteur.  Pour  un  ennemy  que  mon 
marheurm'avoilfaitnaistrc.monmenle  me  donne 
mille  protecteurs  ;  de  sorte  que ,  sans  bouger  de 
mon  logis,  je  gaigne  des  victoires  de  tous  costeK. 
A  la  fin,  celuy-là  a  esté  atrapé  qui  dcvenoit 
mai[^re  de  la  pros|ierilé  d'autruy,  et  qui  esloit  c 
ces  pasles  et  sobres  qui  naissent  à  la  ruyne  di 
républiques ,   et  j'ay  intéressé  dans  un  mesii 

5ai-ty  les  Capitaines,  les  Pantalonsct  les  Clorir 
es;   j'ay  veu  des   larmes  à  un   de  ces  visa^i 
q'ui  pleurent  de  si  bonne  grâce,    et  luy  ait  faict 
SI  grande  peur   qu'elle  s'en  ira  peut-estre   Ci 
terre    et   m'atlendre   dans  quelqi 

dans  le- 
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sein  desquels  nous  puissioas  mettre  scuremenl 
nos  desplaisirs  et  nos  joycs.  N'ay-je  pas  le  fidel 
Uydaspe  à  qui  je  communique  mes  secrets  et  qui 
est  tousjours  prest  à  me  faire  service  ? 

Cependant  j'ay  un  certain  fou  que  je  gouverne, 
et  datis  lequel  je  trouve  tous  les  personnages  de 
la  comédie  el  toutes  les  sortes  d'ex Iraragan ces 
qui  peuvent  tomber  en  l'esprit  des  hommes.  Après 
que  mes  livres  m'ont  entretenu  tout  le  loatïu  ,  et 
que  je  suis  las  de  leur  compagnie 
passer  une  partie  de  l'apresdiiiée 
m'estoigner  un  peu  des  choses  ai 
rissent  ma  melancholie  :  car,  depuis  que  je  sui: 
au  monde,  je  me  suis  perpetueiremeni  ennuyé 
i'ay  trouvé  toutes  tes  heures  de  n  '  ' 
je  n'nj  jamais  rien  faict  tout  le  jou 
la  Duil.  C'est  pourquoy,  si  je 
faut  nécessairement  que  je  me  trompe  moy^mes- 
me,  et  ma  félicité  dépend  tellement  des  cnosesde 
dehors  que,  sans  les  divertisse  mens  que  je  cher- 
che ailleun,  quelque  grand  resveur  que  je  sois,  je 
n'ay  pas  assez  dequoy  m'occuper  ny  dcquoj  me 
plaire. 

Après  tout ,  vous  ti'ouvere^  esirange  dequoy 
le  ressentiment  de  mon  amour  m'est  si-lost  passe, 
aussi-tosl  de  légèreté  ou  de  trahi- 
irous  respondcray  que  je  ne  suis 
mer  une  infidellc  ,  et  que  desor- 
t  plus  veoir  de  beauté  que  toute 


luy;  pour 


e  chercher 
lïestrejoyeu) 


pas  résolu 


t-il  pas  vray, 
!oi.g-temi.squ'ilneseslveiienl 
un  comcdien  de  si  bou  ne  maison  quemou 
maislre,  que  TOUS  voyez  a  ujourdnuypa- 
robtre  sur  le  théâtre  ï  Je  ne  ci^oy  pas  pourtaut  qu'il 
yaytdudesbonneur  pourluj.  Neroo,  l'empereur, 
estoit  bien  d'aussi  bon  lieu  el  d'aussi  boDoe  famille 
qu'il  sçauroit  estre,  et  s'il  ne  laissoil  pas  d'en  faire 
le  personnage.  Toutesfois,  quelle  plus  miscrabla 
CJDDditioTi  sçauroit-il  arriver  à  ua  Domme,  après 
avoir  bien  eu  de  la  vogue  et  du  crédit,  de  n''csti« 
plus  en  En  que  le  subject  des  comédies  el  des  far' 
ces.  Ce  n'est  pas  loutesfois  ce  que  je  crains  pour 
sa  réputation  ,  qui  est  plus  dangereuse  pour  esti-e 
grande  que  pour  estre  mauvaise.  Il  y  a  un  certain 
homme  parle  monde  qui  ne  vit  que  de  fleuw  el 
de  feuilles ,  et  qui  ne  se  conlenle  pas  de  les  sentir 
et  flairer  comme  les  autres  :  il  a  trouvé  l'invention 
!  les  manger.  Dana  la  saison  du 
13  et  des  violetles ,  il  est  au  com- 
ble de  se»  richesses  et  se  soûle  à  son  appétit;  mais 
dès  aussi  lost  que  l'hyver,  qui  devroil  estre  con- 
demné  à  ne  partir  jamais  de  Suède ,  vient  en  ces 
pays  ciTaccr  toutes  ces  beautez  de  nature  ,  il  re- 
vient en  sa  première  pauvreté  et  dans  la  disette 
de  ces  viandes,  desquelles  il  ue  se  peut  passer;  et 
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e  que  l'on  piiliiie  par  Inut  que  mon  maisire 
est  tout  remply  de  Itelles  fleura  de  rhétorique ,  et 
SCS  discours  sont  tous  tlorissana ,  qu'il  rend  les 
hyvers  tièdes  et  licitris,  et  qu'il  dispute  mes- 
me  avec  le  printemps  k  qui  produira  de  plus 
beaux  bouquets  et  de  plus  belles  ileurs  ,  je  crains 

frippeiie,  et  qu'il  ne  le  dévore  comme  des  con- 
serves 011  des  confitures  de  roses  et  de  violettes. 
Ce  n'est  pas  tout  :  l'eovie  mesme  a  bien  fait  da- 
vantage ;  elle  a  fait  passer  pour  mort  ce  brave 
docteur  loi's  qu'il  se  [lortoit  le  mieux ,  et,  qui  pis 
est,  on  luj  a  gravé  une  epitaphe  aussi  bien  sur  le 
marbre  que  sur  son  baut-de-chaosse.  Hais  lais- 
sons ces  funestes  discours ,  parlons  de  quelque 
chose  de  plus  agréable. 

Je  vous  veux  dire  des  nouvelles  que  je  vousay 
apportées  d'un  nouveau  monde  qui  n'a  pas  enco- 
res  esté  descouvert  et  qui  s'est  sauvé  de  l'avari- 
ce de  FcrdiDaud  et  de  l'ambition  d'Isabelle.  N'est- 
il  pas  vray  que  celuy  qui  vouloit  brusier  sa  che- 
mise si  elle  eusl  sceu  son  secret  n'eusl  pas  fait  vo- 
lontiers  sa  confession  generalle,  et  que  Alexan- 
dre eust  bien  eu  de  la  peine  à  se  résoudre  à  gai- 
gner  paradis  par  humilité.  Que  direz-vous  du 
pauvre  Brutus,  qui  tua  son  ptre  pensant  tuer  un 

?ran  ,  et  qui  ne  se  repentit  pas  moins  à  la  mort 
avoir  aymé  la  vertu  que  s'il  eust  servy  queloue 
maistresse  infidellcmeot  ?  Je  viens  d'aprenoie 
qu'autrefois  à  Venise  les  hommes  d'estat  se  ma- 
noienl  avec  les  femmes  publiques.  I^t ,  à  vostre 
advis ,  est-ce  pour  avoir  vainc 
François  premier  est  appelé  Grand 
distinguer  du  petit,  OU  à  cause  de  : 


les  Suysses  que 
'  pour  le 

:z?Qiie 
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diriei-ïous  d'un  roy  qui  est  dcvcuu  geiilil-hom- 
me  suivant  d'un  pelil  prince  ,  et  d'un  autre  roy 
cjui^au  lieu  de  points  delà  religion,  introduit  tou- 
tes les  fables  de  la  poésie?  Croirieï-Tous  que  les 
sujects  soient  tenus,  en  conscience,  de  croire 
moins  en  Dieu  qu'en  leurpriuce?  El,  de  vray,  un 
homme  qui  ressemblcroil  à  un  singe,  ogcriez-vous 
asscurer  au'il  est  créé  à  l'image  et  l'csseuib lance 
de  Dieu?  Lt  comment  vous  voudriez  vous  deffeadre 
d'un  net  puant, si  cen'est  avec  des  gausd'Espflgne? 
A  n'en  point  meutir,  n'est-il  pas  vray  que  celuy 
qui  n'a  partie  eu  son  corps  qui  ne  soit  honteux,  ne 
se der roi t  jamais  descouvrir  devant  !e  iuoude?Et 
un  homme  qui  seroit  assez  gros  pour  remplir  luy 
seul  tout  un  carosse,  ne  iaudroit-il  pas  que  toutes 
les  portes  par  où  il  entre  fussent  cochcrcs?  Et  si 
toutes  les  jusliccs  de  France  ressembloienl  à  cel- 
le oà  Ton  lie  condamne  pasmesme  le  diable  à  tort, 
dites  la  vérité,  ne  prendriez -vous  pas  plaisir  d'a- 
avoir  des  procès?Oue  penseriez- vous  d'un  homme 
qui  porteroit  le  deuil  ae  la  victoire  du  roy?  Vous 
diriez  aussitost  que  c'est  un  huguenot  ou  un  mau- 
vais François  ;  etmoyjevousapprens  que  ce  n'est 
pas  cela  :  c'est  seulement  qu'il  y  a  perdu  un  de  ses 
parens.  tué  à  la  bataille.  Après  tous  ces  discours, 
que  pouiTeï-vous  croire  de  moj^,  si  ce  n'est  que 
suis  le  contraire  d'un  sage?  mais  aussi  fcrois-je 
conscience  de  l'estre,  puisque  la  saincte  Escriture 
dit  que  la  sagesse  des  nommes  n'est  que  pure  folie 
devant  Dieu. 

Fin  du  dernier  acte  et  de  la  Comédie. 
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TRAGI-COMEDIE 


PAR   LE   SIEUR  GOUGENOT 


A  Paris 

Pierre  David,  au  Palais,  sur  le  petit  Perron 
de  la  Grand^salle,  du  costé  des  Consultatioiis 

M.  DC.  XXXIII 

At^ec  privilège  du  roy^ 


T.  IX. 


Il 


PERSONNAGES 
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BELLEROSE. 

GAULTIER,  AdTocat. 

BONI  FACE.  Marchand. 

Le  CAPITAINE. 

GUILLAUME,    Vallet   de 
Gaultier. 

TURLUPIN.  VaUetde  Bo- 
niface. 

M»»  VALLIOT.  Femme  de 
Gaultier. 

M<"e  BEAUPRÉ,  Femme  de 
Boniface. 

M>»'  BEAUCHASTEAU. 

BEAUCHASTEAU. 

Moâ«  GAULTIER. 

M— BONIFACE. 


M"«  LA  FLEUR. 

M««  BELLEROSE. 

FILAME. 

VOLEURS. 

CALISTE,  Courtisane^ 

FLAMINIE,    Servante  ^ 
CaUste. 

SIMANDRE. 

ARGANT. 

POLION. 

TRASILE. 

CLARINDE. 

FLORIDOR. 

FAUSTIN. 

CRISTOME. 
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\e  fortune  pour  le  publie, 
c  des  choses  du  théâtre.  Voi- 
n  guide  qui  l'introduira  dans  les 
coulisses ,  qui  lui  expliquera  ce  qui  se  passe 
de  Vautre  coté  du  rideau.  Seulement,  il  ne 
s'agit  pas  des  grands  artistes  que  nous  admi- 
rons tous  les  soirs,-  il  s'agit  de  leurs  prédéces- 
seurs d'un  peu  plus  de  deux  siècles  ,  des  comé- 
diens de  Cholel  de  Bourgogne.  Il  est  bon  de  le 
dire  davance,  car  on  pourrait  s'y  tromper.  Sous 
le  régne  de  Louis  le  Juste  ou  sous  le  régne  de 
Napoléon  Itl,  on  trouve  chez  les  artistes  drama- 
tiques la  même  violence  d'émulation,  les  mêmes 
sentiments  de  dignité  personnelle  et  de  frater- 
ne  lie  égalité.  Guillaume  et  Turlupin  auront  part 
entière,  tout  comme  Bellerose  et  Beauchasieau  ; 
sinon,  vos  très  humbles  valets  ! 

La  Coméiliedcs  Camtàicas  est  réellement  pré- 
cieuse pour  Chistoire  du  thCùtre.  L'auteur,  le 
sieur  Gougenot,  éloit  de  Dijon.   On  a  encore  de 
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Notice. 


lui  ane  Iragi-eomédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
indbdée  La  Fidèle  tromperie,  imprimée  an 
i633. 

Scudéry  fit  jouer  en  l634  une  autre   Comé- 
die des  Comédiens. 


FRANÇOIS  DE  BONNE  DE  CREQUY 

COMTE    DE    SAULT 

El  lieulîniinl  genenil  pour  le  roy  en  Onuphiné  en  l'absem 

et  ïuniïance  de  M.  le  duc  de  Rrequj,  son  pèro, 

Dt  ubevalier  des  ordres  de  Sa  Mujestâ. 


Si  les  hommes  plus  illustres  et  plus  grands 
capitaines  <]iie  l'histoire  nous  fasse  voir  it'a- 
voient  aymé  la  comédie,  je  ne  serais  pas  ai 
présomptueux  que  Je  divertir  vos  généreuses 
occupations  par  un  sujet  si  léger;  mais,  comme 
mon  defoir  a  combatu  longuement  ma  témérité, 
far  estimé,  plustost  que  venir  les  mains  viii- 
d,,,  Mrir  d  „,„„  ir-cnJ„.r  »n  fmic,  cmiUy 
daiu  le  verger  des  Muses ,  cultivé  de  ma  pro- 
pre main,  pour  anfidelle  leamoignage  combien, 
je  dois  d  vostre  excellente  vertu,  et  diray  fran- 
chement encore  aue,  reconnaissant  en  perfec- 
tion la  lumière  de  eet  admirable  jugement  du- 
quel Dieu  vous  a  enrichi  et  que  toute  la  France 


e  héréditaire  à 


e  très  illustre 


:'e  pas  oié  mettre  aajoar  « 


ils  de  I 


i  fe»  ptaa 
avaient  apprév^i  1 

I    Vartifice,   le   dessein    et  V argument.   Qu'ëPTi 
toit  doue  permis,   Monseigneur,  appayé  de 

j    noÙles  exemples  que  d'un  Scipion  Africain,   Bout 
faire  voir  en  reste  pièce  j'usgu  où  le  secret  de  la 

'  comédie  peut  atteindre ,  si  vostre  grandeur  une 
fois  peut  s'abaisser  à  si  kumlle  sujet,  et  me 
pourray  vanter  alors  que,  vos  héroïques  qualités 
estant  ma  sauve-garde,  tout  ce  que  l'Italie y~  a 
contrUué  et  de  riche  et  de  beau  ne  fera  point  de 
honte  à  ce  petit  ouvrage,  et  y  recognoistra  pèift- 
estre  l'abrégé  de  tout  le  poljr  dont  elle  se  value 
aujourd'huy.  Celte  faveur  me  donnera  le  cou- 
rage d'entreprendre  si  heureusement  et  reiusîr 
en  semblable  sujet,  sous  la  protection  d'un  nont 
si  glorieux ,  que  te  théâtre  sera  le  fîdelle  tesmoia 
que  mon  ambition  est  excusable ,  sij'e  souhae'tte 
de  tout  mon  caur  d'étiré  réputé. 
Monseigneur, 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur, 

GOUGENOT. 


ARGUMENT. 


ife^ljiffl?!)  ristome,  riche  msrchnnd  de  Marseille,  estant 
Ajfl^^^  demeuré  veuf,  el  w  temmi  luj  tynal  laiaiA  un 
n  l^w^âls  et  une  fille  qu'il  aymoît  aussi  cheremenlque 

**3i^(S  une  métairie  qu'il  aynil  ï  une  lieue  de  Mar- 
seille, où  il  mena  ses  enfans  avec  une  nourrice.  Son 
fils,  nouiuâ  Sfinandre,  cstoil  aagé  de  quatre  ans,  et  sa 
iille,  appelée  Perside,  de  trois.  La  nourrice  se  pranieiiant 
proche  de  la  mer  avec  la  petite  Bile  su  farss,  elles  furent 
surpris»  par  trois  corsaires  qui  avoienl  leur  brignniin 
procbe  de  la;  elles  furent  menées  et  vendues  en  A»erft 
un  Frani^is  renégat,  tcnf  et  sans  enhns,  qui  HdD|it)i 
la  petite  Perside  pour  sa  fille  et  lu;  changea  son  nom  de 
Peraide  en  celuj  de  Calisle.  La  nourrice  vint  a  mourir  si 
soudaîRement  qu'elle  ne  peut  déclarer  II  leur  maisire  la 
naissaHce  de  l'eafanl,  et  ne  peut  sçavoir  autre  chose  sinon 
qu'elle  esloilFranfois«.  11  trouva,  cousus  dans  In  habits  de 
cette  nourrice,  des  petits  hracelets  en  l'un  desquels  pen- 
doit  un  jaspe  oh  les  chîlTrea  el  armes  des  père  et  mÈre  de 
la  pflitgestoient  grafes,  qu'il  conserva  jusqu'à  ce  que,  se 
sentant  un  jour  lort  presse  de  la  mort,  Calisle  ajant  alors 
atteint  l'aage  de  seiza  ans,  il  appela  avec  elloun  marchand 
vénitien  nommd  Trasiie ,  un  auij,  auquel ,  avant  recom- 
mandé Calisle,  il  luj  délivra  an  présence  de  Trasile  une 
tomme  notable  de  deniers  el  lesjo;aui  trouvez  sur  la  nour- 
rice. Le  renégat  mort  el  Trasile  retournée  a  Venise  a  bon 
porl  avec  Caliste ,  elle  prend  une  cbamfare  el  une  servante. 
Elle  est  réputée  counisanne.  Trasile,  fort  vieil,  riche  et 
Teuf,  est  fort  enflammé  de  son  amour,  qu'elle  dédaigne. 
Dn  jeune  François  la  recherche  pationnémenl ,  mois  elle  ne 
le  jiMU  ajmer  d'aïuaur  el  raffectionne  pourianl  d'amilié. 


AttGtHEKT. 

lire  jcuD<  geuliDioiiimerrauçoïs.  eslaut  un  soi 
de  1011  lofii  deianl  celay  de  Calisie,  fut  [laursuiTi 
aaâ  par  Irais  râleurs  aux  yeux  de  Calisle  et  de  sag_^  ,.„ 
Cïlanl  b  leur  fi]neilr«.  Ce  geniilhauinifl  et  CntiHe  fanqu, 
mSme soir atleiDg  de  l'amour  l'on  de  l'autre,  donlUff 
TBlila  tasdita,  qui  faTorisoil  le  premier Fntni^is ,  [^dvL- 
lit  el  un  sien  confident.  Caiista.  mal  sa(isEaite  de  cette 
.  servante,  luj  donne  des  cou]i9,  dont  elle  proteste  de  se 
'  Tenger.  Pour  ce  faire ,  ayant  chaîne  de  sa  maiatrnse  d'al- 
J  len£:e  un  jour  et  de  faire  nrrciler  au  logis  ce  gentil  homme, 
elle  ITOUie  inienUon  de  faire  entrer  l'autre  aite  son  confl- 
dent,  qui,  les espées aux  mains, a^t  veu ce Fraaqqis a<ree 
on  poignard  en  la  sienne,  el  croyaas  que  ce  fusl  pour  en  or" 
fencer  Calisle,  qui  cstoit  assise  prfs  de  luy  sur  un  petit  lict 
de  sale.enirtrent  de  furie  en  inlentiDu  de  le  tuer;  oe  que 
Calisle  empescbanl ,  elle  supplie  le  François  qtd  lennt 
d'entrer  de  lu;  donner  son  cspâe,l'Bsseurant  qu'elle  tteponr- 
Toït  jamais  titre  contente  si  un  autre  qu'elle  hiMit  Ift  ven- 
geance du  tort  qu'elle  Tenoil  de  recevoir  de  ce  jeune  gaolfl- 
taomme.  Aprts  plusieurs  excuses  de  l'autre,  il  luy  donne 
enlln  son  espée,  dont  elle  se  sert  selon  son  intention.  Ella 
demeure  seule  en  son  logis.  Dn  autre  jeaue  homme  amveft 
Venise,  qui,  sprës  plusieurs  eslonnemens  de  celu;  qui 
douna  l'espie  â  Calisl«,  est  recogneu  pour  Clariade,  datnoi- 
lellede  Marseille,  h  qui  il  avait  esta  promis  par  mariage; 
tuais  avant  ceste  recognoissance ,  Clarinde  ayant  vea  au 
col  de  Caliste  te  joyau  qu'elle  avoit  et  y  voyant  les  mesmes 
chiflrcs  que  ceux  d'un  anneau  qu'elle  nvoit  eu  de  sonpn^ 
mis,  elle  la  fit  recognoislre  pour  Pertide.  fllle  deCristomfl 
et  sieur  de  ce  promis,  oommË  Synandre,  que  CrisltHM 
esioït  venu  chercher  b  Venise  sur  le  hruit  qui  couroH  qa'i) 
faisoit  l'ainonr  li  une  courtisane.  Caliste  donc  retrouTËe  ap  J 
Clarinde  recoguue,les  mariages  se  traitent  du  jeune  gentit^  f 
homme  avec  Caliste,  et  de  Syniandre  avec  Clarinde.         '' 


:  de  1 


,  noua   avons   toiisjouis  tasclié 

s  douner  tout  le  conleiileniciit 

Il  nous  a  esté  possible.  Désireux  que 

tirs    lespondcnt   à  l'iioiiueur 

,  nous  avons  ce  lesmoignage 

ostre  senice,  et  qu'elles  n'ont  ja- 
lur  autre  lumière  que  par  celle  du 
4  reuvoyer  tousjour 


e  la  calomnie  r, 


i  satisfaits;  et 


e  nesparsne  personne,  si 

:e  que  nostre  petite  academje  u  a  jamais  veu 
es  eflels  prodigieux.  Aussi  avons-nous  tous- 
s  observe  toutes  les  règles  de  la  vertu  pour 


r 
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l'honneur  qui  doit  aflVanchir  le  théâ- 
tre de  blasme  et  de  reproche;  et  si  quelqu'an, 
par  negligeocc,  est  sourd  à  nos   paroles,   son 

mespris  ne  uous  rend  pas  pourtant  muets  à  nostre 
devoir.  Nous  dispensons  les  ouvrages  des  bons 
esprits  avec  cognoissance  et  fidélité ,  n'envoyans 
rien  à  vos  oreiTles  que  nous  n'ayons  soigtiease- 
ment  consulté  par  la  bouche  des  doctes.  It  sem- 
ble. Messieurs,  que  le  discours  que  je  Tons  fais 
maintenanl  soit  hors  de  saison,  puisque  l'atten- 
tion de  laquelle  vous  venez  honorer  nosire  ac- 
tion approuve  par  son  silence  la  vérité  de  mes 
paroles;  mais  ce  que  je  dis,  c'est  pour  obtenir 
une  excuse  Icsitime,  que  j'ay  charge  de  mes  com- 
pagnons de  demander  de  voslre  courtoisie,  sur 
un  accident  qui  nous  vient  d'arriver  à  ceste 
heure.  Vous  sçavez  que.  comme  il  ne  se  trouve 

Saint  d'antipathies  plus  irréconciliables  qae  celles 
'entre  les  sçavaas,  il  n'y  a  point  de  plus  grandes 
aversions  que  parmy  les  ambitieux.  Nous  voyons 
souvent  des  eOets  du  devoir  de  nos  émulations  au 
désir  de  vous  agréer ,  aspirant  chacun  de  noua  à 
celuy  d'y  tenir  Te  premier  rang ,  et  tousjours  dans 
l'ordre  des  choses  dont  nos  inclinations  nous  peu- 
Vent  rendre  capables.  Mais  aujourd'huy,  par 
malheur,  deux  de  nos  principaux  acteurs  se  soni 
esmeus  si  avant  sur  ce  sujet  qu'ils  ont  passé  des 
paroles  aux  effets,  où,  par  une  mauvaise  reA- 
«onlre,  ils  se  trouvent  tous  deuï  blessei.  C'est, 
Uessicurs,  ce  qui  m'oblige  de  vous  supplier  très 
humblement- jic  nous  dispenser  pour  ce  jour  du 
sujet  que  nous  vous  avions  promis,  et  auqoet 
nous  nous  estions  préparez  avec  autant  de  soin 
que  d'affection,  vous  asseuranl  que  nous  la  re- 
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mettons  arec  plus  de  regret  que  tous  en  atten- 
diez de  plai^r.  Ce  manquement  seroit  inutile  et 
taoa  compliment  injurieux  si  c'esloîl  pour  nous 
excuser  d  une  faute  qui  nous  fust  ordinaire  ;  mais 
je  ne  croy  pas  qu'on  nous  en  puisse  reprocher 
deux  semblaDies  :  c'est  un  accident,  et  non  pas  un 
dessein.  La  face  de  nostrc  théâtre,  qui  est  pré- 
paré pour  nosire  Comédie  des  Comédiens,  me  de- 
meatiroit  si  je  disois  autrement.  Elle  sera  sans 
doute  la  première  action  que  nous  ferons  devant 
TOUS,  et  n'oublieroDS  rien  de  tout  ce  que  nous 
croirons  esire  aussi  digne  de  rostre  mérite  que 
voslre  silence  nous  asseure  que  nous  le  sommes 
de  Tostre  pardon. 

ÇBel/erose  feint  devouloir  rentrer.') 


SCÈNE  PREUIÈHE. 

Gaultier,  Boni  face. 

Gaultier. 

û'^'v  au  raien  qu'il  y  a  de  différence    entre 
ta  lace  et  la  mienne. 

BoNIFACE.  Compère  Gaultier,  je  pardonne  à 
ta  mauvaise  humeur,  et  ne  veux  point  d'autre 
tcsmuigiiage  des  dcffauls  de  Ion  esprit  que  celuy 
de  ne  porter  pas  sur  ton  chapeau  1  inscription  de 
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ta  généalogie,  afin  au'on  sçachc  par  la  veriléo 
qui  paroist  $i  peu  en  rapparenec. 

Gaultier  porte  le  bran  en  eacharpe.  Boni 
face ,  tu  la'obligerois  à  quiller  l'escharpe  pour  n 
preudre  le  glaive.  ■ 

BoMFAt:B.  La  belle  peDsée  !  quitter  l'escha^ 
pour  prendre  le  glaire  '.  Tu  m'obligeras  à  t 
Taymcr  jamais  si  tu  ne  deviens  sage. 

Gaultier.  Je  voy  bien,  moDsieui 
chand ,  que  vous  rae  voulez  veudre  vostre  a: 
rière-bou tique  ;    mais  tous  serez  payé  compta. 
f//«  mettentla  mainaux  espéet.')  • 

BONIFACE,  Nostrc  monsieur  l'advccat,  je  toiI.. 
fcray  plaider  aujourd'biiy  vostre  dernière  causiil'l 

BëllërOSe   le»  sépare.  Quoy!    Messieurt^ 

vous  recommencez?  Sont-ce  là  les  moyens 

Iwnoe   intelligeuce  pour  affermir   une   société^ 
Que  sont  devcoues  ces  belles  protestations  d'if 
mjtié  qui  nous  dévoient  servir  d'exemple  poiu 
l'establissemeut  denostre  académie? 

Gaultier.  Monsieur  de  Bellcrose,  tout  i 
supportable  horsmis  les  mauvaises  comparai*! 
BoiiiCace  veut  mesurer  raa  robbe  à  son  anl 
comme  si  l'on  ne  sçavoit  pas  bien  la  differena 
qu'il  y  a  du  palais  'a.  la  boutique,  de  l'eslude  ai 
magasin  et  du  jurisconsulte  au  marcband.        " 

BONiFACE.  Monsieur  le  docteur,  je  sçay  atu 
bien  que  vous  qu'il  y  a  des  dcgrez  aux  qualîu 
mais  vous  ne  sçavez  pas  qu'un  advocat  ign" 
est  plus  ridicule  qu'un  pauvre  marchand, 
que  l'on  peut,  au  lieu  de  soye,  vendre  des  e 
toupes;  mais  l'ignorance  n'a  point  de  i 

Bellerosb.  Seigneur  Bonifacc,  '^ 
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(iàCLTiEB.  Monsieur,  retircz-TOins ,  je  tous 
prie,  que  je  luy  cile  une  loy  sur  ia  mâchoire, 

BoNiFACB.  Tu  as  envie  que  je  te  vende  une 
aulne  d"esioffe  pour  alonger  la  sotane. 

BelLEROSE.  Mais,  Messieurs,  ne  sçauroil-on 
teiTTiiner  voatre  différend  par  la  raison,  afin  d'ea- 
leindre  ce  feu  dont  vos  passions  sont  esmeucs 
coDtre  TOstre  aucieuDC  amilié. 

(Le  Capitaine  sort,'^ 

Gaultier.  Âhl  voiià  monsieur  le  Capitaine, 
oui  vous  pourra  dire  qui  a  le  plus  de  tort  de  nous 

BoNiFACE.  Si  une  fois  les  armes  et  les  loix 
s'accordent  ensemble,  les  pauvres  marchands  au- 
ront fort  i  souffrir. 

Capitaiwe.  Que  ditcs-^ous,  seigneur  Boni- 
face? 

BowiFACË.  Je  dis  que  îc  veus  devenir  grand 
capitaine ,  pour  marcher  devant  les  petits  advo- 

GAL'LTiER.Voilà  une  belle  coppiedc  capitaine! 
Capitaine.  Vous  parlez  d'une  qualité  qui  s'a- 
qUicrt  par  un  art  dont  l'apprentissage  doit  eslre 
ftit  en  un  aage  plus  verd  que  le  vostre.  Il  faut  . 
commencer  destouffer,  comme j'ay  fait,  les  ser- 
vons dci  le  berceau,  d'escraser  les  testes  des 
,  dragons  durant  l'adolescence  ,  et  de  surmonter 
les  geans  en  la  virilité.  Mais  laissons  à  part  les 
préceptes  de  la  guerre,  et  parlons  de  vostre  paix 
avec  Te  seigneur  Gaultier. 

BBU.EROSE.    Vous  aveï  raison,  Monsieur; 
avant  que  de  les  quitter,  il  les  faut  reconcilier  ou 
noua  pourvoir  ailleurs  de  personnages  nécessaires 
I'      à  nostre  usodation. 
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GaultiEB.  L'honneur  [le  Barthole  mis  â  pari, 
voyez  un  bomiue  aussi  souple  qu'une  bo- 
le  Cabrion. 

BoNIFACE.  Je  n'ay  point  de  Barthole,  de  Ja- 
ïon  ny  de  Cujas  ^  repeler  ;  je  suis  content  de  re- 
metlre  l'honneur  que  je  dois  à  moy'inesmc  entre 

BellerOSE.  Voilà  le  vray  chemin  de  la  re- 
coDciliation  ,  hors  lequel  il  ae  se  trouve  point  de 
raison .  Le  seigneur  Boniface  a  lousjoui's  lesinoîgôé , 
de  la  vouloir  suivre,  et  je  crois  que  monsieiir 
Gaullier,  connue  celuy  qui  par  la  justice  des  loii 
la  iait  faire  aux  autres,  ne  s'en  esloignera  pas; 
ils  sçavent  bien  tous  deux  que  la  raison  doit  estre 
tellement  gravée  dans  l'entendemenl ,  c|u'eUf 
doit  estrc  la  principale  partie  de  l'boDime,  et 
que  toutes  choses  ijui  ne  sout  pas  gouvertièes  piir 
elle  soot  confuses. 

Guillaume,  valet  de  Gau/iier.vîeitt porter  à 
son  maislre.  Monsieur,  le  inary  de  ceate  feii>7 
me  qui  vous  apporta  ses  pièces  avant-hier  UOu( 
escrire  en  droit  est  au  logis  pour  les  retirer.  THà- 
damoisclle  m'envoye sç avoir  s'il  vous  plaîst  qu'on 
luy  rende  son  sac,  11  a  apporté  une  besace  pleine 
de  febves  d'un  costé,  cl  de  l'autre  de  nois  et  de 
raisins  séchez  an  four. 

Gaultier.  Ha!  le  lourdaut!  Dites  à  ma  fenmiB 
qu'elle  rende  ces  pièces  et  qu'elle  se  fasse  donner 
cinq  livres  dix  sols  pour  le  payemeut  des  escri- 
tures  que  j'ay  faites. 

GuiLLAUHii.  Il  dit  que  sa  femme  luy  a  dit  que 
TOUS  luy  dites  qu'il  ne  falloil  que  vingt  et  un  sols, 
qui  est  à  raison  de  trois  sols  et  dcmy  pour  chas- 
que  fueillet,  de  prix  fait  avec  vous  ;  sur  quoi  vous" 
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avez  rcccu  sept  sols  et  deiny  auarteron  d'œufs  de 
cinq  sols  quatre  deniers,  el  aepuis  une  livre  de 
beurre  de  six  sais  el  demy.  Reste  deux  suis  et  un 
n  TOUS  doit  de  resle- 
;r.  Allez,  proiotype  de  l'ignorance, 
e  que  vous  avez  appris  avec  moy? 
,  Quoy  !  ay-je  pas  bien  fait  le 


1  niaistre, 
n  demande 


double  q 
Gaultie 

compte? 

Gaultier.  Taiscz-Tous  !  tous  estes  ii 

Guillaume.  Si  ^ 
je  n'endurerois  pas  tant  de  choses.  Qu'oi 
a  ces  messieurs  si  Trenchant,  Pelletier  o: 
ne,  tous  mes  maistres  d'arithmétique,  poun'oient, 
par  toutes  les  règles  de  leur  arl,  calculer  Tostie 
compte  plus  justement  que  j'ay  lait. 

GAULTiER.Guillaume,TOusnieracïici.Fojde 
docteur,  je  vous  donneray  une  licence  de  droit  ci- 
vil. Alleï  dire  à  vostre  maistrcsse  qu'elle  euToyc 
cet  homme,  et  me  laissez  en  pais.  (Guillaume  ren- 
tre pour  crainfe  d'esirc  frappé  de  son  maistre^) 

Bellehose.  Voila  un  Tailet  fort  naïf! 

Le  Capitaine.  Je  serois  fort  ayse  d'en  trouver 
un  de  son  humeur  pour  me  diverlir  quclquesfois 
de  la  passion  ou  les  srands  desseins  m'emporleut, 
pour  me  recréer  après  mes  vîcloires  ;  mais  voyons 
d'achever  cet  accord  afin  de  parler  de  noslre  af- 

Bellerose.  Je  disois ,  lors  que  ce  garçon  m'a 
interi'ompu  ,  que  l'abandon  de  la  raison  meltoit 
tout  en  confusion  ;  et  j'adjousle  que ,  manquant 
à  nos  résolutions,  elles  ressemblent  au  navire 
agité  des  tourmentes  de  la  mer  et  des  Tents.  Il 
est  bien  vray  qu'il  faut  que  la  nature  nous  guide, 
et  C[ue  c*cst  elle  qui  gouverne  les  conseils  delà  rat- 
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son  lors  que  lesmauvaiscs  habitudes  ne  Tontp. 
pervertie.  No usjugeons  de  nos  affaires  ànostreu 
vantage,  et  la  faveur  impose  silence  aux  discoi 
de  la  raison  :  ainsi  elle  dégénère  lors  qu'elle 
sans  exercice.  Bref,  les  hommes  les  pliis  raisom 
blés ,  ce  sont  ceux  qui  vivent  selon  lei  loix  ^ 
nature,  laquelle  nous  doit  tousjours  ÏDcliaer  4  jj 
vertu  de  sçavoir  supporter  les  infirmités  de  t 
amis.mesme  de  ceux  lesquels  nous  devons 
C'est  pourquoy,  Messieurs,  nous  vous  prîonsJ 
monsieur  le  Capitaine  et  moj,  de  quitter  ces  riol^ 
et  picotcries ,  qui  sont  plus  propres  à  des  jeune^ 
femmes  qu'à  des  hommes  de  vostre  a 

Le  Capitaine.  Voslrcdiflerend  se  peut  termî* 
ncr  par  la  seule  honte  de  Tavoir  esmeu.  Je  croyoï^ 
TOUS  avoir  tantust  fait  oublier  de  si  foîbles  inte7 
reils  par  les  protestations  que  vous  m'avez  f^t^ 
de  ne  vous  ressouvenir  plus  du  subjet  d'une  si 
i  prétendez  tous  deux  la  prp 
igcs  de  roys  de  la  coraeoie^ 
sans  considérer  qu'il  les  faut  represcnier  iaiitos| 
jeunes ,  tantost  vieux ,  et  puis  de  grande  ou  pclitt 
slalure.  Je  pourrois  avec  plus  de  droit  que  voui 
avoir  ceite  ambition,  car,  outre  la  disposition  <j 
proportion  de  mon  corps,  je  me  suis  acquis  daivl 
vcrsalion  des  roys  une  certaine  majesté  qd 


me  fait  souvent  prendre  pour  prince  par  ceux  qui 
me  voyeni  tout  couvert  de  lauriers  à  la  leste  OB^ 
armées.  Je  ioincls  k  cette  gravité  la  paitie  fecont- 
mandable  Oe  l'éloquence,  que  j'ay  aussi  par  des- 
sus vous ,  le  secret  d'attirer  les  cceurs  et  les  v 
lonlez.  l'outes  ces  parties  me  pourroicnt  donn^ 
une  placeen  quelque  lieu  du  iheaireque  je  ' 
I  lusse  choisir,  sur  tout  entre  les  a 
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Rc  croy  pas  que  persODDC  me  voulust  disputer. 
Mais  j'ay  une  telle  aversion  à  ccïte  oisiveté  d'a- 
mour, et  ma  vaietir  me  tient  tellement  altacbé  aux 
exercices  de  Hara,  que,  sansla^neces^té  que  le 
théâtre  a  d'amoutcux,  je  croyroia  de  prophaaer 
mon  honneur  d'en  parler  seulement. 

Bellerose.  Monsieur  le  capitaine,  nous  au- 
toiii  assez  de  temps  pour  parler  de  nos  iadina- 
lions,  ausquelles  il  faudra  nécessairement  que 
nous  rapponÎMis  nos  volonteî  par  le  jugement  de 
loits  nos  compagnons  ;  mais  achevons  de  régler 
l'ambition  de  ces  messieurs.  Vous  croyez,  mon- 
sieur Gaultier,  que  la  qualité  d'advocat  vous  don- 
ne le  droit  de  préférence  sur  monsieur  Boniface, 
parce  qu'il  u'cst  que  marchand.  Veiilablement,  on 
sçail  bien  que  le  doctorat  doune  de  grands  privi- 
lèges à  l'esprit,  et  que  la  cognokssance  des  bon- 
nes lettres  relève  lesbelles  conceptions  et  resoult 
les  difiicullez  de  l'entendement;  mais  ces  pajrties- 
là  ne  sont  pas  les  plus  nécessaires  au  théâtre,  qoi 
n'a  besoin  que  d'une  éloquence  concertée,  qui  se 
peut  rencontrer  en  des  personnes  de  toute  sorte 
de  conditions ,  pourveu  que  l'action  et  la  discré- 
tion leur  soient  acquises.  Naturellemen.vous  pos- 
sédez toutes  ces  choses ,  mais  lans  le?  dernières 
toute  la  science  du  monde  ne  vous  pourroit  estre 
utile  que  pour  représenter  la  partie  le  juriscon- 
sulte ,  de  sorte  que  le  seigneur  Boniface  peut  cslre 
aussi  capable  de  réciter  sous  L^ahit  d  empereur 
que  le  pourroll  estre  Hipocrate  mcsmc  s'il  vivoit 
encore.  C'est  par  ceste  raison-là  que  nous  voyons 
souvent  des  femmes  et  des  cnfans  avoir  de  grands 
avantages  sur  une  infinité  de  bons  acteurs  doctes 
en  la  philosophie  et  versez  es  langues.  Il  est  vray 
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qu'on  n«  pciil  estrt  boa  acteur  aam  biro  entendra' 
ce  (ju'on  redle  ;  nuis  cestc  intelligence  s'acqnîert 
par  l'habilnde  en  ceux  qui  ne  l'ont  pas  par  les 
fetires,  et  ces  connderationi  doivent  arresler  nos- 
tre  ambitioD  et  la  conserver  »  l'utitilé  pnbliqim', 
afin  de  former  des  membres  de  noslre  comp; 
un  corps  bien  proportionné,  duquel  le  bras 
main  ne  deadaigne  point  la  jambe  nj  le  pied.  NAï' 
aiubitious,  aulrenienl ,  seroieot  conime  les  mata^ 
dics  enveloppéu  ausquelles  on  ne  sfait  quel  re- 
tonde donner,  pour  ejire  les  humeurs  coDlraircs  les 
unes  aux  autres.  Puis  donc.  Messieurs,  que  VOUS 
esleï  tous  deux  très  capables  du  iheatre,  soiez 
soigneux  aussi  de  son  honneur,  qui  consiste  en  la 
bonne  conduite,  votu  asseurant  que,  si  mon  es- 
prit s'estoit  tant  soit  peu  laissé  cbatouiUei'  à  la 
vanilc  pour  me  persuader  quelque  mérite  par 
dessus  le  moindre  de  mes  compagnons ,  je  m  en 
^pporterois  à  vos  boas  jugcmcns. 
^■(AELTIER.  Jesuis  tout  préside  subir  le  voslre, 
)  charge  que  mon  compère  Boniface  mette  les 


1 


i 


BONiWcE.  Compère,  no  parlons  plus 
je  les  meilray  au  dessus  de  toutes  mes  pensées. 
Mais  sortons  d'affaires  et  n'abusons  pas  de  la  pa- 
tience de  CCS  Messieurs, 

TuRLDPiN.  Monsienr,  je  vous  viens  demander 
mon  congé. 

BosiFACE.  Vostre  congé  !  Et  pourquoy? 

TuBLUPiN.  Parce  que  Madamoisclle  me  vient 
de  reprocher  que  je  mangeois  trop  ;  elle  ir  ■ 

mal  à  catise  que  je  vous  sy  dît  que  ce  coc 
l'autre  jour,  dont  elle  vous  fit  payer  neuf  liv 
sept  sous,  n'avoil  cousté  que  six  livres  quator 


e  cochon  de 
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le  cordoDoier  ne  luy  avoit  pas 


S0I9 ,  et  parce  qu 

assez  ouvert  les  soujiers  que  j  avois 

pour  elle,  et  que  par  malbeur,  hier,  en  voulant 

prendre  la  bouteille  au  vinaigre  dessus  son  bufiet 

pour  faire  la  saulce  sur  cestc  oreille  de  pourceau 

que  vous  me  fistes  accommoder,  je  lis  tomber  un 

Sclil  pot  de  Icrrc ,  qui  se  cassa ,  dans  lequel  elle 
it  qu'il  j  avoit  de  l'eau  astringente  de  tel  prix 
que  mes  gages  de  deux  ans  ne  la  pourroient 
payer.  F.He  eu  est  venue  si  avant  que  de  m'enfer- 
nier  deux  collets  que  Claudine  la  psslieière  m'a- 
voii  donnea,  parce  que,  coinrae  vous  sçavei,  je  luy 
disois  queiquesfois  la  leçon  ;  elle  m'a  aussi  pris 
l'aulne  de  drogiiet  bleu  que  vous  m'aviez  donnée 
pour  faire  un  manteau  de  farce,  et,  ce  qui  est  de 
plus  insupportable,  c'est  que  le  plus  souvent  je 
trouve  a  mou  couclier  des  chardons  dans  mon 
bonnet  de  nuict,  et  les  draps  de  mou  Met  tous 
moiiillcï,  pour  m'accuscr  d'avoir  pissé  dedans; 
et  ce  malin,  en  me  voulant  lever,  j'ay  trouva  mes 
bas  de  chausses  cousues  ensemble  et  mes  souliers 
pleins  de  poix.  Enfin,  Monsieur,  je  m'en  veux 
aller,  et,  s'il  est  vray  que  vous  et  ces  messieurs 
avec  lesquels  vous  vous  associez  pour  faire  la  co- 
médie m  ayez  jugé  capable  d'y  pouvoir  csti-c 
utile ,  ce  ne  sera  jamais  sous  l'aulhorilé  de  Mada- 
moisellc ,  sçachant  bien  qu'une  profession  si  libre 
ne  veut  aussi  que  la  liberté.  J'avois,  pour  com- 
mencer à  m'exercer  k  la  vertu ,  selon  vostrc  bon 
couseil ,  fait  de  petits  répertoires  de  souplesses  et 
gentillesses  de  mots,  ces  rencontres,  ruses,  in- 
,  subtililez  ,  équivoques,  feintes  et  per- 
□s ,  toutes  propres  et  nécessaires  aux  pracli- 
ques  d'amour,  ou  je  n'avois  pas  oublié  les  moyens 
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qu'il  faut  lenir  pour  esmouvoJr,  pour  retenir, 

Siur  eschau&er  et  pour  refroidir  une  amc  capable: 
amour;  et  sur  tout  j'avois  rccueilly  trente âe— 
I  crtts  pour  faire  lenirsi  accu  rlemcnt  des  lettres  aux- 
f  .amaDs ,  principale  pai-tie  des  negoliations  amou— 
I  relises ,  que  Mercure  mcsme  auroit  bien  de  la 
I  peine  d'y  trouver  des  obstacles.  Bref,  mes  me~>, 
moircj  pouvoieut  estrc,  sans  difficulté  ny  reiTus  de 
I  la  cabale  des  araans ,  adjouteï  à  l'Art  d'aymer^ 
I  pour  lequel  Ovide,  son  autheur,  fut  si  mal  ti-aité 
d'Auguste;  et  ma  maistresse  a  esté  si  cruelle  que 
:odre  mes  tablettes  eu  ma  poche  et  d'ef- 
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I  peiue  !  El  pour  conclusion,  j'aytroUTe,  au  lieu  de 
mes  secrets,  la  chanson  des  Savetiers,  de  Lantu- 
relu  et  de  Jean  de  Nivelle!  Et  qu'ainsi  ne  soit, 
<  voilà  de  quoy. 

BoHiFAGE.  Turlupin,  tu  es  une  besie.  Laisse 
dire  tamaislresse,  laisse-la  faire:  nous  ferons  vos- 
tre  accord  après  le  nostre.  Va  m'attendre  au  logis. 
Tu  auras  des  souliers,  un  bonnet  de  nuict,  des 
bas  de  chauses  et  des  tablettes,  et,  au  lieu  d'un 
Btaiiteau  de  droguet  tu  en  auras  un  de  baraquan , 
^,  et  le  tout  sera  neuf;  et ,  pour  tes  mémoires ,  je 
sçay  bien  que  tu  eu  as  plus  eu  la  cervelle  qae  tous 
les  maquinons  de  Venise. 

TOBLUPIN.  Grand  mercy,  mon  maistre. 

Capitaine.  Si  voslre  valet  avoit  affaire  à  R»- 
domont ,  k  Sacripan  ou  à  Robert  le  Diable ,  ou  à 
tous  trois  ensemble ,  j'yrois  de  ce  pas  iuy  faire 
faire  raisou  ;  mais  je  croyrois  profaner  mon  cou- 
rage de  l'emploier  aus  querelles  des  femmes. 

ËELLEROSE.  Voilù  la  plus plaisante  digression 
du  monde.   Turlupin  est  bien   des  plus  gentils 
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se  iiuûseiit  rencontrer  pour  )e  théâ- 


tre,  el  se  faut  bien  garder 
En  fin ,  Messieurs ,  je  suis  a  avis  que  vous  vous 
embrassiez  et  que  nous  demcurious  tous  amis.  Le 
lemp5  nous  presse,  allons  pourvoira  nostrc  union 
et  commencer  de  dresser  le  mémoire  des  choses 
qui  nous  sont  nécessaires;  et  quant  nitx  person- 
nages soit  de  dieux,  d'empereurs,  de  roys ,  de 
princes,  de  seigneurs,  de  gentilshommes,  d'ad- 
vocats,  demedecins,  de  marchands,  de  bergers, 
de  serviteurs ,  ou  autres  de  quelques  qualiten  ou 
conditions  qu'ils  puissent  estre,  comme  il  faut 
que  le  théâtre  en  produise  de  toute  sorte  ,  estant 
une  figure  racourcie  du  monde,  je  m'asscurc  que 
vous  ne  ferez  non  plus  de  difficulté  que  vos  com- 
pagnons de  recevoir  les  habits  et  les  robbes  des- 
queb  vous  pourrez  dignement  et  utilement  con- 
tenter  nas  spectateurs,  pnis  que ,  lorsque  les  ac- 
tions comiques  sont  finies ,  nous  reprenons  nos 
formes  ordinaires. 

Gaultibii.  Mon  compère ,  ne  parlons  plus  de 
ce  qui  s'est  passé  ;  embrassons -no  us  et  allons  ter- 
miner nostre  guerre  sur  les  tretcaui  de  la  paix. 

BONIFAGB.  C'est  bien  dit,  laissons  à  part  le 
Palais ,  les  magasins,  les  sacs  de  procès  et  les  em- 
balases ,  et  que  désormais  nous  vivions  dans  une 
inteUigence  capable  de  la  nouvelle  profession  que 
nous  voulons  exercer. 

Gaultier.  C'en  est  fait,  allons. 

Bellerose.  Mais,  à  propos.  Messieurs,  vous 
sçavez  qu'il  nous  manque  un  jeune  homme  pour 
la  représentation  d'amoureux?  Il  faut  que  nons 
apportions  un  soin  commun  h  l'élection  de  quel- 
que honncsle  homme  d'entre  une  infinité  qui  se 
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il  denoilre  enlreprise.  Il  tte 
toid  ijue  trop  de  jiersuniiei  qui  Lrusicnl  du  de- 
tir  de  monter  sur  I«  ibealre  ;  mais  il  s'en  iroQve 
fort  peu  de  ceux  qui  en  sont  jugez  necessairemeDt 
dignes.  ■ 

l.F.  Capitaine.  Si  noslie théâtre  avoit  besoin^ 
dedeuxcapîtaioes,  choses  qui?  je  ne  pourroî^  si  _ 
porter  cl  (juc  i'einpescWrois  contre  (Quatre  Ao^"^ 
e^ois,  si  ce  ncsloit  que  l'antiquité  me  déferas! 
n  cotouel,  je  tous  donnerois  le  choix 
imes  qui  tous  ont  commandé  dans  les 
asions  que  Man  ayt  jamais 
iiccle ,  cl  lesquels  se  tiennent 
compagnie  qu'ils  ne  ieroicnt 
nogor  ;  mais ,  puis  ({u'il  n'est 
ircus ,  je  TOUS  pne.  Mes- 
r  dispenser  de  cest  affaire  , 
tandis  que  j'iray  préparer  mon  équipage  et  tirer 
de  mou  arceual  les  aimes  ofTeusÎTes  et  deSensÎTei 
pour  l'ornement  de  nos  actions  militaires ,  où  i'au- 
lay  beaucoup  de  peine  d'observer  la  feinte, 
n'ayant  autre  deffaut  que  ceJuy  de  perdre  tout 
scnlimcnt  de  miséricorde  lors  que  j'ay  une  fois  cs- 
branié  mon  cspée;  et  ce  qui  me  donne  plus  k 
penser  que  tout  le  reste ,  c'est  que  je  ne  sçay  com- 
me je  me  pourray  résoudre  à  contrefaire  le  Taïn- 
cu,  s'il  faut  que,  par  malheur,  la  nécessité  d'un  . 
subjel  m'y  contraigne ,  moy  qui  n'ay  jamais  esté  J 
que  victorieux  et  triomphant. 

Hellerose;.  Monsieur  le  capitaine,  tous  fe- 
rez comme  ces  seigneurs  qui, pour  sortird'unJ 
mauvais  pas ,  se  feignent  eslre  les  valets  de  leurt  | 
vaJeis. 
Le  Capitaine.  Jelienscesle  action  iudigned'dj 
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fan 

5 lus  honorez  de  mi 
e  celle  du  grand 
question  que  d'an 
sieurs ,  de  me  vouli 
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tel  homme  que  may,  et  ne  croy  pas  (ju'cllc  puisse 
ny  doive  passer  pour  bonne  dans  l'opinion  d'un 
grand  capitaine.  Cependant,  Messieurs  ,  je  jay 
pourvoir  à  mes  affaires, 

Gaultier.  Monsieur,  nous  allons  faire  comme 

TOUS. 

Bellerose.  Et  moy,  jevay  de  ce  costé  Toir 
si  par  hazard  je  pourrois  rencontrer  un  gallant 
homme  de  mes  amip  ijue  je  voudrois  bien  pou- 
voir disposer  au  désir  d'esire  des  nostres ,  n'en 
cognoisiant  point  de  plus  capable  que  luy,  ainsi 
que  j'espère  le  faire  advouer  à  tous  nos  compa- 

rons  si  je  le  puis  attirer  ce  soir  ou  demain  dan* 
salle  de  nos  concerts. 

BoNIFACE,  Et  moy,  je  vay  faire  l'accord  de 
ma  femme  avec  Turlupin.  {BeUerose  rente  seul.') 


6CËNE  SECONDE. 
i/«"  Valliol,  il°"  Beaupré,  M.  Beauchasfeau. 

Valliot. 

,  que ,  contre  toutes 
?e  aage,  vous  voulez 
g  devenir    melaiicholique  ?    Mais   voicy 
le  Bellerose  fort  à  propos , 
is  délivrera  de  la  peine  que  tous  prenez  de 
le  chercher.  (//<  se  saluent.') 

Bellerose.  Certes,  Monsieur,  sans  vostre 
rencontre,  je  serois  maintenant  proche  de  vostre 
logis,  oii  jeTous  alloiscercber. 
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BeaCCHASTE*c.  Jem'yenrptoiiiT 
ayant  pas  trouvé  au  vostte,  d'où  je  v: 

M""*  Beaupré.  A  ce  que  je  voy,  vous  aveïj 
affaire  ensemble,  puis  que  vous  vous  cerchez  ,  et 
mis  d'ad-Tis  que  ma  commère  ny  moy  ne  vous 
empcschions  point  ;  seulementje  vous  prie  ,  mon- 
sieur de  Bellerose ,  de  nous  dire  ce  qae  vous 
aycx  fait  de  nos  maris  et  s'ils  sont  maintenant 
d'accord. 

Bi^LLBROSE.  Ils  viennent  de  partir  à  ceste 
heure  d'icy  meilleurs  amis  que  jamais  ;  leur  opi- 
niastreté  estoit  ]»ieo  plus  çrande  que  leur  difliciil- 
té.  Nous  n'eusroes  jamais'iant  de  plaisir  qu'en 
ceste  réconciliation,  où  le  Capitaine  s  imaginoittfe 
pratiquer  les  mesmes  règles  dont  ou  se  sert  chez 
lespiinccs  pour  pacifier  les  querelles  des  grands; 
sur  quoy  if  n'y  a  sorte  d'exemples  dont  il  ne 
nous  ayt  frappé  les  ûrcillcs,  avec  des  gestes  et  des 
rodomontades  si  expresses  que  ,  ne  le  coguois- 
sant  pas, Je  l'eusse  pris  pour  le  grand  prevosl  des 
salles  de  France  ;  tant  il  y  a  que  cest  hipocondria- 
que  croit  sur  peine  de  la  vie  que  nous  l'csiimons 
tel  qu'il  se  repute  estre.  Hais  au  regard  du  désir 
de  nous  voir,  monsieurde  Beauchasteau  et  moy, 
tant  s'en  faut  que  madamoiselle  Gaultier  ny  vous 
me  puissiez  destourner  de  ce  que  j'ay  h  luy  dire, 
qu'au  contraire  il  est  nécessaire  que  vous  le  sça- 
chicz  toutes  deux,  comme  cbose  qui  vans  importe.  , 
Et  pour  luy,  s'il  a  quelque  chose  de  particulier  à 
me  communiquer,  vostre  discrétion  et  la  commo- 
dité luy  en  donneront  tousjours  assez  de  moyeu. 

Beauchasteau.  Monsieur,  l'affaire  que  j'ay 
avec  vous  requiert  aussi  la  présence  de' ces  da- 
moiselles ,  et  peut -estre  que  nos  desseins  ont  uti-.i 
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mesme  but;  et  pour  ce  vous  pas  leiiir  eu  suspens, 
je  vous  diray  franchement  quelcsubjct  du  luicii 
est  qu'ayant  apris  que  tous  dressez  une  troupe 
de  comédiens  pour  le  service  et  conteiilemeiit 

Sarticulier  du  roy,  avec  permission  de  Sa  Majesté 
e  TOUS  exercer  aussi  en  public,  el  sçacbani,  Mon- 
sieur, que  vous  méritez  d'y  tenirun  premier  raag 
el  pouveK  y  donoer  place  à  quelqu'un  de  vos  ami», 
fiarlcconsenlementdemessieurs  vos  compagnons, 
j'ay  creu  que,  s'il  y  en  avoit  quelqu'une  de  reste 
de  laquelle  je  puisse  estre  jugé  digne,  que  je  la 
pourrois  posséder  par  voslre  moyen,  cstnut  as- 
seoré  de  l'honneur  de  vostre  amitié.  Si  le  bon- 
heur que  je  souhaite  avec  passion  m'arrive  ,  je  le 
tiendiay  de  vostre  courtoisie  plus  que  d'aucun 
mérite  que  je  croye  estrc  en  moy. 

Bbllebosb.  Voilà,  Monsieur,  la  seule  occa- 
sion pour  Jaquelle  je  vous  cherchois  ;  et,  laissant 
k  part  ce  que  vous  dites  k  mon  advantagc ,  la 
seule  considération  des  bonnes  parties  dont  vous 
estes  piurveu  merile  bien  qu'on  vous  recerche, 
non  seulement  pour  le  théâtre  ,  mais  aussi  pour 
tous  les  emplois  les  plus  recommandables ,  de 
sorte  que  nostre  compagnie  s'oublieroit  grande- 
ment de  rcffuser  une  chose  dont  elle  a  besoin  et 
de  laquelle  j'avob  charge  de  vous  parler.  Nous 
nous  devons  assembler  ce  soir  an  logis  de  mon- 
sieur Gaultier,  oîi,  s'il  vous  nlaist  de  vous  trouver, 
TOUS  recevrez  sans  doute  le  contentement  que 
vous  désirez ,  et  nous  le  bien  de  le  tous  donner; 
tandis  ces  damoisellcs  prendront ,  s'il  kurplaîsl, 
la  peine  d'en  dire  leur  sentiment. 

M""  Valliot.  Je  ne  croy  pas  que  les  esprits 
les  plus  dit&ciles  puissent  contrarier  une  si  juste 
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acquisition,  et  m'assure  (jue  ma  coiiimère  Boni" 
fece  sera  de  mou  opiuion ,  pour  uu  amoureux  :  car 
la  partie  qui  nousmanquoit  ne  se  pourroit  trou- 
ver en  apparence  mieux  peinte  qu'au  visage  et 
aux  actions  de  monsleurdc  Beaucnasleau,  qui  me 
persuade  que  sou  ame  eu  recèle  des  veritcz  dout 
asseurement  sa  discrétion  relient  plustost  les  cScts 
que  son  humeur  ;  tant  j  a  que  je  crojrois  csirc 
insensible  si  je  n'estois  touchée  de  son  mérite ,  et 
indigue  de  respirer  si  je  ueluy  donnoisma  voix. 

M™  BeadprÉ.  Je  soubscry  à  vostre  opinion, 
sans  m^arrester  aux  raisons  que  j'en  ay,  qui  sont 
fondées  sur  de  si  justes  subjets  que  l'euyie  mes- 
me  ne  m'en  peut  démentir. 

Beauchastead.  Je  ne  veux  pas  condamner 
ce  que  vous  justifier. ,  aymant  mieux  recevoir  vos 
louanges  par  la  discrétion  du  silence  que  de  les 
refu&er  par  la  vanité  d'une  voix  mal  articulé 


n  mespris  de  refuser 
aussi  une  incivilité 
des  amis.  J( 


!  sçay 


Jes  presens  des  roys,  c' 
de  négliger  la  bienveilla 
lien  que  le  théâtre  a  besom  ae  personnes  qui 
ayent  non  seulement  ce  que  vostre  faveur  me 
donne  ,  mab  qu'il  requiert  aussi  des  esprits  uni- 
versels ,  soit  aux  paroles ,  aux  actions  et  sur  tout 
aux  pensées  ;  car,  le  théâtre  estant  un  abrégé  du 
monde,  on  y  doit  représenter  en  abrégé  toute* 
les  actions  du  monde  ;  et  c'est  avec  beaucoup  de 

Seine ,  d'autant  que  douze  acteurs,  pour  le  plus , 
ont  la  scène  est  composée  ,  doivent  en  cinq  i 
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condition;  mais,  au  comique,  chacque  acteur 
aoit  représenter  la  qualité  ,  la  condition  ,  la  jiro- 
fesjion  ou  l'art  que  les  sobjels  requièrent ,  et 
c'est  ce  qui  fait  le  lliealre  bien  diSercnt  de  l'opi- 
nion du  vulgaire ,  cl  qui  monstre  l'estourdissc- 
meut  de  cens  qui  croyent ,  par  le  rapport 
d'un  miroir  et  par  l'aplaudissemcnt  d'un  vent 
populaire,  que  quelque  beauté  de  corps  que  la  na- 
ture leur  a  donuëe  ou  quelque  aSeteric  de  langage 
Ju'ils  ont  sienne  au  champ  des  Muses  les  ren- 
eut  capables  d'attirer  sur  eux  les  yeux  et  les 
oreilles  u'une  assistance  composée  bien  souvent 
des  plus  beaux  csprilsd'une  province.  Celaprouvc 
encor  l'eslonnement  et  la  honte  que  reçoivent  tous 
les  jours  de  telles  personnes.  Finalement,  c'est  ce 
qui  conclud  qu'il  faut  pour  naroisire  bon  aclcur 
estrc  nécessairement  docle,  bardy,  complaisant, 
humble  et  de  bonne  conversation ,  sobre,  modes- 
te et  sur  tout  laborieus  ;  ce  qui  est  bien  loiu  de 
l'opinion  de  plusieurs,  qui  croyent  que  la  vie  co- 
mique ne  soit  qu'uD  libertinage,  une  licence  au 
vice,  à  l'impureté,  k  l'oisiveté  et  au  dérèglement. 
Bellerose.  La  vertu ,  le  plus  souvent,  est 
prise  pour  le  vice  par  ceux  qui  ne  la  cognoissent 
pas,  et  souvent  aussi  ceux  qui  la  cognoissent 
mieux  ,  ce  sont  ceuK  qui  la  pratiquent  Te  moins. 
Laissons  les  ignorans  et  les  malicieux  eu  leurbu- 
ffleur;  poursuivons  nostre  dessein.  Si  vous  le  trou- 
vez boD  et  que  ces  damoiselles  l'aycut  agréable, 
nous  irons  faire  la  promenade  attendant  l'heure 
que  nous  avons  prise  pour  nous  assembler. 

BeauchaSTEAU.  Je  u'ay  point  d'autre  aflaire 
maintenant  que  celle  du  bien  de  vous  accompa- 
gner, et,  quand  j'en  aurois  quelque  autre,  je  ue  la 
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pouiTois  remettre  pour  uu  plus  digne  subjel  que 

M""  VaLlioT.  Ouy;  mais,  ma  commère, 
quelle  excuse  trouTeray-je  à  noslre  retour?  Ponr 
TOUS,  vous  gouvernez  la  boutique  de  mon  com- 
pare ;  mais  je  suis  subjette  aux  loix  de  mou  doc- 
teur. 

M"""  Beaupré.  Je  liiy  ferois  passer  une  cous- 
tumc  pour  une  loy.  Veritablenietil ,  je  vivi-ois 
daus  une  passable  liberté  avec  mon  bon  homme 
sans  ce  malheureux  valet  de  Turluptu,  qui  a  une 
si  forte  aversion  de  toutes  mes  actions  qu'il  ne 
peuse  qu'ù  me  desobliger,  el,  ce  qui  est  de  pis, 
c'esl  qu'il  csi  si  subtil  qu'il  poite  1  esprit  de  son 
tnaistrc  sur  la  paulme  de  sa  maio. 

M""  Valliot.  Et  moy,  tout  au  contraire,  je 

eiuveme  si  bien  les  actions  du  boa  Gros  Guil- 
umc,  que,  s'il  pou  voit,  il  ne  parleroit  jamais  que 
par  ma  bouche  ;  je  porte  ses  volontez  sur  le  faut 
où  je  vise ,  comme  fait  un  bon  joueur  de  sa  faoule. 
Slais  mon  mary  est  d'autant  phis  difficile  et  def- 
fiant  que  ce  pauvre  garçon  est  facile  et  franc,  et 
c'est  en  quoy  ma  condition  est  bien  plus  à  plain- 
di-e  que  la  voslre,  puis  que  vous  pouvez  vous  def- 
feire  de  Turlupin ,  et  que  je  suis  mseparablemeni 
liée  à  Gaultier,  qui  ne  peut  plus  souffrir  la  bonne 
volonté  que  son  valet  a  pour  moy. 
-  Bf.llerOSE,  Peot-cstre  que  ce  changement 
de  condition  changera  aussi  les  humeurs  de  M. 
Gaultier  et  de  Turlupin;  du  moins  ils  verront 
des  exemples  de  punition  contre  les  mauvais ,  et 
de  recompense  pour  les  bons.  Mais  allons  faire 
noatre  promenade. 

M""  Valliot.  Allons.  Quand  toute  la  juris- 
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rudciice  lievroit  esclater  contre  moy,  je  i 
;i-ay  pas  eschapcr  une  si  bonne 
crtir  im  soucy  que  j'ay. 


ACTE   SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Turlupin,   Guillaume. 

TURLUPIH. 

t  bien  !  Ciùllaume,  qu'en  dis-tu  ?  A  uras- 
j|  ta  le  courage  de  poi'Ier  Ion  bonnet  sur 
île  thealre?  Mon  maistre  me  persécute 
UfiiâPiBpOur  faire  la  comédie,  mais  j'aupre- 
heude  les  inconvciiicDS  que  les  plus  habilles 
hommes  ont  beaucoup  de  peine  d'eyiter, 

Guillaume.  Ton  maialre  te  pereecute,  et  ma 
maistresse  m'escurcbe  pour  le  mesme  subjel;  il 
n'y  a  sorte  de  cajoleries  dont  elle  n'use  pour  m'y 
faire  résoudre,  jusqu'à  me  faire  des  uresens. 

TuBLCPlN.  Mais  encor,  que  t'a-elle  douné? 

GviLLAtiHE:.  Elle  me  donna  l'autre  jpur  uue 
escritoire,  avant-hier  un  chaussepied,  hier  un 
peigoe,  et  aujourd'huy  elle  ma  donné  six  paires 
de  ses  lieux  souliers,  des  curedents,  du  pain 
d'esnice,  des  mitaines,  un  sifflet  de  buyE,  une 
cuiltier,  et  plus  de  trente  chansons  nouvelles  du 
Pout-Neuf,  et  tousjours  ma  soupe  toute  pleine 
de  choux. 

Turlupin.  Voilà  de  grands  excès  de  faveurs. 
Mais  que  feras-lu  de  ccsie  escritoire? 

Guillaume.  Escoule,  Tiu'lupin,  souvieus-loy 
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^eje  suis  Guillaume,  clerc  du  doctcui- Gnullier, 

«1  que  je  m'eutretiens  de  linge  du  seul  profit  des 

■coppîes  que  je  fais  à  mon  maistrc  ;  et  ne  faisons 

liut  de  comparaisons  :  les  chasseurs  ny  les  pes- 

,eurs  ne  prennent  pas  tousjours,  les  singes  font 

la  moue  à  leurs  maistres,  les  perroquets  parlent 

toutes  langues,  et  la  barbe  ne  fait  pas  rhommc; 

mais  si  tu  veu^  que  nous  TÎvions  en  paix ,  gaus- 

jerie  à  part ,  ouy,  je  portera^  mon  bonnet  et  mes 

'iChausses  sur  le  théâtre  avec  ueut-eslre  plus  d'as- 

K^urance  et  d'honneur  que  Ici  qui  se  mire  septante 

W.fois  le  jour.  En  doutes-tn  ?  Si  m  es  si  capable,  ar- 

^jfflmcntc,  et  si  je  ne  te  donne  une  solution  de 

Bûnlinuilé  par  le  nez,  eslimc-moy  alors  indigne 

Tune  escritoire. 

T0HLCPIN.  Ne  nous  fascbons  pas,  je  te  pri( 
By-moy  ii'ancliement  si  tu  as  donné  parole  a  to 

GuiLLAruE.  Non,   mais  j'ay  promis  à  n 

laistresse  et  à  M.  de  Bellerose  :  car,  pom'  mo 

Inaisirc,  il  ne  désire  pas  beaucoup  que  je  soisdai 

■ia  ti'oupe,  parce  qu'il  sçail  bien  i|u  aussy-tost  qui 

"'y  sei-ay  if  ne  faudra  plus  pai'ler  de  maislre  ny 

'"  valet  hors  du  théâtre. 

TcRLUPiN.   Je  n'enlens  pas  ce  que  lu  ^ 

GuiLLAtiUE.  Tu  temesles  quelquesfois  de  faire 
K|e  sérieux  jusqu'à  faire  relever  ta  moustache, 
'  e  jusqu'à  faire  faire  le  casior  à  ton  chapeau 
1  ne  sçais  pas  que  la  condilion  comique  a 
Icognoist point  demaislrise  ny  de  servitude!  Hors 
L^e  l'action ,  mon  drôle  de  Docteur  s'imaginoît 
crois  le  bon  Guillaume,  et  que  je  remet- 
i  fortune  de  la  comédie  à  son  iudiscre- 
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tion  pour  ea  traiter  avec  la  coinnagiiic ,  et  ainsi 
que  je  serais  si  marauld  et  si  belistrc  que  de  me 
contenter  lousjonrs  des  croustcs  qne  ses  dents  ne 
peuvent  mascher,  et  d'une  soupe,  le  plus  aonvent 
d'une  teste  de  maquereau  qui  teste  sur  son  assiet- 
te. Non ,  DOQ ,  pour  le  théâtre  je  prendray  telle 
qunlité  qu'on  voudra;  mais  pour  la  table  j'en- 
tens  que  celle  de  monsieur  me  demeure,  c'est-à- 
dire  que  je  veux  pescher  an  plat  à  main  ouverte, 
le  cul  surla  iellc,  et  le  tout  en  forme  comique, 
sans  différence  de  Gaultier  ny  Je  Guillaume. 
Corbleu!  pour  qui  me  prens-tu,  que  je  vueille  pas- 
ser ma  jeunesse  en  Sigongne  et  me  faire  nourrir 
par  mes  cnfans  lors  que  je  ne  poiirray  plus  ronfler 
ny  cracher  à  terre?  A  d'autres!  Turlupin,  lesnyais 
sont  en  tutelle  et  les  oysons  leur  font  peur  avec 
le  soufle.  Le  vacher  de  Gonnesse  disoit  l'aiince 
passée  qu'il  seroit  beaucoup  de  groiselles,  et 
quand  on  luy  demandoil  comment  il  le  sçavoit ,  il 
respondoil  parce  qu'il  le  voudroit  ;  de  mesme,  le 
docteur  dit  que  Guillaume  sera  tousjours  son  va- 
let, parce  qu'il  le  youdroit  aussi.  Mais  aussi-tost 
quej'auray  mis  mon  pied  sur  le  théâtre  en  qua- 
lité de  comédien ,  je  ne  mellrois  pas  seulement 
une  espingle  à  sou  collet. 

TuRLiii>iN.  Va,  Guillaume,  lu  vaux  mieu.t 
qu'une  des  perles  de  Cleopalrc.  Touche  là,  je  veus 
contracter  alliance  perpétuelle  avec  loy.  Tant  y  a 
qu'àccque  je  voy  tu  veuK  avoir  part  augasteau. 

GlTlLLAtlHE.  Tu  serois  ignorant  in  superlalivo 
gradu  si  tu  le  croyois  autrement.  S'il  se  trouve 
un  tcston  pour  un  quart  d'escu  en  ma  part ,  je 
veux  qu'on  mette  deiis  liards  dessus,  pns  sur  le 
;  autrement,  point  de  Guillaume. 
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TiiBttPiM.  Tuas  raison ;i'ay  la  n 
lution  et  le  mesme  courage  que  loy,  et  ce  qui  taVI 
retenu  de  gnucer  les  dctils ,  c'est  la  crainte  qnrf 
j'arois  que  tu  ne  te  laissasses  CDJoler  par  la  niais- 

Gl'illauue.  Tu  te  trompes  :  elle  est  mon  con- 
seil et  mon  support,  et  quand  cela  ncseroîtpas, 
ma  cervelle  est  ferrée  à  glace,  et  ma  résolution 
est  crampODiiêe. 

TuRLUPiN.  Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde. 
Tien  bon.  Pour  moy,  je  suis  traitic  de  Boiiiface 
comme  lu  l'es  de  ta  maislresse;  mais  la  mienne 
est  un  dcmon  inspiré  des  abbois  de  Cerbère,  tm 
a  plus  de  malice  contre  moy  que  les  guenons  n 'e^^ 
ont  coDti'c  les  laquais.  Tu  s^ais  bien  qpi'on  s'as-  ' 
sembla  bier  au  logis  de  ton  maistre,  où  l'alTairff 
fut  résolue,  el  qu'on  receust  en  la  compagnie 
M.  de  Beauchaslcau;  je  croyoïs  que  ta  y  auroïs 
esté  appelle,  mais  j'ay  sceu  le  contraire  par  mon 
maistre,  et  qu'on  n'v  parle  de  nous  qu'en  filtre  de 
serviteurs,  pour  qui  on  s'est  promis  de  nous  faire 
passer  moyennant  quelques  petits  gages  que 
nos  maistrcs  se  promettent  encor  de  relirer  pour 

Guillaume.  Ma  maistresse m'a  fait  le  mesme 
rapport,  mais  je  Juy  ay  fait  voir  que  la  stérilité 
des  fruicts  dément  bien  souvent  l'abondance  des 
fleurs ,  et  qu'il  faut  avoir  de  bons  yeux  pour 
prendre  des  cirons  à  la  lune. 

TuRLUPlTi.  Guillaume,  sçais-tu  que  nous  fe- 
rons?Al)ons  nous  promener  et  faisons  recognois- 
trc  ù  ces  Messieurs  la  nécessité  qu'ils  ont  de  nous; 
tenons  ferme,  et  tu  verras  des  merveilles. 


recognois-    ^^ 
t  de  nous:  i^| 


r 


SCÈNE  SECONDE. 
■e  Capitaine ,   Bellerose. 

Le  Capitaikb. 
m'esbabis  que  j'aye  peu  tant  pro- 
anermes  pas  que  de  les  employer 
la  rccbprche  de  personnes  d'une  si 
c  coudiliou,  et  m  estoiirie  ericor  plus 
,  les  ayant  trouvées ,  je  me  puis  empes- 
cner  a  en  faire  de  la  poussière. 

TuRLCPin.  Il  y  a  Lien  plus  de  subjel  d'eslon- 
nement  de  vous  voir  si  loog-leinps  pratiquer  des 
folies  qui  ne  se  peuvent  croire  que  paries  yeux. 
Mousieur  le  capiiaiuCi  changez  de  quartier:  vous 
estes  trop  cogueu  en  celuy-cy.  Attendez  de  faire 
vos  rodomontades  que  tous  soyez  sur  le  ibcatrc , 
et  Toos  souvenez  que  sans  moy  Mathieu  le  cro- 
cbcteur  vous  eust  dêjnicrcmeol,  sur  le  Ponl-aux- 
DoubJes,  réduit  au  poinct  de  ne  faire  jamais  peur 
aux  vieilles  femmes. 

CAPiTAinE.  Ha!  César,  Pompée,  Alexandre, 
Scipiou  ,  Annibal,  et  tant  de  mémorables  beros 
k  la  valeur  desquels  j'ay  si  diguement  succédé,  ' 
faut-il,  pour  le  péché  de  monbisayeul,  qui  Gt  re- 
fus de  combalre  quali'e  geans  ensemble ,  que 
l'ejcremcnt  de  la  terre,  que  l'cscume  de  la  nature 
et  le  limou  de  la  polti'onnerie  ayt  seulement  osé 
penser  de  souiller  mes  oreilles  !  0  glorieuse  es- 
pce ,  qui  n'a  jamais  tiré  que  le  a-ng  des  généreux 
chevaliers,  faul-il  que  je  leproplauemaiulenanll 
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GuiLLilUHli.  Capitaine,  parlez  en  homme  de 
B  jagemeDi ,  et  non  pas  en  démoniaque;  l'emellez 
KTostre  espée  au  fourreau,  de  peur  qi 
l^lilicxicylespetitseiifans.  Allez,  nou) 

de  To.slre  fulie  ;  mais  devenez  sage 

avec  le  plat  de  v. 


is  laissez 


.N™ 


I  supporterons  nostre  part  de  ïOi 
:  le  clabaudis  d'une  mutte  de  cl 
attend  la  curée  ,  poiirveu  que  ' 
vauitez  de  grimaces  et  refroignemens 

i  vous  envoyerons 


ir  de  Bellerase ,  permcttcz- 
rmes  dont  j'ay  accoustumé 
canailles.  (Lecapi- 


TuRLfPin.  Ouy,  ! 
^r  Ucsar,  Pompi 

Capitaine.  Honsii 

Y  d'aller  quérir  les 

me  servir  contre  de  telles 

Bellebore.  Est-il  possil 
mus  ne  puissiez  prendre  en  patience  voslre  part 
L  du  plaisir  de  cest  homme,  le  coguoissant  si  bien 
l  que  vous  faites ,  et  si  nécessaire  à  la  compagnie  ea 
k  laquelle  je  croy  que  vous  avez  volonté  d'entrer,  oî 
\H  seroit  besoin  ,  pour  rendre  la  chose  accomptie 
cun,  pour  représenter  sa  parti 


l'estude,  et  plus  d'apparence  de  la 
verîlé ,  eust  comme  luj  les  inclinations  et  actioni 
naturelles?  r^ous  avons  tous  nos  dcfTauts,  et  c'c 
ce  qui  nous  oblige  de  nous  supporter  les  uns  I 
autres.  Le  vice  du  capitaine  n'est  pas  des  pli 
grands,  car,   pourveu  qu'on  le  laisse  tant  soit 
peu  respirer  cesle  fumée  de  son  opinion, 
rend  le  plus  complaisant  homme  du  monde.  Il  est 
vra;  qu'd.  grave  Tes  louanges  qu'où  luy  donne  sur 
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l'airain;  mais,  quelques  injures  qu'on  liiy  fasse, il 
ne  les  marque  jamais  que  sur  reau.  Au  reste, 
nous  estions  députez,  \\ij  et  moy,  pour  vous  cer- 
cher  et  pour  vous  faire  entendre  couimc  nous 
Ësmes  liiei'  nostre  association  touchant  la  compa- 
gnie dont  nous  ayons  souvent  parlé ,  dans  la- 
quelle vous  aveï  este  retenus  comme  nécessaires, 
selon  les  intentions  de  vos  maistres ,  lesquels  ont 
fait  Tostre  condition  telle  qu'ils  l'ont  désirée; 
et  parce  qu'on  est  malutenant  sur  la  distribution 
des  roolles,  il  faut  que  vous  veniez  recevoir  les 
vostres,  afin  de  vaquer  désormais  i  l'estude  pour 
essayer  nostre  première  pièce  au  plustost. 

TdhLUpin.  Monsieur  de  Hellerose,  je  ne  sç^iy 
pas  l'intention  de  Guillaume;  mais,  pourmoy,  je 
me  Tiens  d'cnrooller  avec  un  capitaine  des  gardes 
qui  m'a  fait  Tbonneur  de  me  présenter  une  bale- 

GuiLLADSIE.  Etmoy,  je  viens  de  donner  pa- 
role à  un  seigneur  alkraan  de  le  suivre  en  qua- 
lité de  maisire  d'hostel- 

BELLEROïiS.  Ouy,  mais  comment  l'en  tendez- 

Ti/RLtiPiN.  QuevousccrcliercïimTurlupto... 

GuiLLAUxe.  Et  un  Guillaume... 

ToBLUPiN.  Pour  pstre  valets  de  vostre  compa- 
g»'e-  ,    , 

Bellerosb.  Jamais  nous  n'avons  pense  a 
vous  recevoir  en  qualité  de  valets. 

Guillaume.  El  encor  moins  en  celle  de  com- 

BELLEnosE.  Vos  maistres  ont  crcu  pouvoir 
disposer  de  vous. 

TunLUPiN.  Etje  suis  asseuré... 
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GuiLLAUliE.  Et  nous  sommes 

TuBLiipiN.  Que  nos  maistrcs  se  sont  trompez: 

Bellrrose,  Qiioy  !  parlei-vous  tout  de  lion  ? 

Gl'ILI.auhr.  Pour  moy,  je  vous  dis,  je  vous  le 
promets  cl  je  vous  l'asscure,  qu'il  n'est  pas  plus 
Tray  que  -vous  estes  llellerose  qu'il  est  certain 
qiie  je  ne  seray  pas  Giiillatinie  le  comédien  sous 
un  pareil  litre  mic  sous  celuy  de  compagnon. 

TuRLUPIN.  tt  moy,  je  vous  adverlis,  je  vous 
certifie  et  vous  le  jure,  que,  si  toutes  les  des- 
pouilles  de  tous  les  théâtres  d«  monde  m'ealoient 
oflertes  de  la  propre  main  de  Roscic  pour  enga- 
ger nu  de  mes  ongles  à  la  scène  sans  participer 

ccptprois  pas.  En  deux  mots ,  moDsieur  de  Belle- 
rose,  Guillaume  et  moy  ue  sommespas  des  enfans. 
Belleiiose.  Ha!  je  voy  bien  la  maladie  :  voua 
vouiei  tirer  part,  et  non  gages.  Parlei  francb»^ 

Guillaume.  Voilà  l'affaire;  ceat  article 
corde ,  je  quitte  l'Alleuiagne  et  la  maistrise. 

TcnLrPiN.  Et  moy,  ccst  article  mis  en  diffî- 
eulté,  je  m'en  vay  dresser  des  balailliins  quRITez. 

Beauchasteau.  Monsieur,  j'ay  charge  de  Ja 
compagnie  de  vous  cei'clicr  pour  vous  piicr  d'a- 
mener Tnriupin  et  Guillaume,  afin  qu'ils  rejoi- 
vcnl  leurs  roolles  avec  nous. 

TuRLiiPiN. Monsieur  de  Beauchasteau,  en  l'o- 
piuion  nue  vous  estes  que  mon  camarade  et  moy 
serons  Je  vostre  troupe,  quand  ce  ne  seroit  que 
pour  honorer  le  théâtre,  il  me  semble  que  vous 
ne  rcli'anrhcricz  rien  de  l'honneur  de  personne 
it  du  M.     ' 


1 


i 


en  nous  donnant  du  Monsieur.  «H 

CuiLLAUUB.  Honneur  (jue  nous  alIonsreo^^H 


i 
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voir  de  ce  pas  dans  des  nouvelles  conditions. 

TuBLUPlfl.  Ce  nom-là  ne  me  peut  oianijuer, 
car  ordinairement  les  sergens  d'une  compaguie 
sont  plus  crairils  et  plus  respectez  des  soldais  que 
les  capitaines,  à  cause  de  cesle  pointe  fle  lialkbarde 
qu'ils  Toyent  si  souvent  passer  devant  leurs  nez. 

GdlLLADlIB.  Y  a-il  rien  de  SI  ajtac,  de  si  ca- 
ressé nj  de  si  craint  daus  la  maison  d'un  grand 
qu'un  bon  maistrc  d'hostcl?  Ou  n'entend  autre 
nom  dans  les  oJRces  que  celuy  de  Monsieur  le 
inaistre.  Cliacun  le  carresse;  les  tard'Vcnus  au 
dianer  de  Monsieur  luy  protestent  qu'ils  aymeut 
mieux  sa  table  que  celle  de  MonsieuFi  pour  l'ubli- 
ger  à  leurfaire  part  des  retailles  de  son  réservoir,  et 
loiisjours  du  Uonsieuri  les  passevolans  ou  surve- 
nans,  à  parler  honneatcmenl,  ne  sçavenl  en  quelle 

EDsture  se  metti'c  pour  nous  obliger  à  leur  faire 
on  visage;  et  n'y  a  pasiusques  aux  poêles  qui 
ne  nous  honorent  jusques  a  faire  des  vers  à  nostre 
louange ,  et  loosjours  du  Monsieur  ;  les  officiers , 
les  pages  et  les  laquais  tremblent  devant  le  mais- 
trc d'hostcl,  et  ont  tousjoiirs  le  nom  de  Monsieur 
en  la  bouche,  ila!  lia  I 

Bracchasteau.  Monsieur  Guillaume,  excu- 
sei-moy  si  j'ay  oublié  un  mot  que  je  n'igliure  pas 
qui  ne  vous  soit  deu  merituiremeut. 

GuiLLAUHli.  Ha!  ha! 

BEAtICHASTEAU.  Mais  la  familiarité  d'entre 
TOUS,  M.  Turlupiu  et  moi,  me  fait  parler  seloti 
ma  franchise  aecoustumée;  cependant  vous  m'ap- 
prendrez ,  s'il  vous  plaisl ,  l'un  et  l'autre ,  à  (juoy 
tendent  ces  discours  de  sergcut  et  de  maiatre 
d'hostel. 

Bëllehosz.II  n'y  a  qu'un  mot  :  c'est  que,  sur 
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que  nous  avonsfiittdenostrect  ._ 
pagtiîe ,  ces  Messieurs  eulendoictil  d'y  catrcr  cou»>fl 

me  compagnons  de  part ,  et  non  de  gages. 

Beauciiasteau.  Je  suis  de  vosire  op 
mais  il  faut  faire  ta  rcconcilialion  dVnlri 
Bonifaccel  M,  Tiirlupin. 

TuBLVPtN.  N'estant  plus  son  servîlcur,  toutes  J 
ses  actions  me  seront  indiffereDles  dac 
«ces.  Elle  a  l'action,  la  parole  ou  le  mouvemeu^.l 
da  corps  meilleurs  que  nioy  :  je  lascliernj  de  m^a 
former  sur  clic,   bien  que,  quelque  peine  que-   " 

Suisse  prendre  Je  meilleur  a(  " 
onne  tousjours  l'advanlage  ; 
CuiLLAUiie.  H  est  yraj.  J'esloîs  l'autre  jour 
k  l'IiDSIcI  de  Bourgongne,  où  j'cnlcndois  ii 
Toix,  duut  les  unes  disoient  : 
Ffemmc  qui  joue  bien  !  et  les  autics  :  Celle-là  fait 
'  encorcs  mieux. 

Bellehose  Or  çà.  Messieurs,  ne  perdons 
point  de  temps.  M.  de  Beauchasieau  et  moy  al- 
loDs  voir  d'accommoder  l'afTaire  au   poinct  que 

TuBLUPiN.  Et  UOU5  irons  cependant  entrelenir 
■  os  nouvelles  conditions,  au  cas  que  l'injuslice 
e  voulust  pas  ccdar  k  la  raison. 

CciLLÂUHG.  Et  de  peur  de  demeurer  k  pied 
itilrc  deux  mulets. 
Beauciusteau.  Pour  moy,  i'ci 
I  demande  juste  s'ils  la  fusseut  vc 
I  mesmes. 

Iei.lerose.  Toute  la  faute  vi 
enrs  maislrcs.  Or  sus ,  il  y  a  ^ 
s  donne  dès  maintenant  mon  ci 
Toix  ji  vos  intenlions. 


iC  trouvé  leur 


it  de  l'avarice 
ïu  remède:  je 
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ACTE  TROISIESME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
Gaultier,  Jf""  Boniface. 
ACLTIEH. 
disois-je  pas  bien  que  mon  doc- 
jelteroit  sur  les  réprimandes  ?  il 
pI  hier  sortes  de  grimaces  iiy  d'in- 
s  dont  il  n'usait  contre  moj  pour 
:  Ie  subiel  de  la  promenade  que  nous 
s'il  eusl  plustost  esté  mon  tuteur 
1  mary,  il  me  preschoit  la  prudcuce ,  de 
laqueue  il  me  disoit  qu'une  femme  s'esloignoit 
grandement  lors  qn'elle  se  liccatioil  aux  proolB- 
nadcs  ;  que  ceste  façon  de  faire  est  une  vie  tumul- 
tueuse qui  ne  peut  passer  sous  aucune  partie  de 
la  prudence ,  el  que  ce  n'est  qu'un  tracas  d'esprit 
a^té,  adjoustaat  que  les  inventions  que  nous  four- 
nissent nos  passions  trouvent  l'usage  des  choses 
3ue  nous  jugeons  bonnes ,  mais  que  la  prudence 
oit  disposer  de  l'un  et  de  l'autre  ;  puis,  se  jetlaitt 
sur  la  continence ,  il  me  dit  qu'entre  les  vertus  do- 
mestiques U  fenune  doit  cercher  la  louange  de  la 
continence,  poursuivant  que  l'usage  ne  doilja- 
mais  s'altacher  aux  voluptcz,  et  que,  comme  le 
bois  nourrit  le  feu ,  la  pensée  entretient  les  désirs, 
lesquels,  estans  bons,  dit  le  charitable  Gaultier, 
allument  le  feu  de  la  vertu ,  el ,  estans  mauvais , 
embrasent  celuy  du  vice.  Il  me  conte  mille  telles 
sotises  et  me  les  donne  pour  argent  comptant. 
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G  pouToit  se 


ejeu 


payer  e 
TLSoluede  t|_ 
il  m'csehapi 
esoluiion  <_ 
de  son  droil 
manday  conf- 
ia professio 


reille  monuoye.  Je 

rien  respoiidre  à  ses  ÎDeplies;   mai 
bier  de  luy  repartir  avec  lant  de 
je  Je  pensay  mettre  tout  à  fait  hor 
civil ,  et  pour  conclusion  je  tuy  di 
meut  il  croyoil  viyre  désormais  dai 
que  nous  alloos  embrasser,  où  la  conversation  se 
pratique  avec  tant  de  liberté  qu'on  tii 
irodige  la  moindre   action  dedaigi 
emme  de  théâtre. 

M""  BoNiPACË.  Je  l'eusse  encor  pressé  de  plus 
irèa  sur  les  occasions  qui  se  présentent  souveat 
Uns  les  subjets,  que  les  maris  sont  contraints  de 
■oir  baiser  leurs  l'emmes  à  leurs  compRgnons.  Hal 
qu'il  faudra  bien  que  le  compère  s'accoustume 
tout!  Pour  mou  Boniface,  il  ne  me  tourmente  guè~ 
res  de  ce  costé-là;  mais  sou  avarice  est  lellemeut 
insupportable  qu'elle  me  met  souvent  liors  de 
jnoy-mesme.Jo  ue  puis  rien  avoii' de  luy  que  par 
invention. 

M^'Gaultier.  Acequeje  voy,  nous  sommes 
.toutes   deux    puurveues    fort   avan 
is,  ma  commère,  que  faire  à  celi 
M""  Boniface.  Pour  moy,  je  suis  d'advis  qu« 
'  jious  pratiquions  le  vieux  proverbe,  qui  dit  qu  i 
,doit  remédier  aux  accidens  par  les  choses  qui  leur 

M""  Caijltier.  Ouy, 
tant  de  peine  que  moy  :  car,  la  jalousie  oslanlli 
raison  ï  l'homme,  elle  luy  oste  aussi  le  moyen 
.guérir. 

M»"  Bonipacb.  Chacun  estime  son  taunneBI 
flus  grand  que  celuy  des  auties,  mais  infonnetr 
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VOUS  bien,  et  -vous  apprendrez  qu'il  n'y  a  point 
de  captivité  plus  sévère  que  celle  de  l'avarice,  la- 
quelle fait  fermer  les  yeux,  à  la  vérité ,  à  l'boD' 
uesieié  et  aux  toix.  L'avarice  est  uue  hydrupisic 
spirituelle,  et  l'avaricieux  est  tousiours  niescliant 
el  trompeur,  car  il  a  l'ame  vénale;  la  jalousie  n'est 
qu'un  effect  de  l'amour  :  c'est  nue  peur  de  per- 
dre la  chose  aymée,  et  ceste  peur  asseure  l'eu^ire 
d'amour,  qui  n'est  pas  estimé  vray  sans  jalousie, 
H°"  Gaultier.  Cependant  rien  n'engendre 
tant  la  haine  que  la  jalousie,  quoy  que,  selon 
TOstre  dire,  elle  ne  soit  qu'une  violence  d'amour. 
Je  sçay  bien  qu'un  avaricieux  ressemble  k  un 
co&'i  e  qui  reçoit  tout  ce  qu'on  met  dedans  et  ne  se 
peut  servir  de  ce  qu'il  a,  et  le  plus  souvent  ses 
thresoi-s  tombent  es  mains  de  ceux,  ausquels  il 
pensoit  le  moins.  Par  plus  ibrle  raison,  une  femme 
accorle  comme  vous  estes  se  peut  prevolloir  d'une 
chose  oii  vous  avez  un  si  juste  iiitei'cst,  et  que  le 
divitet  la  nature  vous  ont  desjà  comme  acquis. 
Mais  que  peut-on  gagner  avec  un  ialoui  â  qui  le 
vent  mesme  nuit ,  et  a  qui  les  cendres  du  fouyer 
sont  suspectes?  Quoy  que  puisse  faire  une  femme 
d'esprit  el  si  vertueuse  qu 'elle soit,  la  jalousiedesoti 
mari  la  faitlousjours  regarder  de  travers;  maison 
promène  en  triompbe  celles  qui  peuvent  s'ajipro- 
prier  les  reserves  de  l'avarice  des  leurs.  C'est  un 
doux  scandale  qui  trouve  sa  réparation  dausle 
silence  et  dans  la  honte  de  celuy  qui  l'a  receu  ; 
c'est  un  crime  qui  se  pardonne  par  la  seule  con- 
sïderatiou  qu'a  l'avancieux  de  ne  s'oser  plaindre 
de  sa  perle,  laquelle  il  a  lousjours  espérance  do 

en  une  nouvelle  eapargne.  Mais  où  vout 

s  Messieurs  ? 


SCÈNE   SECONDE. 
Bellerose ,  Beauchas/eai 


e  croy,  M  esd.i  moi  selles,  "que  tous 
icy  vos  ronlles. 
'  BONiPACB.  Mais  plustost 
sjjlons  les  moyens   de  nous   dcli- 
Trer  de  deux   grandes   apprehcasions  qui 
travaillent  avec  beaucoup  d'excès. 

Beauchasteau.  Si  nous  ne  croyions  d'offen-. 
ser  voslre  bon  jugemeul,  nous  essayerions  de," 
TOUS  y  servir  de  nosire  conseil. 

H«"=  Gaultier.  Le  mal  de  ma  commère  es^ 
facile  àsoulager;  mais  je  tieus  le  mien  iocurablej 

Bellehose.  Seroit-ce  point  esbe  trop  curieux' 
d'en  vouloir  apprendre  les  subjets  V 

M™'  BoMFACK.  La  chose  esl  si  cognue  qu'elle 
ne  peut  plus  eslrc  tenue  pour  secrette ,  el,  quaad 
elle  le  seroit ,  je  tous  tiens  si  bonnesles  et  si  dïs-^ 
crctï  que  je  ne  craindray  pas  de  vous  la  dire.^ 
su  moins  pour  ce  qui  me  regarde.  Sçacliez,  Mes- 
sieurs, que  je  suis  attachée  a  des  chaînes  si  duref 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  digne  de  commise  ration  quf 
ma  captivité  ;  car,  onlre  une  infinité  d'ini 
moditez  et  d'injures  que  je  supporte  dans 
mariage,  l'avarice  de  Uoniface  est  parvenue  à 
'avant  qu'il  me  laissei'oit  vivre  d'air  et  de  pous-* 
lière,  et  me  feroit  vestir  de  feoilles,  si  je  ne  le^ 
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couroîs  à  TassislâDce  de  mesatnia  ;  et  ceste  honte 
touche  si  peu  qu'il  ae  se  soucie  pas  ce  que  mon 
;orpsdcviGDne,  poiirveu  (|iie  son  esprit  soît  sa- 
tisfait. Je  mesuistoit.iijours  contenue  dans  la  con- 
diliou  de  marchande,  où  je  trouvoîs  souvent 
des  {iclites  occasious  de  reparer  mes  dcfTaiits;  à 
quoy  toulesfois  ce  meschanl  Turlupin,  qui  m'a 
lousjours  traversée,  m'estoit  si  contraire,  que 
j'avois  plus  (le  peine  à  combattre  sa  malice  qu'à 
décevoir  la  vigilance  avaricieuse  de  mon  raary  ; 
elles  plus  grands  excès  de  sa  despence  esluient 
à  reiilrclenement  de  ce  desluval 


.val 

Te  soiug  de  compter 


s  morceaux  et  d'erapeschcr  oiie  je  1 

ciseaux    dans    les    paq 
i  boutique.   A  !    le  maistre   et  le   Tjlct 


elqiies    coups  de 


[oient  si  attentifs  qu'il  n'y  avujt  p;is  un  seul 
pon  de  marchandise  qui  ne  fust  marqué  sur 
ilaille.  Tout  m'est  donne,  dans  la  dcspence  or- 
dinaire  du  mcsuage,  par  poids,  par  mesure  et  par 
compte,  mesme  jusques  aux  allumettes.  Voyez 
donc  si  j'ay  raison  de  me  plaindre,  et  sur  tout 
maiulciiRut  que  je  dois  avoir  quelque  ambition 
de  paroistre  sur  le  tlicatre  avec  les  orncmens 
convenables  aux  personnages  tanlost  d'impera- 
tiice  ,  lanlost  de  reyne,  à  quoy  je  sçay  bii'O  que 
cest  avare  vieillard  ne  fera  pas  de  difficulté,  au 
lieu  de  drap  d'or  frisé ,  de  brocadcl ,  de  salin  ou 
t.ifclas  à  fleurs  et  autres  estofTes  de  prix  ,  de  me 
donner  du  cuir  doré  ou  quelques  estolTes  peintes 
et  chamarrées   de  clinquan   faux ,   et  au  lieu  de 

Ecries  fines  des  grains  de  Venise  !  Geste  apprc- 
ension.  Messieurs,  diminuera  de  beaucoup  l'in- 
cliaalioa  et  le  courage  que  je  me  prometlroîs  à 
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l'estudc  et  à  l'adTancemenl  d'une  si  belle  } 

fessioa  que  celle  delà  comédie. 

M*"'  Gaultier.  Je  disais  à  ma  commèe 
quand  tous  esteii  arrivé,  que ,  selon  mon  advî^ 
son  mari  esioit  facile 

d'une  bon  ne  résolution,  et  qu'elle  ne  pouvoilestl 
que  fort  estimée  d'employer  l'esprit  au  moyeu 
la  main  à  l'effet  de  sa  délivrance.  Cela  se  ] 
faire  saus  risque  de  l'honneur,  cl  le  plus  graM 
mal  qui  en   puisse  ai'river,  c'est  la  bout  '  ' 

Kourra  recevoir  le  compère  Boniface,  qui 
i  coustiime  des  aTaricieux  qui  font  dus  perles 
aimeroit  mieux  se  précipiter 
dre  seulemeut  ;  mais  il  n'en  e 
fait,  OLi  il  s'agist  d'une  jalousie  si  e.Uréme  qw 

lorsque  nostre  docteur  void  le  moindre  a 

domestique  chez  nous.  Il  se  persuade  qui 
un  amant  métamorphosé,  il  ny  a  sorte  de 
Tais  soupçons  qu'il  n'ayl  concen  contre  le  p 
Guillaume,  parce  qu'il  IcToit  affectionué  i 
service.  Si  je  tousse,   il  croit  que  c'est  un 
amoureux^  si  je  regarde  à  la  fcuestre,  il  csiirn 
que  c'est  une  assignation;  si  je  i  '      "      "'  "' 
gine  que  c'est  pour  le  rcssouveni 
veille,   il   dit   que  [es  pensers  a 
peschent  le  repos;  si  je  dors,  il 


sois  lasse  de  promenades  ; 
croit  ijue  c'est  pour  voir  u 
pas,   il   dit  que  c'est   pou 

TrouvcE-vous  donc,  Mess 

si  je  vay  à  l'église,  jfi 
favory;sijenVTajd 

r  lallendrc   au  logis.i 

s  luy  sont  suspectes. 

eui's ,  que  le  mal  Aaj 
mon  affliction  ?  J'aàJ 

e  sont  des  causes  i^{ 

ma  commère  puisse  egak- 
Toiic  bien  que   les   lourm 
peu  de  diffei'cnce,  mais 
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prixluiscnt  des  efiets  bien  divers.  La  plus  noire 
avarice  du  monde  ne  peut  opprimer  que  celuy 
(ju'elle  possède,  mais  la  plus  injijsle  jalousie  d'un 
mary  donne  des  mauvaises  impressions  de  sa 
femme,  quelque  innocence  qui  la  puisse  justifier. 
Ganllier  ne  me  refuse  rien  que  la  liberté,  et,  si  je 
Toulois  vivre  de  perles  et  m'babiller  d'ot  et  de 
pourpre,  il  vendroit  son  Cours  de  droict  el  sa 
roLbc  pour  me  contenter  s'il  pouvoit  ;  maïs  tout 


le  prison  d'yvoire. 


Bellerose.  fl  me  semble  (ine 
d'humeurs  et  de  nr" 


n  fascheux  ne  doivent  pas  tant  affliger  ny  eston- 
ner  deuit  si  judicieuses  femmes  que  vous.  Laissez 
tnurmenter  ravarice  el  la  jalousie  et  possédez  vos 
vertus  et  vosbeautcz  en  p.itiencc. 

H°"  Gacltieb.  Ce  mol  de  beaulcz  appartient 


M°"  BoNiFAr.E,  Je  vous  cède  en  tout. 

M""  Gaultier.  Maison  quelle  appréhension 
croyez-vous  que  je  seray  s'il  me  faut  representer 
en  une  pièce  ou  avec  un  de  la  compagnie,  et 
que  le  subjel  nous  oblige  à  des  complîmeos  qui 

Cassent  jusques  aux  caresses,  el  des  caresses  aux 
aîsers?Commeut  ejoycE-vous  que  cala  diminuern 
l'asseurauce  de  mes  pensées ,  de  mes  paroles  el  de 
mes  actions?  Et  que  sçay-je  encor  si  la  rase  du 
docteur  ne  passera  point  jusqu'à  reiiremilc  de 
luy  faire  représenter  au  naturel  les  folies  du  doc- 
teur Gaultier. 

Beauchastëau.    Mndamoiselle,  je  ne  eioy 

Îias  que  Monsieur  Gaultier  ayt  embrassé  la  pro- 
c.ssion  lie  la  comédie,  de  laquelle  il  doit  coguois- 
tre  mieux  que  nous  la  liberté,  sans  avoir  bien  cxï- 


'SSI 
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miné  ia  force  de  son  esprit,  ny  saa: 
à  toul  ce  que  le  soiu  particulier  di 
public  ;  et  quand  un  mouTemcnt  de  travers  luj 
auroit  fait  commettre  en  apparence  la  moindre 
faule  de  celles  que  vous  appréhendez  avec  subjet^ 
la  prudence  de  Messieurs  nos  compagnons  en 
em p esche roit  bien  les  eFTcls;  tandis,  pour  com- 
mencer à  l'accoustumer  cl  à  le  résoudre  à  vostre 
liberté,  il  me  semble  que  tous  ne  devez  pgini 
craindre  d'user  lihremeut  de  rostre  [loUToir  daoi 
les  occasions  de  l'honneste  conversation. 

Bellerose.  Voilà  comme  il  en  faut  user;  et 
pour  l'avarice  du  seigneur  Boniface ,  il  n'y  a  rien 
de  si  facile  que  de  luy  donner  un  frein  ,  du  moins 
en  ce  qui  touche  vostre  contentement  particulier, 
qui  regai'de  l'interest  gênerai  de  la  troupe ,  qui 
regleru  les  vestemens  et  les  omemens  du  théâtre 
à  des  poincts  ou 'il  ne  pourra  disputer  ny  contra- 
rier qu'en  se  bannissant  de  nous;  et  lors  vous 
auriez  subjct  de  faire  esclater  avec  la  raison  ce 

Île  vous  avez  caché  parla  discrétion.  Et  quanta 
urhipin ,  vous  ne  devez  plus  craindre  ses  cU' 
busches,  car  luy  et  Guillaume  ont  secoué  le  joug 
de  la  servitude  ,  estans  résolus  de  n'entrer  en  la 
compagnie  qu'en  liltre  de  compagnons.  Mais  les 
voicy  tous,  tenons  bonne  mine. 

Gaultier.  Et  bien!  Madamoiselle,  il  Tout 
fait  beau  voir  avec  des  hommes  ! 

M°"  Gaultier.    Que  ne    m'en  fermez- v( 
avec  des  bestes? 

Beauchastead.  Monsieur  Gaultier,  d 
passions  icy  nos  roolles. 

Boniface.  II  faut  que  vous  ayez  tousjo 
superfluiiez  en  vos  habits.  A  quoy  servent 


4 


j 
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bans,  CCS  dentelles  et  cesle  broderie  en  vos  ganis, 
ces  bnulons  en  vosire  mouchoir  et  cesle  poudre 
sus  vos  cheveux?  Tout  cela  diminue  ma  bourse. 

M""  BoNjFACi^.  J'iray  toute  nue,  si  vous  le 
desirez,. 

Bëllehose.  Encore  faul-il  honorer  sa  condi- 
tion et  sfavoir  que  le  mespris  s'attache  aujour- 
d'huyiilus  à  io  nudité  que  la  louange  ne  se  tour- 
ne à  la  vertu.  Mais,  Messieurs,  sçavez-vous  la 
résolution  de  Monsieur  Turlupîii  et  Guillaume? 

GtllLLAtiHE.  Voilà  comme  il  faut  parler  des 
hommes  d'espiit. 

TuRLUPiN.  Ooy,  ouj-,  nous  sommes  icy  pour 
cela. 

Gaultier.  Turlupinm'a  dit.,. 

TuRlUPiM.  Monsieur  TiirUipin. 

Gaultier.    Son  intention  et   celle  de  Cuil- 

GciLLAitHE.  Vous  avez  bien  de  la  peine  à  pro- 
noncer ce  mot  de  Monsieur. 

BoMFACE.  Monsieur  Guillaume  et  Monsieur 
Turlupin ,  vous  sereï  satisfaits. 

Beauchasteau.  Puisque  nous  voicy  tous  as- 
semblez ,  ne  perdons  point  de  temps.  Dcmcurez- 
TOUS  d'accord  qu'ils  partagent  egallemcnt  avec 
nous?  Pour  moy,  je  me  conformeray  à  vos  opi- 

Gacltieb.  J'en  suis  content.  Que  regardei- 
vous  tant  de  là,  ma  femme? 

M""  Gaultier.  Je  regarde  un  beau  gentil- 
honune  qui  me  salue  eu  passant. 

BoaiFACE.  Je  m'y  accorde  aussi. 

Bellerose.  Je  suis  de  vostre  advis. 

Bëauchasteau.  Et  moy  de  mesme. 
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U""  Gavi.tiek.  Je  le  veux  de  lout  mon  cteiui  I 

M"""   BoNiFACE.    Or,    encor    <\ue    Turliimâ  H 

in'ayl  lousjouri  perseculée,  s'il  n'y  a  rien  de  fâl  I 

sani  la  qualité  ae  Monsieur,  j'en  suis  contente,  1 

M™°  Bellerose.  Je  l'accorde  de  lout  mon  | 

M°"  La  Fleur.  Et  moy  aussi. 

ItELLËttosB.  Où  trouveroas-naax  maîntenant 

le  Capitaine,  pour  avoir  son  opinion?  Ha  !  le 


h 


k 


(iVILLAUHE.  Il  faut  dire  Messieurs,  ou  nous 
TOUS  appellerons  simplement  Capitaine. 

CAriTAlHE.  Je  Viens  de  passer  la  colère  que 
TOUS  avieî  csmeuë  en  moy  sur  un  Ijon  ,  deux  tj- 
gi-es  et  trois  geans.  Touchez  là ,  je  suis  vostre 

Bellerose.  Ces  Messieurs  ont  résolu  d'avoir 
part  égale  aux  cmolumens  qui  proviendront  de 
uos exercices.  Y  consentez-vous?  Nous  trouvons 
que  cela  est  juste,  et  ne  reste  plus  que  vostre  voix. 

Capitaine.  Je  leur  donne  non  seulement  ma 
voix  ,  tnais  je  leur  olTre  mon  espée. 

BeaCCDASTEAu.  Il  ne  reste  plus  donc  que  dc 
passer  le  contraci  de  nostre  association, 

M°"   Bellerose.    Mais  il  faut,   Messieurs, 

Sue  ma  compagne  et  moy  vous  faisions  rire  de) 
iscoors  que  nous  lonoit  tanlost  ce  melancoiique 
de  philosophe. 

Bellerose.  Vous  vouIés  parler  de  Briontc  ? 
M""  La  Fleur.  C'est  hiy-mesme.  Je  ne  sçay  si 
sa  bonne  mine  prétendue  luy  fait  concevoir  quel- 
le opinion  de  moy;  tant  y  a  qu'ils  voulu 
coup  d'essay  de  son  éloquence  pour  me 


J 
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deslourner  de  la  comédie  en  présence  de  ma  com- 

Sagne,  me  disaDi  que  les  yeux,  les  oreilles  ny  les 
esirs  uc  sortent  jamais  de  nos  assemblées  avec 
toute  leur  pureté.  A  quoj  j'ay  reparty  à  ce  nou- 
veau censeur  qu'il  avoittiré  cesi  impertinent  pa- 
radoxe du  premier  livre  du  Roman  des  Indes , 
qui  sort  d'un  aulheur  aussi  mai  réglé  que  confus  ; 


it  pris  la  peine  d 


de  CCS  messieurs,  if  auroit  appris  que,  lorsque  la 

veue.  l'ouïe  ou  raffeciion  sont  offensées,  c'est  par 
leur  imbécillité,  et  non  par  ledeffaut  du  soleil,  de 
la  conversation  ou  des  objets  par  lesquels  ils  con- 
çoivent l'amour  ou  la  haine,  et  qu'il  falloit  user 
des  choses  pour  en  tirer  de  l'advantage. 

M*"  DE  Bellekose.  Je  ne  vis  jamais  un  phi- 
losophe plus  restraint  dans  son  impertinence  que 
le  pauvre  Brioule,  à  qui,  pour  l'acnever  de  pein- 
dre, je  dis  qu'il  sçavoitmal  l'institution  des  théâ- 
tres ,  ou  bien  qu'il  vouloil  sonder  û  nous  en  sça- 
vions  quelque  chose.  Je  lui  ay  allégué  l'antiquité 
de  Romule,  lequel  institua  tes  jeux  de  courses  qui 
se  faisoient  k  cneval ,  appelle/,  Circenses ,  ou  1  on 
commençoil  a  représenter  en  partie  ce  que  nous 
pratiquons  aujourd'huy,  et  que  les  peuples  cele- 
broient  sur  les  théâtres  l'honneur  qu'ils  portoienl 
à  leurs  dieux ,  par  une  resjouissance  publique  qui 
se  faisoit  partout,  et  mesme  aux  chaoïps. 

Gaultier.  11  est  vray,  et  depuis  on  com- 
mença de  représenter  k  pied  et  d'csievcr  un  peu 
les  lieux  destinez  à  la  represeulation  ,  et  de  Jik  est 
venue  l'invention  des  théâtres.  Mais,  comme  ces 
exercices  se  faisoicnt  le  plus  ordinairement  à  la 
campagne,  les  citoyens  et  bourgeois  des  villes  les 
demandèrent  dans  les  villes,  et,  pour  faire  voir  à 
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X  [laiirrc  mélancolique  de  Brionte  que  son  esnrd 
isl  malade,  dicics-luf,  Meadamoiselles ,  quel) 
lOmedie  a  commeDcé  chez  les  G^e<^s,  et  que  iA 
L  Alhenieus  du  temps  de  Tkeséc  furent  ceux  aà 
comme Dc^re ut  à  donner  la  grâce  au  théâtre,  parct 
qu'outre  leur  in cli nation  à  cest  honorable  exercice^ 
leur  langage  eatoit  plus  propre  (|De  celuy  des  La- 
tins. Le  Don  Briontc  ne  sçait  pas  que  SoloD,  ayant 
recoga eu  le  mérite  et  l'importance  de  la  comedi^ 
l'introduit  par  ses  loîx,  tant  pour  divertir  les  peu- 
ples des  factions  que  pour  les  former  aux  bonaei 
mœurs. 

fioniFACE.  Je  me  souviens  d'avoir  les  qu'Aris- 
tofane,  Alexandre,  et  une  infinité  d'autres  bons 
acteur»  de  l'antiquité  ont  esté  récompensez  du  pu- 
)lic  et  des  juges  establis  de  tous  les  grands  des 
>rDTii]ces  et  des  villes  pour  juger  qui  emporte- 
^it  le  prix;  et  mcsme  les  Romains  represealoicot 
lUK  despens  de  la  République. 

Capitaine.  Il  faut  que  j'cscorcbe  cest  exci*^ 

ment  de  philosophie,  qui  olasme  une  conâitïota 

^  laquelle  j  ay  choisie  comme  celle  qui  est  un  miroir 

'   auiversel  de  lous  les  beaux  exemples  de  la  -rie. 

I   Croit-il  qu'autrement  jel'eussc  embrassée? Sci pion 

rTAfricain,  duquel  je  suy  les  traces,  et  son  ami  Le- 

I  lius ,  ont  le  bruit  d'avoir  composé  les  comédies 

qui  sont  aujourd'huy  sous  le  nom  de  Terence. 

^  Auguste  a  composé  la  ti'agcdie  d'Ajax,  et  ces 

grands  capitaines  se  tenoient  bien  honore*  d'es- 

~:re  quelques  fois  acteurs. 

Bbllbrosë.  La  comédie  avoit  tant  de  privi- 
lèges alors ,  qu'il  estoit  uermis  de  nommer  snr  le 
luloit  censurer,  par- 


theatre  les  i 


equcl'utihié  d 


s  comiques  estait  pour  la  I 
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n  des  TÎccs;  mais  cela  fut  conigé.  Pcut- 
cstre  que  voslre  philosopbc  se  fonde  sur  ce  <]ue 
PJaton  aalt  la  comédie  de  sa  fiepublique  ;  maid 
te  seianeur  Briontc  n'a  pas  veu  que  Platon  en  est 
fort  blasmé  d'Arislote  et  de  tous  ceus  qui  ont  es- 
crit  depuis  luy. 

Beauchasteau.  a  propos  du  mérite  et  de  l'an- 
tiquité de  la  comédie ,  il  me  souvient  d'avoir  leu 
que,  LiTinius  Stolon  estant  tribun  du  peuple,  les 
Bomaias  dressèrent  quantité  detbeatres,  qu'on 
entourait  de  feuillages,  et  c'est  de  là  qu'ils  ont  pris 
le  nom  de  scène ,  à  cause  des  ombrages ,  qui  est 
l'ctymologie  du  mot  grec  qui  signifie  ombi'age. 
Et  pour  accabler  nostre  pnilosoplie ,  qu'il  ap- 
prenne  que  la  première  institution  de  la  comédie 
fut  sur  l'intention  d'exercer  la  jeunesse,  soit  pour 
la  dresser  à  la  gnerre,  parce  qu'un  y  praliquoit 
les  leçons  de  l'art  militaire,  soit  pour  leur  appren- 
dre les  gestes  et  manimcnt  du  corps  et  la  dextC' 
rite  des  bonnes  actions,  qu'ony  obser  voit  soigneu- 
sement. Valére  le  Grand  nous  enseigne  cela ,  et 
que  les  Itomains  cbei'issoient  tant  ces  exercices 

Iu'ils  y  joignirent  ceux  de  la  pieté  en  l'honneur 
e  leurs  dieux  aux  jours  qui  leur  estoicnt  coasa- 


'"  Gaultier. 


I  ay  mesme  appri:< 


poètes  de  ce  lempï-là  composoient  a  l'euvy  l'un 
de  l'autre  sur  les  plus  dignes  sujets ,  et  qu  ils  le- 
noieut  à  grand  honneur  de  reciter  leurs  vers  eux- 
mesmes.  Je  crny  que  le  premier  qui  commença  fut 
un  Andronius,  prccepleur  du  consul  Salviator, 
lequel  triompha  des  Esclavons;  après  luy  Sere- 
nius  se  £t  admirer  en  cest  art;  et  puis  vint  Ne- 
TJus,  qui  composa  la  première  guerre  de  Carlha^ 


k 
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i   ge ,  ayda  k  la  représenter  et  fui  premier  recom^  I 
peusé. 

M""  BoNiFACE.  H  me  semble  que  ce 
Kté  suyvis  de  Plnute  et  de  Tcreoce  ,  ei 
ceux  q^ul  ont  paru  c'a  esté  Roscie  qui  a  excellé.  | 
Il  esloit,  ce  dit-on,  uatif  François;  c'e; 
enseigna  à  Ciceron  l'art  de  bien  réciter  un  discoôn  | 
et  la  manière  de  bien  composer  ses  gestes. 

TuRLUPin.  Il  est  vray,  et  Ciceron  dit  de  liM  I 
au  troisiesme  livre,  iutitulé  l'Orateur,  qu'il  nVl 
voit  jamab  si  bien  recité  une  chose  que  Roscie  mil 
la  peut  encores  mieux  réciter.  De  son  temps ,  Iw 
sénateurs  alloieni  souvent  ToirJa  comédie,  conim 
des  exercices  bonoi'ables  et  profitables ,  t 
représentations  comme  une  csebole  pour  appreiiJ| 
dre  l'art  de  se  bien  exprimer,  au  rapport  du  mes-^ 
me  Valcre  le  Grand. 

GciLLAtlUE.  J'ay  ouy  dire  à  mou  onde  tnon-' 
sieurChriatofle  Bourdon, le  poète  et  médecin,  qne, 
lorsque  César,  Pompée,  Metcllus  et  autres  grands  ' 
de  leur  temps,  voul oient  gagner  la  faveur  du  ^ 
pie,  ils  lui  faisoieni  des   représentations   c 

Ïies,  cbose  qu'il  recevait  à  très  grand  bonDeurJ] 
uc  vent  donc  dire  ce  philosophe  craté?  Je 
aller  disputer  contre  luy. 

Bellerose.  Mais,  Messieurs,  je  suis  d'advia  I 
que  nous  allions  pourvoir  à  nos  affaires  et  nous  J 
préparer  à  suivre  les  pas  de  tant  de  ge 
neur  qui  nous  les  ont  Irayez,  et  que  nous  laissionsa 
là  Brionte  et  sa  philosophie,  puis  que  tant  de  per-J 
sonnes  qualifiées  le  démentent  avec  tant  de  sujetfl 
Allons  repeter  nostre  première  pièce,  pour  U^ 
donner  le  plus  tost  que  nous  pourrons  au  public. 
(ToH*  dienl  ;  Allons  !  et  entrent.'^ 


ACTE  PREMIER, 


SCËNE  PREMIËRE. 

FiLAHE,  seul. 
0^^-^  'sy  desjà  tournoyé  mille  fois  sur  mes  pas 

t@^^)  ÇCcxi  sur  rentrée  de  la  niiict.') 

Mon  logis  n'est  pas  loin  ,  ce  palais  rae  Teoseigue , 
L'obscarité  m'cinpesche  k  descouvrir  l'enseigne. 
Ha!  Yoicy  le  canal!  je  suis  hors  de  soucj, 
Mais  j'cDtens  quelque  bruit. 

Voleurs. 

Compagnons ,  le  Toicy. 
Malheureux,  reods  l'espée  ! 

FlL&UE. 

Ha  !  jascbes  de  courage  ! 
La  vertu  maintenant  doit  céder  k  l'outrage. 

Vol  EU  us. 
Tais-toy,  si  tu  ne  veun,  pour  apnaiser  ton  mal, 
Que  nous  te  faisions  boire  au  fonds  de  ce  canal. 
(//«  le  mettent  tout  nud.) 
FlLAME. 

Inhumains  I  vouUe-tous  jusqu'au  sang  me  pounuiTre? 


FlLAUB. 


Hais  garde  que  I 
Sur  peine  desorn 


VOLBDRS. 

Va ,  nous  le  laissons  viv 

13  cris  ne  fassent  des  efforts, 
iiî  dû  vivre  entre  les  monj. 
(//*  s-enfuienl.') 


A  quoy  me  serviroît  de  crier  ny  de  plaindre 

Ces  larrons  De  sont  plus  en  estai  de  me  craindre.! 

Le  bulin  leur  a  mis  des  aisles  aux  talons  ; 

Ils  volent,  estant  pleins  ainsi  que  des  lialons. 

Ma  perte  loin  des  miens  me  sej'a  (ort  sensible  ; 

Si  faut-il  toutesfoSs  (Icsclùr  à  rimpossible , 

El  trouver  mon  logis, 

(Calistc  cat  à  sa  fèneslre,  qui  parle  à  Filamei)   1 
Caliste. 

Monsieur,  j'ay  veu  l'excès, 
Dont  je  u'altendois  pas  un  si  beurcux  succez. 
Ces  voleurs,  dont  jamais  l'ame  n'est  assouvie. 
Font  voir  souvent  leur  rage  aller  jusqu'à  la  vie. 
Je  rends  grâces  au  ciel  de  vosli'c  l)on  destin , 
Que  ces  meurtriers  se  soient  contentez  du  butin. 
J'ay  regretté  mon  sexe  au  fort  de  cet  orage. 
Et,  si  ma  force  eust  peu  seconder  mon  courage, 
Mou  secours  se  seroit  joinct  à  vosire  valeur. 

Fi  LA  HE. 
Que  je  me  trouve  heureux  au  poinct  de  ce  malhew 
Malheur  qui  me  produit  un  bien  si  désirable ,  ~ 
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Bien  si  cber  que  le  ciel  n'en  a  point  de  semblable! 
I     Madame,  je  n'ay  point  d'assez  oignes  accents 
Pour  dire  la  douceur  du  plaisir  que  je  sens. 

iQue  j'honore  ù  bon  droit  ccste  douce  lempeste 
Qui  me  descouyre  nn  astre  où  ma  gloire  s^aprcste! 
Voleurs,  que  mon  amour  esmeut  pour  me  fleschir. 
Vous  m'avez  deipouillé,  mais  c'est  pour  m'enricliir  ! 
Que  ma  perte  moblient  une  riche  victoire! 
I     Et  que  ma  nudité  me  prépare  de  gloire! 

Madame,  je  ne  puis  blasmcr  ces  assassins , 
,     Puis  qu'un  si  beau  tbresor  me  Tient  de  leurs  larcins. 
I    Et  je  croy  que  le  ciel  permet  qu'en  leur  rencontre 
I    J'aye  veu  vos  beaux  yeux ,  que  Fortune  me  monstre 
'    Pour  soumettre  mon  amc  à  leur  divinité. 
Caliste. 
Monsieur,  si  mon  esprit  pouvoit  estre  daté. 
Ce  serait  au  dcstr  de  soulager  vos  peines, 
El  non  pas  au  discours  de  vos  louanges  vaines. 

FlLAHE. 

Tout  mon  repos  consiste  en  ce  soulagement 

Qne  TOUS  me  pennettrei  de  vivre  en  vous  aymant. 

Caliste. 
Je  ne  puisny  neveux  enipescher  que  l'on  m'ayme. 
Je  disois,  vous  voyant  en  cette  peine  exu' 
De  joindre  mon  secours  à  la  nécessité... 

FlLAXE. 

Joignes  plustost  vos  soins  k  ma  fidélité. 


Je  vous  offre  ma  bourse,  et  ne  puis  davantage; 
Si  mes  habits  eitoient  propres  a  vostrc  usage, 
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Votre  incommodité  m'en  fait  tant  ressentir 
Que  je  les  quitierois  pour  vous  en  revealir. 

FiLAKE. 

Lpue  de  ravissemens  dont  mon  ame  est  saisie  ! 
TIadame,  je  rends  grâce  à  vostre  courtoisie. 
Caliste. 

FlLAHE. 
Que  cest  adieu  me  serait  inhumain 
le  m'eiloil  permis  do  vous  revoir  demain  t 
Caliste. 
Tant  que  le  soleil  tient  sa  face  descouverle. 
Les  hommes  vertueux  trouvent  ma  porte  ouverte. 
Retircï-Tous ,  de  peur  d'un  second  accidenï. 

(Elle  te  relire  et  ferme  «a  porle.'y 
FiLAHB. 
Mon  beau  soleil  tombe  en  son  occident  ; 
S  (àut-il  que  mon  cœur  maintenant  s'évertue, 
if  aipperçoy  mon  logis  au  bout  de  cetie  rue. 

QU-enva.) 
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a  doux, 
e  presse? 


SCËItE  SECONDE. 

SfTtiandre,  Argant. 

Sérénade  par  Syhahdre. 

S^^S%  ■'"S  dormez  doDC,  belle  maistressp, 
^2^^^  Tandis  que  je  veille  pour 

^™^™  Alors  que  le  Iravail  a 
Le  cotq  chanle  desjà  par  lout: 
Sus,  belle  Caliste,  deboat! 

Pouvcï-ïous  dormir  de  b  aorte 
El  sentir  quelque  trail  d'amour? 
Sus,  leTei-vous,  il  s'en  va  jour; 
Je  me  morfonds  à  Toslre  porte. 
Le  cocq  chaole  dc^jà  par  loul  : 
Sus,  belle  Calîste,  debout! 

CaLISTE  à  la  fenesire. 
CooreuTS,  craigaez-vous  point  les  cliasseurs  de  Venise? 

SvKAIfDRE. 

Je  ne  crain  que  vos  yeux ,  dont  mon  ame  est  esprisc  : 
CoTibien  quel  e  soleil  n'ait  point  de  feux  plus  clairs, 
Je  TOy  tousjours  un  foudre  en  leurs  divins  esclairs. 

Calîste. 
Laissons  à  part  mes  i^eux ,  ces  esclairs  et  ce  foudre , 
Etparlons  d'un  malheur  dont  je  vous  veux  résoudre. 

St>ia>dbe. 
Et  ce  malheur  va-t-il  jusqu'à  vos  intérêts  t 
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Caliste, 
11  ne  me  louche  point  sinon  par  les  i 

Syuandre. 
Il  doit  estrc  pressant, 


Ou  bien  TO 
A  demain , 


is-je  Tobject  ! 


;grels. 


tiALISTE. 

Vous  estes  hypocrite, 
s  me  jugez  propre  à  ia  vanité, 
e  sommeil  m'osle  la  liLerlé. 


X  filles  d 


Caliste. 
L^onneur  ne  peut  permette 
ir  les  nuicts  à  la  fenestre  : 
J'acheterois  bien  cher  le  prix  de  ce  bonheur, 
S'il  faisoit  seulement  soupçonner  mon  honneur. 
Le  sort  qui  m^a  conduit  sur  les  bords  d'Italie 
Ne  veut  pas  que  ma  gloire  y  soit  ensevelie. 

Stmakdre. 
Madame ,  pardonnez  au  soin  de  mon  amour. 
Vostre  honneur  m'est  plus  cher  mile  fois  que  le  jour{  J 
Si  je  l'avois  troublé  de  la  seule  pensée,  ,  J 


Argakt. 
Hais ,  Madame ,  comment  est  venu  ce  malheur 

Dont  vostre  ame  tanlost  se  raonslroit  si 


Je  me  yeux  retirer;  la  vostre  curieufe 
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Pourra  de  Flaminic  entendre  ce  discours. 

Sthandre. 
Adieu,  mon  cœur,  ma  reine,  mes  amours  1 
Pour  le  bien  d'un  moment  ma  peine  est  inCnie. 
Helas  !  qu'en  dites- 'vous ,  ma  chère  Flamiuie? 
Peut-on  voir  un  amant  plus  aiBigê  que  moy  ? 
Ceste  ingrate  me  fuit  et  résiste  à  ma  !oj, 
Pidelle,  retirez  mes  esprits  de  leur  doute. 

Flahinie. 
Parlez  bas  :  ma  maistressc  est  tousjours  à  l'cscoule. 

Symakdhë. 
Je  la  trouve  pourtant  lousjours  sourde  à  ma  voix  ; 
Depuis  qu'Amour  m'a  mis  au  pouvoir  de  ses  ioîs  , 
Je  n'ay  peu  respirer  nue  parmy  des  rapines  ; 
Pour  une  seule  fleur  j'ay  U'ouvé  mille  cspines. 
La  cruelle  me  fait  souffrir  k  tous  momcns  , 
Sans  que  jamais  mon  mal  touche  ses  seniimeus. 
Quelquefois,  pour flaler mon  espoir  on  ma  crainte, 
Je  croy  que  ces  dédains  sont  formes  de  la  feinte  , 
El  que,  pour  aOennir  ma  foy  dans  son  aveu , 
Elle  veut  esprouver  mon  amour  par  le  feu. 

Flahinie. 
Remettons  k  demain  vostre  amoureux  langage. 

Argant. 
Mais  ne  sçaurons-nous  rien  de  ce  fâcheux  outrage 
Pour  qui  vostre  maistressc  a  reccu  du  soucy  ? 

Flahikie. 
Ouy,  sçachez  qu'un  François  ,  passant  lanlost  icy. 
Voulant ,  pour  abref^cr,  traverser  cette  rue , 
Quatre  cruels  brigands  l'ont  pris  à  l'irapourreue , 
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Et ,  chacun  contre  luy  faisant  tous  ses  efforts  ,  ^^^| 
Nous  croioDS  de  le  voir  bien  tost  entre  les  morts.  ^^Ê 
Après  un  long  travail ,  sa  force  dissipée  ,  ^H 

EnGn  il  a  fallu  qu'il  ait  rendu  l'espée;  '■ 

Et ,  comme  cous  croions  de  le  voir  csgorger. 
L'horreur  et  la  pitié  nous  ont  fait  desloger. 
Nous  ii'eusmes  pas  plusiost  quitté  ceste  îenestre 
Que  Madame  sentit  en  son  ame  renaislre 
Un  désir  de  sçavoir  quel  succès  aiirolt  pris 
Ce  malheur,  dont  la  petir  travailloit  ses  esprits, 
Calisie  s'estanl  donc  aux  feocslres  remise , 
Nous  ayons  tcu  passer  ce  jeuae  bomme  en  chemise; 
Et ,  comme  nosti'e  sexe  a  souvent  peur  des  morts  , 
Croyant  que  cet  objet  fut  l'ombre  de  son  corps  , 
Madame  de  rechef  voulut  quitter  la  place , 
Alors  que  le  Français ,  constant  en  sa  disgrâce , 
Disgrâce  où  paroissoil  encor  la  gravité , 
Fit  voir  qu'il  ne  cedoit  qu'à  la  nécessité. 

Ahgaivt. 
Hais  encor,  n'a-t-il  fait  aucune  résistance  ?  « 

Flauime.  ' 

Qn'eut-il  fait  contre  trois,  armez  de  violence  ! 

SïMANDRE. 

Les  voisins  ont-ils  point  accouru  sur  le  hruil  ? 

Flamime. 
Chacun  craint  les  voleurs  aux  ombres  de  la  nuict. 
Les  voix  de  tous  costeï  se  faisoient  bien  entendre , 
Mais  pas  un  ne  se  mit  en  devoir  de  descendre. 
Madame  ,  enfin  ,  croyant  ce  jeune  homme  blessé, 


L'aT 

L 


lellant  aussi  tost  que  le  bruit  a 
tout  informé  ;  lors,  estant  advertie 
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Que  ]a  fureur  s'esioit  au  bulin  divertie , 
Diminuant  sa  crainte  et  redoublant  sa  voix , 
Elle  s'est  loulc  offerte  àce  jeune  François. 

Sykandre. 
Mais  dites-moy  son  port ,  sa  figure  et  sa  taille. 

C  A  LISTE  crie  de  aa  chambre,  sans  estreveue 
Flaminie  ! 

Flahinie. 
On  m'appelle ,  il  faut  que  je  m'en  aille. 
Au  rapport  de  Cafiâte  il  est  plus  beau  qu'Amour. 


Adieu 

Bonsoir 

Stmamdre 

■ 

A 

ICAMT. 

W 

Adieu 

,  nous  le 

verrons 

njour. 

^"  Syhandre. 

Le  mal  de  ce  François  secretlement  m'allrisle , 
Non  pour  son  interest ,  mais  parce  que  Calisle 
L'a  bien  mieux,  ressentf  que  toutes  mes  douleurs. 
Que  n'av-je ,  au  lieu  de  luy,  rencontré  ces  voleurs  ! 
J'eusse  fait  tant  d'efTorts  aux  yeux  de  ma  farouche 
Que  ma  gloire  ou  ma  perte  eussent  esmeusabouche 
Aux  souspirs  de  l'amour,  ou  bien  de  la  pitié. 
Cher  compagnon  ,  voycï  comme  va  l'amitié  ! 
Un  bomme  qui  jamais  ne  servit  cesie  ingrate. 
Qui  n'a  que  des  attraits  dont  nature  le  date , 
Et  qui  ne  vil  jamais  l'amoureuse  prison  , 
Y  captive  Calisle  et  trouble  sa  raison. 

Argant. 
Retiroos-Dous ,  Monsieur;  que  vostre  ame  résiste 
A  ce  penser  jalons,  et  croyez  que  Caliste 
A  beaucoup  moins  d'amour  que  de  sévérité, 
Et ,  si  son  cœur  devoil  Decbir  par  la  beauté , 
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^Hce 

etoil  en  vous  seul  qu'elle  en  vcrroit  Timage. 

^■'U. 

^■Onl 

plustMt  échauffé  soo  cœur  de  chaiilé 

iaveur  du  François  ,  que  poiff  quelque  bcaulé.      , 

Sï«A«DRE.                                      y 

^^^■En 

vous  cotnioiasez  mal  les  amoureuses  ruses  !     i^^Ê 

^^^HBous  ombre  qu'elle  ua  pour  moy  que  des  excusea^H 

^HVou 

s  croyci  qu  elle  soit  ainsi  froide  pour  tous. 

Arcamt. 

,  je  croy  qu'elle  n'a  de  l'amour  que  pour  voji 

^^Vaii 

m  ;  le  jour  renu ,  nous  sçauroas  des  oouvelles 

SCÈNE  TROISIESME. 

Polion,  Trofiile. 

POLIOK. 

laRuand  vous  la  vanteriez  la  plus  belle  d 

g%        belles. 

0£SoD  liumeui-  dédaigneuse  en  fcroit  peu  ^ 

^^Bqu 

nd  vous  auriez  encor  cent  fois  plus  de  ducala  , 

nd  vous  la  noiiiTiriez  de  faisans  et  de  merles ,  i 

^■q° 

nd  vous  la  couvririez  de  safirs  et  de  perles , 

^■Qu 

nd  vous  feriez  pour  elle  un  roman  de  cbanson 

^H  '^° 

fleurs  ne  luy  seront  jamais  que  des  glaçons. 

Trasile. 

^^B  Tu 

me  dis  tes  raisons  ainsi  que  tu  les  songes.         i 

PoLion.                       [ges? 

^^B  ^^ 

iilez-Tous  qu'on  tous  flatte  avcequc  des  menson- 

. A 
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Je  diray  Que  Galiste ,  ardente  à  vous  ayiner, 
Se  jetteroit  pour  vous  au  péril  de  la  mer, 
Que  rien  que  yostreamour  à  son  désir  ne  touche  , 
Qu*elle  a  tousjours  le  nom  de  Trasile  en  la  bouche. 

T&ASILE. 

Que  cela  n'cst-il  vray? 

POLION. 

Mais  c^est  tout  au  rebours. 
Trasile. 
Si  me  £aut-il  pourtant  mourir  en  ses  amours. 

POLION. 

Quittez  plustost  Amour  avant  qu^Amour  vous  quitte; 
Quand  un  vieillard  le  trompe ,  il  fuit  et  se  dépite . 

Trasile. 

Qu'appelles-tu  tromper,  insolent  ! 

POLION. 

Quand  le  corps 
Combat  contre  le  temps  pour  faire  des  efforts. 

Trasile. 

Voicy  mon  beau  soleil. 

P  0  l  1 0  N .  (//  parle  bets.) 

Dont  vous  estes  Pobstacle. 
Trasile. 
Polion ,  que  dis-tu  ? 

POLION. 

Je  dis  que  ce  miracle 
Arrive  par  hazard ,  et  non  avec  dessein. 

Trasile- 
Tais-toi ,  traistre  ! 
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Trasile. 
Tun 


I  perces 


les 


Mescbant ,  si  je  te 

Caliste, 

Bon  jour,  seigneur  Trasile. 
Mais  comment  atlei-vous  si  matin  par  la  ville  ? 
Uii  homme  de  vosti'e  aage  a  besoin  de  repos. 

POLION. 

Et  bien  !  ne  voilà  pas  approuver  moa  propos  ?  m^ 
Trasile.  -^ 

Madame,  vous  juccz  à  rebours  de  mou  aage  :     ^ 
Mon  courage  et  l'Amour  démentent  mon  Tiaage  ; 
Le  travail ,  non  le  temps ,  a  blanchy  mes  cheveui 

PoLion. 
Ouy,  mais  ses  petits-fils  ont  desji  des  neveus. 

Trasile. 
J'ay  toute  la  vigueur  de  mes  jeunes  aunées. 
Mais  parlons  de  l'Amour  et  de  mes  destinées. 
Me  TOulei-TOus  tousjours  abuser  de  l'espoir  î 


i 


Vous  vouleï-vous  tousjours  tourracnterpourme  voir 


Pourquoy  me  trompei-vous  d'une  vaine  apparence 

Caliste. 
C'est  pour  mieux  arrcsler  vostre  foie  espérance. 


DBS  Comédiens. 

TttASILE. 

Ha  !  c'esl  trop  m'affliger,  inbumaine  beauté  ! 
Poli  ON,  bas. 

S'il  avoit  le  pouvoir  comme  la  volonlc  ! 


Mais  je  : 

POLIOPC,  bas. 

Voilà  de  ses  deHaux  les  [esmoius  rigoureux. 

Caliste. 
Je  ne  puis  m'artacher  aux  soucis  amoureux. 

Trasile. 
Ma  foy  de  vos  desdains  est  donc  recompensée? 
Caliste. 
iElle,^  met  an  peu  en  courroux.) 
Vous  appeliez  desdajn  Teffel  de  ma  pensée! 
Monsieur,  croyeï  qu'Amour  ne  me  peut  aniiner, 
El,  quand  il  le  pourroit,  je  ne  vous  puis  ajraer. 

POLION. 

Les  vieux  arbres  souvent  sout  atteins  par  la  foudre 

Trasile. 
11  faut  donc  désormais  à  la  mort  me  résoudre  ! 
Que  n'ay-ie  fait  naufrage  au  voyage  d'Ai-ger! 
Aurois-je  dessus  l'onde  évité  le  daugcr 
Pour  momir  dans  l'ardeur  d'une  cruelle  flame  ! 
Ha  vie,  mes  amours,  mon  petit  cœur, mou  ame, 
Ajmcz  vostre  Trasile  et  prenez  tous  ses  biens. 


L 
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Caliste, 


1 


Je  ne  puis  ta'engagei  aux  amoureux  liens 
Pour  Dieu,  n'en  parions  plus. 

PoLtOTi  parle  ias. 

Ha  !  vieillard  misérable 
Amour  veut  que  chacun  recherche  son  semblable. 


SCÈNE  QUATRIESHE. 

Fila  ME.* 
icyraslreoùjetrouTcunsidous  ascendi 
I  Que  je  dois  bien  chérir  le  fatal  accident 
S  Qui  me  fil  rencontrer  ceste  lumière  saincte 
PoLlO^t  parle  lat. 

n  maistre  une  fascheuse  atteinte' 
Fil  AME. 
a  destein ,  je  reviens  glorieux 
a  fortune  au  pouvoir  an  vos  yeux, 

(f/  la  Baiee^^M 
POLION  parle  bas.  ^^| 

e  sent  une  forte  amertume.       ^^| 
Caliste.  ,  I 

■,  condamne  la  coustume 
De  mesler  le  baiser  parmj  les  compliroens  ; 
Snr  tout  Venizc  en  fait  de  mauvais  argumens. 
Il  faut  fuyr  l'abus,  car,  comme  la  vipère 
CluDse  en  subtil  poison  les  fleura  f{u  elle  digère, 
Ainsi  les  actions  des  esprits  les  plus  sains 
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Sonl  prises  de  plusicui-s  pour  des  mauvais  desseins. 


Les  baisers,  de  tout  temps,  en  ceste  république, 
Relrancbent  à  l'amour  son  pouvoir  tjrautiii^ue. 


Caliste. 

Si,  ne  TOUS  estant  rien,  vous  devenez  jaloux, 
Que  fericz-vous  alors  que  je  serois  à  vous? 
Vostrc  ihresor  ne  peut  rien  mouvoir  en  mon  ame , 
Mais  vostre  soupçon  veut  que  j'cvile  le  blasme. 

POLION. 

Si  l'amour  se  pouvoit  lier  de  cbaisnes  d'or, 
Mon  maistrc  raviroit  Angélique  et  Mcdor. 

Calistë. 

Monsieur,  je  ne  veux  plus  souf/rir  vostre  insolence  ; 
Ma  liberté  s'oppose  à  vosire  violence. 
Eslouffcï  vostre  amour,  et  ne  m'en  parlez  plus. 
POLION. 

Mon  maisire,  une  autre  fois  vous  sçaurcz  le  surplus. 

(J^aliste  et  Filante  entrent.') 
le  croy  qu'elle  vous  ayme  et  qu'elle  fait  la  lîne 
Pour  vous  mieux  e.sprouver  ;  mais  tenez  honijc  raine. 

(7/  dit  bas  eex  deux  vera.) 
Ma  foy,  si  vous  l'aviez,  elle  apprcudi'oi!  souvent 
Que  le  bruit  des  vieillards  ne  produit  que  du  vent. 


,A    COHEDtE 

Trasile. 

Limeur  volage 
bon-heiir  et  vive  à  ton  domm, 
que  toD  mesprij  suit  la  légèreté , 
plus  aymcr  ton  ingrate  be.-iuté. 
que  le  temps  soulagera  ma  peine  ; 
il  je  ne  puis  quitlcr  ccste  iiiliumaïttc. 
(TrasiU  s'en -va.j 
P0L10>. 
nd  je  ne  pnis  avoir  du  viu  à  mon  repas , 
s  en  m'irritanl  que  je  ne  l'ayme  pas  ; 
,  si  tofit  que  le  goust  m'en  revient  à  la  houchcj 
buirois  daus  la  peau  d'uue  beste  farouche. 


Cruelle!  je  voy  bien  qu 


is,hclas 


lae^H 


SCËI4E  CINQUIESME. 


.s  yeux: 
ES  jeunes  et  de* 
vieux.  [estremes. 

Ce  bon  homme  en  ressent  les  blcsscures 
je  laisse  Trasile  et  parle  de  moy-mcsmcs. 
ne  puis  rien  cacher  de  mon  intention , 
u'aj  plus  de  repos  que  daus  ma  passion; 
n'ay  plus  do  ti'avail  que  durant  voslve  absence, 
n'ay  plus  de  plaisir  que  dans  mon  espérance, 
I  n'ay  plus  de  douleur  que  panny  mes  soupçons; 
:  crains  que  mes  ai'deurs  tcucoulrent  des  glafoiui', 
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Je  crains  que  mon  amour  trouble  vostre  pensée. 
Je  crains  que  mou  humeur  vous  paraisse  insensée. 
Et  que,  voulant  atteindre  au  ciel  (le  vos  bcautcz. 
Je  ne  trouve  l'eul'er  de  mes  tcmcritez. 

C.ALISTE, 

Une  si  prompte  ardeur  me  semble  un  peu  suspecte, 
Aussi  vous  crois  -je  moins  que  je  ne  vous  resperic , 
Sçachaui  bien  que  la  foy  des  plus  fermes  amans 
Esclate  moins  au  cxur  que  datis  les  complimens. 
Je  ne  croiraj  jamais,  sans  flaler  mon  visage. 
Qu'un  si  petit  sujcci  touche  un  si  grand  courage, 
Ny  que  dans  le  moment  d'uu  rencontre  haiardcux 
Une  foible  cstincelle  allume  tant  de  feu.v. 
Vous  changereï  d'avis  m'ajant  mieux  apperccue. 
FiLAHE. 

Mon  ame  en  vostre  amour  ne  peul  esire  dcceue , 
Non  plus  que  mon  esprit  uc  vous  peut  décevoir  : 
Vos  yeux,  qui  sçavent  bien  leurforceet  leur  pouvoir. 
Fout  de  leurs  premiers  traits  des  blessciires  mortelles. 
Madame,  retenez  ces  feiutes  criminelles  : 
Vous  sçavez  qu'un  bel  œil  a  des  charmes  si  forts 
Que  par  un  seul  regard  il  fait  tous  ses  eSbrts, 
Et  je  sçay  que  le  vostre,  en  imitant  le  foudre , 
Consomme,  disparoit  et  réduit  tout  en  poudre. 
Je  me  plais  en  ma  peine  et  m'y  veux  consommer. 
Si  l'objet  de  mou  mal  me  permet  de  l'aymer. 

Caliste. 
Mais  qui  pourroit  aimer  le  subjeci  de  sa  peine? 

FiLAHE. 

Les  vrais  amaus  en  font  leur  gloire  souveraine. 

Caliste. 
C'est  relever  bien  haut  les  amoureux  appasts. 
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Fi  LA  ME. 

L'espérance  et  la  foy  mcspriseiil  le  Irespas 

Caliste. 

Chacun  feint  te  mespris  dedans  son  espérance,  .' 
Mais  la  foy  de  plusieurs  n'e^t  que  dans  l'apparaS 

FlLAME. 

Amour  seul  est  tesmoin  de  ma  fidélité. 

Caliste. 
A  Diea ,  nous  le  verrons. 

FiLAMB. 

Adieu ,  cliÈre  beauté. 
{Il  la  baise,  et  Slmandre  le  void.) 


SCENE  SIXIESME. 

Symant/re,  Arganl. 

S  ï  M  A  N  D  B  E. 

g^J  "   Caliste. 

Qui  vous  donne  le  droit  d'user  de  ce  langage? 

Stmandre. 
Mon  amoui',  que  vos  yeux  cognoissent  sans  pa 
Et  qui  seul  nie  doit  luire  aiusi  que  le  soleil. 

Caliste. 
Symandre,  je  yoy  bien  (jue  vostrc  erreur  s'attise 
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De  petits  traits  de  ieu  que  prodoit  ma  sottise  ; 
Mais  pour  mieux  eïiler  !a  rigueur  de  yos  loix , 
Croyez  que  je  seray  plus  froide  une  autre  fois. 

SyKAriDRE. 

Vous  ne  fustes  jamais  pour  moy  que  de  la  slace. 
Rappelez  ce  beau  iils ,  je  luy  veux  faire  place. 
A  Dieu ,  belle  iucoiislaulc. 

(//  rentre.) 
Caliste. 

A  Dieu,  le  beau  censeur. 
(Flamiaie  son.') 
Cest  arrogaot  eu&n  trauclie  du  possesseur. 
Quoy!  je  ue  pourray  doue  user  de  ma  franchise  ! 

Flauikie. 
Symandre  se  promet 

ClLISTE 

Que  je  le  favorise? 
Non ,  îe  veux ,  souveraitie ,  user  de  ma  faveur  ; 
,  f,.„=  :™.i. l,,s  ^ue  ce  resyeur 


cfai 


Qui  me  veut  engloutir  dedans  si 

FLAHiniE. 
Ce  vous  seroit,  Madame,  un  rigoureux  supplice 
Que  de  vous  voir  reduitte  au  pouvoir  d'un  espou\ 
Qui  n'a  plus  de  pouvoir  que  pour  estrc  jaloux  ; 
Mais  je  croy  que Vamour,  s'il  m'est  permis.  Madame, 
Ne  vous  peut  embraser  d'une  plus  nellc  ilame 
Que  des  yeux  de  Symandre,  où  la  fidélité 
Dispute  l'avautage  avec  vostre  beauté. 

Caliste. 
Laissez  à  part  les  yeux  et  la  foy  de  Symandre  ; 
Vousm'eu  descouvrez  plus  quejen'eavcuxapprendrc. 
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Vostre  condition  doil  borner  vos  discours  ; 

Vous  n'estes  pas  à  moy  pour  régler  mes 

Flami  nie, 
Je  Toy  que  vostre  esprit  travaille  pour  Filame  ; 
Je  craius  qu'en  se  jouant  il  séduise  vosirc  ame. 
Et  que  Symandre  enfin  ,  si  clairement  cognu , 
Pie  perde  sa  fortune  en  ce  nouveau  venu, 

Caliste. 
Imprudente!  oscî-tous  me  parler  de  la  sorte! 

,  Une  juste  colore  à  ce  coup  nie  transporte. 

I  (Elle  lève  la  main  pour  la  frapper.') 

1'  Flahimg. 

I  Certes,  quand  vous  devriez  me  réduire  à  la  mort, 

P  Je  sousliendray  Symandre,  et  vous  luy  faites 

Caliste. 
Indolente!  apprenez,  à  devenir  pli 

L  ÇEUe  liij  donne  des  coupoS) 

I  Flaminie. 

I  Je  feray  ressentir  quelqu'un  do  cet  outragi 

^^^H^  Caliste. 

1 


Et  moy  je  rcgleray 

Et  sçauray  si  je  dois  endi 


I 


j 
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SCÈNE  SEPTIESME. 

[ 

Faustin. 

STANCE. 

1 

S-' 

mon  roaistre  est  cruel  contrelafoypro- 
e  maudit  soit  le  jour  nue  je  vins  à  Venise 

Tu  verras,  disoil-II.  des  citez  plus  superbes,                         H 
Un  miracle  nouveau  ;                                               H 

Mais  je  u'y  mange  rien  que  des  fruicts  el  des  herbe*,            ^Ê 
El  n'y  bois  que  de  l'eau.                                    ^M 

Ce  qui  plus  chatouilla  ma  foie  fantaisie                              ^M 

C'est  que  je  creus  la  mer  estre  de  Malvoisie                       V 
Et  le  pavé  de  lard.                                              ■ 

Mon  maistre ,  qui  sçavoit  disposer  mon  courage,                 fl 
Me  disoit  :  H;)  !  Faujitin ,                                       ■ 

Tes  moindres  mets  sei'oiil  manestrcs  au  fromage,               ^Ê 
Le  soir  et  k  matin.                                              ^| 

Un 
Ks 

oient  aussi 
Ou 

,  mais  Toyeî  ma  folie  !                                  ^M 
les  chapoDS  au  ris                                         ^M 
communs  par  toute  l'Italie                                 ■ 

les  choux  à  Paris.                                         ■ 

Mon  gosier,  < 
Me  pressoit  de 

Q» 

ui  desjà  croyoil  cstre  aux  partages                 ^Ê 
ce  que  j'avois  creu,                                        M 
vemr  engloutir  ces  potages                          ^1 
je  n'ay  jamais  veu.                                      J 

1 

L 

^_^__j^ 

1 
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J'ay  desjà,  pourfuyrl'hori'eurde  lafamiDe 

V  en  du  mes  bons  habits  ; 
MaiDteoatit  il  me  faut  disner  d'une  sardine 

Et  d'un  peu  de  pain  bis. 
Un  mangeur  de  dragons,  de  qui  la  gourmandise 

N'a  limite  ny  bout, 
Sçait  si  bien  cajoler  mon  maistre  et  sa  franchise 

Qu'il  nous  dévore  tout. 
Cependant  que  Symandi-e  est  vers  sa  courtiBane 

A  prodiguer  ses  dons , 
La  faim  me  solicite  à  pouvoir,  comme  un  asne.  - 

Me  soûler  de  cliai'dons.  "^^H 

L'escumeur  qui  le  suit  a  rencontré  le  centre    ^^H 

Où  butoit  son  désir;  j^H 

Mon  maistre  le  sçait  bien,  nais  mes  dents  él^H 

En  ont  le  desplaisir.  [Venir 

Je  ne  puis  plus  porter  ces  mortelles  lempestes; 

Quoy  qui  se  puisse  offrir. 
Je  me  veux  descharger  de  la  faim ,  que  les  bestea 

S'ont  peu  jamais  souffrir. 


ACTE  QUATRIESME, 

aOl   BBT  L«  OBUÏIESUB  DE   LA   CoBRTlSANE. 

SCENE    PREMlÉriE. 
Clarikde,  déguisée  en  FloridoRi  seu&. , 
ir  d'afDigerma  pensai 

I  Et decourirlemoude, ainsi qu'uueinseaséel 
I  Quel  fruit  doîs-je  espérer  du  travail  de  ou 

lien: 


i  ingrat  qui  se  nui(pje  lie  moy 
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Ce  trompeur  ne  peut  cslre  esmeu  de  mon  martyre, 
Cai-,  bien  que  je  luy  die,  il  n'en  fera  que  rire  ; 
Mais  je  le  \oîs  !  Bon  Dieu!  quel  renconire esl-ce  icy  ! 
Je  recoguois  Faustin. 

(F/oridor  se  tient  à  couvert.') 


SCÈNE    DEUXIESHE. 


Symandre,  Faastin, 

SïBANDRE. 

Malheureux  !  est-ce  ainsi 
Qu'un  loyal  serviteur  accompagne  sou  maistre? 

Faustin. 
J'ay  trop  esté  loyal,  je  ne  le  veux  plus  estre; 
Cherchez  un  serviteur,  je  vous  quitte  demain. 


Mais  de  quoy  te  plains  tu? 

Faustin. 

C'est  que  je  meurs  defaim; 
C'est  que ,  depuis  trois  mois  que  je  suis  à  Venise, 
Je  n'ay  jamais  cbangé  qu'une  fois  de  cliemisc  ; 
C'est  que  tous  mes  babils  sont  engagez  pour  vous; 
C'est  qu'un  escurDideurmc  (gourmande  a  tous  coups; 
C'est  que  ]c  n'ose  plus  entrer  dans  les  tavernes; 
C'est  que  tous  les  logis  sont  pour  moy  des  cavernes  ; 
C'est  que  lliyver  anive  cl  que  je  sub  tout  nu  ; 
C'est  qu'à  faute  d'argent  vous  n'estes  plus  cosnu  ; 
C'esiqu'Arganl  et  l'Amour  vous  donnent  tant  d'atteintes 
Qu'il  lautque  bien  souvent  que  je  disne  par  feintes; 


1 
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Bref,  c'est  que  je  suis  mol  ainsi  que  du  drape^ 

El  que  presque  mes  os  sont  coleî  à  ma  peau. 

Floridor  paroiai. 
Si  je  ne  suis  trompé,  je  jugea  l'apparence, 
ParduDuez-mof ,  Monsieur,  que  vous  estes  de  France. 
Symandre.  (//  regarde alUntivement  FloridorS) 
VousucTOUStrompeipas,  Monsieur,  je  suis  François  ; 
Et  croy  TOUS  avoir  veu  daus  Marseille  aittresfoû. 

Flohidor. 
Jamais  je  n'eus  le  bien  de  passer  en  Provence. 

S  vu  ANDRE. 

Dites-moy,  s'il  TOUS  plaist,  où  vous  priâtes  naissance  , 
Voslre  nom ,  vos  jiarens  et  Tostre  quablé? 

Floridor. 
Monsieur,  vous  en  sfaurez  la  pure  vérité, 

(Il parle  bas.^ 
C'csl  mainteDaut  qu'il  faut  employer  l'industrie. 
Mon  nom  est  Floridor,  Lion  est  ma  pairie  ; 
Mon  père  estoit  banquier  entre  nos.ciloycns  ; 
Moy,  pour  suivre  l'honneiir,  j'use  de  ses  moyens. 

Faustih. 
Je  dors,  on  je  suis  yvre,  ou  je  suit  sans  mémoire 
S'il  ne  m'a  fait  donner  plus  de  vingt  fols  à  boire  ! 
Entre  autre,  il  me  souvient  de  deux  ou  trois  repas. 
Non,  sans  doute,  c'est  luy,  je  ne  me  trompe  pas. 

SïMANDRE. 

Mon  valet  se  souvient  tousjours  de  la  cuisine. 

Faustim. 
II  me  iaut  bien  souvent  contenter  de  la  mine  ; 


i 
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Et,  ce  qui  plus  me  fâche  en  ce  dérèglement, 
G'e&t  que  je  n'oserois  eu  parler  sculemeut. 

SïM  ASDRE. 

Jamais  mon  jugement  ne  fut  plus  en  desordre. 

Facstin. 
El  moy  je  n'eus  jamais  un  tel  desîi'  de  mordre, 

Syhakdre. 
Mon  cœur,  plus  que  jamais  d'estouncmcot  atteint , 
Recognoil  Lien  tos  traits ,  mais  non  pas  vostre  teint. 

FoDt  un  secret  combat  au  fond  de  mes  peniiécs; 
Je  cogiioii)  vosire  aspect,  vostre  voix  et  vos  yeux; 
Hais  TOsIre  nom  m'e^totine  et  me  rend  soucieux. 

Flohidor. 
F.n  revoyant  l'objet  que  vous  me  croyei  eslre , 
Vous  cognoistreï  l'abus  oiiTerrcur  vous  Teut  mettre. 

Faubtim. 
Non ,  non ,  Monsieur,  c'est  vous. 

FLOniDOR. 

Qui  doue? 
Faustin. 


s  pas,) 

St»  ANDRE. 

Plus  mon  esprit  y  court,  Tant  moins  il  s'en  approche. 
(Si  manthe  ramasse  un  papier  que  Flori- 
dora  fail  tomber  de  sa  poche  à  dessein.') 
FtORIDOR. 

Je  croy  que  ce  papier  est  tombé  de  ma  poche. 
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!  je  sçay 


bici; 


it  q«e  -Q 


ïfFeU  bien  divers, 
\i  d'une  dame  aux  Alpes  de  Savoyt 

Faustik. 
r,  voulcï-vousbien  quemonmaistrelesvoyrfl 
Floridor. 
e  veux  de  bon  cœur. 

Faistis. 

Sont-ce  Ter*  amoureux  ? 
Floridor. 

Faustin. 
Qu'il  y  trouvera  de  plaisirs  savoureux  ! 

eus  par  Syhandre- 

STAKCES. 
à  ue  sert  à  cest  ingrat  d'abuser  trois  ma 
fi     tresses,  [s 

a  S'il  ae  peut  soulager  les  mortelles  destres-, 
Qu'il  souffre  nuic 


Qu'il  acbeltc  bien  cher  sa  beauté  malheureuse. 
Qui  le  fil  si  superbe  et  moy  tant  amoureuse  ! 

Si  son  contentement 
S'est  quelque  fois  esmeu  pour  m'avoir  subornée. 
Maintenant  je  ressens  de  son  triste  hymenëo 

Un  doux  soulagement. 
Cest  ingrat  le  sçait  bien ,  et  son  ame  parjure 
Porte  tousjoursauaxurlapeinedel'uijure 
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Qu'il  bitàina  raison. 
Je  sors  de  ses  liens ,  e[  ma  foy  glorieuse , 
Malgré  sa  cruaulé,  par ust  victorieuse, 

Sortant  de  si 


elle 


a  pr.so 
n  ressent  justement  l'horreur 
Dn  remords  éternel  punira  sa  malice 

D'un  elerne!  ennuy. 
Ainsi  qu'il  m'a  trompé  sa  dame  est  inGJcIle  ; 
Le  perfide  sçait  bien  qu'il  ne  se  trouve 
Non  plus  de  foy  qu'en  luy. 
Desjà  ceste  beauté  de  qui  son  inconstance 
Veut  dedans  ses  filets  atiirer  l'innocence , 

Regardant  ma  douleur  _ 
Et  Toyant  cet  amanl  enncmy  de  sa  vie, 
Cognoil  bien  qu'elle  doit  cstouffer  son  envie 
Pour  fuir  son  malheur. 
Floridor. 
r,  ces  vers  ncsont  pas  des  merveilles. 
Syuandre. 

le  mes  oreilles  : 
LU  tourment 
e  malheureux  amant. 
Flokidor. 
C'est  estrc  trop  sensible  à  la  peine  amoureuse. 

Faustin. 
lia  !  qu'il  ne  l'est  pas  tant  à  ma  faim  rigoureuse  ? 

Symandre. 
Mou  valet  plaint  lousjours  le  repos  de  ses  dents. 

Faustin. 
Mes  plaintes  ne  font  pas  mes  mets  plas  abonda 


EtbienîHon 

Ils  ont  bien  n 
Je  ne  puis  m 
Dont  je  voy 


mpeschcr  d'à" 


E 
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SVHANSItE. 


Od 


c  peut  trop  [ilaiudre  les  miserabi 
Floridor. 
e  peut  trop  aussi  chastier  les  coulpables  : 


} 


Si  l'amant  de  ces  Tci-s ,  <|iii  vous  U 

Est  parjure  ou  trompeur,  vous  le  plcigoez  à  tort, 

Symândre. 
Les  accideDS  souvent foD tics  lionmies  parjures. 
Que  tes  fiâmes.  Amour,  me  font  âouffi-îr  a'injurest 
(H  dit  ce  ■vers  à  part.') 
Fl-DRIDDB. 
Peut-estre  qae  cenx-cy  tous  sembleront  plus  doiu. 
(Floridar  lay  monstre  ttaalrea  vers.  Sjyman- 
dre  les  regarde  et  dit  ces  vers  .■) 

SVHAN&RB. 

Je  croy  ijue  ma  fortune  babiie  aveeque  tous. 

Ces  vers ,  estrange  cas  que  je  ne  puis  comprendre , 
Commencent  par  Clarinde  et  suivent  par  Symandre. 

Autres  vers   leus  par   Syhahdre. 

STANCES. 

larinde ,  cessez  vos  regrets , 
Consentez  aux  divins  décrets, 

RCïplui 
Svmandre  soufl're  plus 
nËdelle  Lucrine 

!e  de  lire  tout  trouMéCm 


r 
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Floridor. 

Commenll  Monsieur,  ces  vers  troublent  vostre pensée? 

SvUANDtlE. 

C'est  un  ressouvenir  d'une  douleur  passée. 

(Jl poursuit  la  lecture  des  stances.') 

SUITE  tVES  STANCES. 

11  crojoiten  ce  cbangement 
Quelque  plus  cher  contentement; 
Mais  ses  amoureuses  rapines 
Luv  font  naistre  tant  de  malheurs 
Quil  ne  trouve  que  des  cspines 
Lors  qu'il  pense  cueillir  des  fleurs. 

Car  ceste  orgueilleuse  beauté, 
Ayant  ravy  sa  liberté 
Et  donne  le  frein  â  son  ame, 
L'a  réduit  enfin  aux  tounncns 
De  voir  son  impudique  llame 
Brusier  pour  de  nouveaux  amans. 

Symandre,  ne  voyez-vous  pas 
Qu'elle  chercbe  voslre  ii'espas , 
Et  que  ,  toute  pleine  d'outrage , 
Son  cœur  s'est  Jascbement  soumis, 
Pour  trouver  l'effet  de  sa  rage 
Au  plus  loyal  de  vos  amis  ? 

Mais  quel  dessein  plus  violent 
Peut  suivre  un  esprit  insolent 
A  qui  l'honneur  ne  peut  sultire  ? 
Lucrinc ,  despilanl  te  sort , 
Suborne  le  bras  de  Zerfirc 
Pour  mettre  son  promis  à  mort. 


\ 
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Tous  ces  misérables  succez 
Pie  peuvent  boroer  les  eiceï 
A  auoy  vostre  malheur  résiste , 
Puis  qu'rocore  vos  cruaaleï 
Tascheot  d'euveloppei  Caliste 
Dedans  vos  infidelilez. 

{(^Symaiiilre  poursuit,') 
Caliste  '.  Qu^e9lcecy?Qiiefaul-il  davantage    [mage? 
Pour  peindre  mou  malheur,  ma  honte  et  moa  dom- 
(H  continue  les  etaacea.') 
Caliste,  c'est  mal  à  propos 
De  rechercher  un  vray  repos 
Dedans  une  fausse  victoire; 
Vous  suivei l'amoureuse  loy 
Pour  un  perfide  qui  fait  gloire 
De  trahir  l'houneur  et  la  fby. 

KnyeE  cet  escueil  dangereux , 
Suiveï  UD  destÎD  plus  heureux  , 
Quittez  ceste  espérance  vaine  ; 
Clarinde  vous  sert  de  flambeau. 
Pour  TOUS  retirer  d'unepeine 
Qui  vous  menace  du  tombeau. 

Laissez  Symandre  à  la  mercy 
De  la  misère  et  dusoucy 

Qu'il  trompe  encor  mille  beantez  : 
Lucriue  luy  rend  bien  le  change 
De  toute»  ses  desloyautei. 

{Symandre  continue.  Il  parle  bas .') 
Un  esprit  de  vengeance  ameine  ce  jeune  homm< 
Afin  que  derechef  le  regret  me  consomme, 

Floridob. 
Monsieur ,  je  me  retire ,  aliOigé  justement 
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re  ajt  peu  vous  donuer  du  tourment. 

SVHANDRE. 

Non  ,  non ,  Tostre  rencontre  a  remis  dans  mon  amc 
Un  doux  ressouvenir  dont  la  gloire  m'cndame 
Uc  désirs  que  mon  cceur  ne  sçauroit  concevoir , 
Et  qui  viennent  pourtant  du  plaisir  de  vous  voir. 
Le  snbject  de  vos  vers  est  un  fait  qui  me  louche , 
Dont  je  TOUS  veux  tantost  csclaircir  par  ma  bouche, 
Heureux  de  vous  pouvoir  conCcr  mon  secret. 
Pardon □  ez -moy ,  iUoasieur,  si  je  suis  indiscret. 

Flohidor. 
Ha  !  que  me  dites-vous?  A  Dieu. 

SyHAHbRE. 

Je  vous  supplie, 
Sçachons  vostre  logis. 

Floridor. 

C'est  au  Fol  qui  s'oublie. 
Je  n'y  suis  que  d'hjer ,  mais  encore  fort  tard  : 


hasard. 


SvHAnDRe. 

Nous  sommes  donc  voisins ,  je  logea  la  Montagne. 
Vous  me  permettrez  bien  que  je  vous  accompagne , 
Nous  disnerons  ensemble. 

Floridor. 

Allons,  je  le  veux  bien , 
Si  c'est  en  mon  logis. 


Non,  maisplustostai 
Ceit  accez  nous  rendra  toute  chose  ci 
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Faustis. 
Jerenconirc  à  ce  coup  une  bonne  fortune  : 
Notre  avaleur  d'acier  ne  m'empeschera  pas 
U'user  de  ma  franchise  à  ce  prochain  repas. 


^H  SC£NE    TROISIESME. 

Argant. 

tQp-"*^  ù  peut  eslreSymandre?  Il  faut  voir  dira 

Ii^bI  "°'^ '  [Calisle. 

^■w^  Flahiivie.  , 

Qui  frappe?  .i 

Argant. 

Flahihie. 

Je  desceos, 
(Efie  est  à  la  fenestre.') 
Argaht. 

Qu'elle  est  triste:! 
Flaminie. 
Vous  venei  à  propos  apprendre  mon  soucy, 

Abcaht. 
Que  Tait  Tostre  maistresse? 

Flaminie. 

Elle  n'est  pas  icy. 


Om 


w 
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Argant. 

Mais  qui  vous  peut  facher?failes-le-moy  comprendre. 

Flahiixie. 
Ou  m'a  dooué  des  coups  à  cause  de  Symandre. 

Argant. 
Quiconque  tous  a  fait  ce  soudain  desplaiiir 
S'en  pourroit  bien  un  jour  repentir  à  loisir  ; 
Mais,  tandis  qu'à  ce  soinj'occupe  ma  pensée, 
AppreneE-moy  comment  l'aSiiire  c'est  passée. 

Flaminie. 
Vous  sçavez  que  taotost,  vous  séparant  de  nous, 
Ma  maistresse  n'a  peu  i-cteuir  son  courroux. 
Après  rostre  départ,  j'ay  voulu  la  reprendre 
Du  tort  que  je  croyois  eslre  fait  k  Symandre , 
Et,  blasmani  son  dessein  en  eslevani  ma  voix , 
J'ay  préfère  Symandre  à  ce  nouveau  François. 
J'ay,  fideile,  voulu  remettre  en  sa  mémoire 
Les  vertus  de  celuy  dont  elle  a  tant  de  gloire , 
Luy  remonstrant  1  erreur  où  glissoit  sa  raison , 
De  captiver  son  arae  au  creiii  d'une  prison 
Qui  n'a  point  d'autre  but  qu'une  vaine  espérance 
Dont  un  amour  volage  est  tonte  l'apparance. 
Elle  m'inlerrompant  d'un  l'égard  furieux , 
La  colère  forma  des  esclairs  en  ses  yeux , 
Qui  firent  aussitost  esmonvoir  un  orage. 
Sa  menace  ne  peut  arrestcr  mon  courage , 
El,  relraceanl  Symandre  i  son  cœur  endurcy. 
L'ingrate  m'a  fait  voir  qu'elle  estoit  sans  mercy. 
Enfin ,  après  l'esclair  j'ay  ressenty  le  foudre  , 
Et  crof  que  MUS  la  fuite  elle  m'cust  mise  en  poudre. 
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Abcant. 
Calisic  fait  la  fme,  et  mainlenant  je  Toj 
Qu'elle  rend  les  tributs  à  l'amoureuse  !oy. 
SouTent  celles  qui  font  ainsi  les  reformées 
Feignent  de  ii'aymer  point  pour  esire  mieux  aimée 
Mais,  ce  dedaiu  venant  d'un  mcspris  orgueilleux, 
Ces  sulililes  cd&u  font  le  sault  périlleux. 
Je  crain  bien  que  Calisle  en  accroisse  le  nombre  ; 
La  sotte  laisse  un  corps  pour  ri 


mpagnc 


El  pOL 

Sçavez-vous  point  son  nom? 

Flahinie. 

Il  s'appelle  Filame. 
Sçachcz  qu'il  doit  lantosl  venir  trouver  sa  dame. 
J'ay  charge  de  l'attendre  et  de  le  retenir. 

Argant. 
Infortuné  Symandre  !  on  le  veut  bien  pi 
Que  nous  conseillez-vous ,  ma  cbf^re  Flaminiet- 


I 


Que  cette  ingrate  soit  la  première  punie! 

AfiCAHT. 

Mais  comment  ferons-nous  ? 

Flaminie. 

II  ne  faut  seulement 
Que  la  pouvoir  surprendre  avecqiies  ces!  amatx. 
Vous  la  verriez  alors  beaucoup  plus  estonuée 
Que  si  le  sort  l'avoit  à  la  mort  destinée. 
Celles  de  son  humour  ne  veulent  point  de  jour, 
De  tesmoins,  uy  de  bruit,  aux  pratiques  d'amOnr, 
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Argant. 


Enfin,  que  ferons-r 


i^LAUiniE. 

C'est  qu'il  lei  faut  surprendre 


Hais  je  crains  que  Symândre 
An  lieu  de  passe-temps  trouve  du  desptaisir. 

Flaminie. 
Non,  non,  il  doit  quitter  cesi  amourem  désir. 
Puis  qu'un  autre  que  luy  doîl  occuper  sa  place.      . 

Argant. 
Où  les  pourrons-nous  voir? 

Flahinie. 

Dans  cette  sale  basse.' 
Arcant. 
Hais  pour  entrer  dedans? 

Flakime. 

N'en  ayeï  point  desoing. 
On  ne  manquera  pas  de  m'envojcr  au  loin  ; 
Lors  vous  pourrez  entrer  quand  j'ouvi'iray  la  porte. 


L'aHaire  ne  peut 

Et,  si  Caliste  veut  se  fachi 

Je  diray  qu'elle  a  tort  di 


A  HT. 

1er  qu'en  ceste  sorte. 


:u  l'effort  d'une  chambrière. 


Allez  doncques  m'attendre  k  la  porte  dei-ritre. 
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Ahgakt. 
;A^eu ,  jiuqu'i  taDtost. 

Flahimie. 

Mais  ne  vous  monstrez  pas. 

{Argant  s'en  va,  Flaminie  rentre.'^ 


SCENE  (JUATRIESME. 


r,  je  ne  crains  plus  la  fureur  du  Irespas  ; 

0  Ta  faveur  me  promet  «ne  inimorleUe  TÎe. 

1  Je  pai'doDue  aux  esprits  qui  me  portenl 

Les  délices  du  mien  surmontent  leur  raison  , 
Et  ne  peuvent  trouver  nulle  comparaison  i 
Je  Tay  voir  la  beauté  dont  mou  ame  est  esprise. 
Astre  de  mon  amour,  conduits  mon  entreprise. 

(//  frappe  à  la  porte  de  Caliite.) 
Flaminie,  à  la  fenestre. 
Je  descens. 

FiLAHE. 

Qe  mon  cœur  a  d'cstranges  combats  î 
Flaminie  parle  bas. 
Je  crains  que  quelque  obstacle  empesche  tes  esbats.  • 
Monsieur,  vostre  maistresse  est  allée  en  visite. 


La  puis-j'e  ainsi 


FlLAME. 

sans  qa'elle  s'en  irrite  ? 


^ 
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PLAHINIE. 

Je  croy  que  vous  pouvez  la  nommer  vostre  coeur, 
Puisqu'Amoorparvosyeus  se  trouve  son  vainqueur. 

FiLAHE. 

Que  je  serois  heureux  s'il  estoit  véritable  ! 

Flabinie. 
Vous  ne  possédez  rien  qui  ne  luy  soit  aimable. 

FiLAME. 

Je  ne  puis  concevoir  toutes  ces  vanitez. 

Flahinie. 
Elle  cognoit  assez  vas  belles  qualités. 

FlLAME. 

Mais  c'est  trop  m'obliger  à  vostre  courtoisie. 

Flahinie. 
Je  suis  fort  peu  courtoise ,  et  m'avez  mal  choisie 
Pour  pouvoir  obliger  un  tel  homme  que  vous. 
Pour  qui  j'aj  ce  matin. .. 

Filahe. 

Comment  ? 
Flaminie. 


Rec 


Filahe. 
Je  Devons  eotenpas. 

Flahinie. 
Je  dis  que  ma  maislresse , 
Dont  l'espoir  inconstant  se  travaille  sans  cesse , 
Ayant  laissé  lantost  mes  services  k  part , 
M'a  rudement  battue  après  vostre  départ. 


Fl 


il  puisse  ; 


Ouy. 

FlLAME. 

Comment ,  je 

MIE. 

.1  faut  que  je  le  die. 
aymant  le  changemeD^J 


L  Et  que 


I  Tostre 
lOoeje 


Quov  qu' 

Peut  à  peine  garder (juinze  jours  uo  amaut, 

peu  de  temps  n'est  qu'une  violence  ; 
asicur,  mtm  secret  demande  le  sileoce. 

FlLÀME. 

ur  me  le  Tient  si  (rancIienieQt  ouvrir, 
ois  ingrat  le  voulant  descouvrir. 
Flahinie. 
Maintenant  que  son  cœur  abandonne  Symaudre 
J)e  qui  l'amour  l'avoit  presque  réduit  en  cendre 
La  raison  se  dissipe  en  son  nonveau  touiment 
Et  ne  respire  plus  que  pour  tous  seulement. 
FiLAME. 

Belle,  il  faut  sur  ce  poinct  que  je  tous  interromi 
Vostre  bouche  me  flatte ,  ou  Tostre  esprit  se  trom| 
Une  telle  beauté  ,  qui  brusie  tous  les  cœui 
Qui  ne  me  vist  jamais  qu'au  pouvoir  des  voleuray! 
Auroit  en  ma  faTeur  de  l'amoureuse  env' 

Flamiuie, 
C'est  en  ce  changement  qu'elle  passe  sa  ■ 
Aussi  tostque  vos  yeus  auront  fait  leur  e 
Des  autres  après  vous  auront  le  mesme  st 
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J''ay  votilu  ce  matin  ,  d'une  voix  innocente , 

'"  iir  liij  inonslrcr  l'abus  de  son  ame  incunstante  , 

Luj  dire  que  le  jour  d'une  rare  beauté 

S'estoutfc  dans  la  nuit  de  l'infidélité  ; 

Que  toutes  les  vertus  n'ont  que  fort  peu  de  gi'ace 

Où  celle  de  la  fuy  n'occupe  point  de  place  , 

Et  que  4  comme  un  nuage  obscurcît  les  clartez , 

I. 'inconstance  noircit  les  belles  qualitci  ; 

Mais  je  n'ay  peu  si  tosl  achever  ce  langage 

Qu'une  gresie  de  coups  n'ait  pieu  sur  mon  visage. 

FiLAHE. 

Ve ut-est re  prenez  vous  une  subtilité 
Pour  des  traicts  d'inconstance  et  de  légèreté. 
Les  dames  bien  souvent  feignent  leur  fantaisie 
Pour  donner  de  l'amour  ou  de  la  jalousie  ; 
Enfin ,  quoy  qu'il  en  soit ,  certes  il  me  deplait 
Que  Toslre  afiection  soit  dans  mon  intcrest. 

Flahinie. 
Non ,  non  ,  il  ne  faut  pas  aue  cela  vous  afflige , 
Ny  que  pour  mon  subjct  elle  tous  désoblige  ; 
Vous  trouverez  bicnlost  de  quoy  vous  affliger. 
Et  de  justes  subjets  de  vous  desobliger. 
Posscdcï  cependant  vostrc  bonne  fortune , 
Et  gardez-vous  suilout  qu'Amour  vous  importune. 
Je  sçay  qnc  le  desdaîn  que  Madame  a  receu 
Ne  vient  que  du  regret  ou'on  se  soit  apperceu 
Que  vosli'e  amour  sur  elle  exerce  sa  puissance , 
Et  surtout  que  Sytnandre  en  ait  la  cognoi. 


Comme  il  a  veu  poi 

u-luy  des  nouvelles  ardeurs. 

Vous  trouverez  pour 

vousdesnouvellesfroidcurs; 

Vous  ne  serez  pas  s 

ul  esclave  de  sa  ruse. 

Ne  pensés  pas.  Mot 

sieur,  que  ma  voix  vous  abuse 

r  de  mes  ressentimens , 

B3)oleDle  de  la  voir  recevoir  tant  d'amaas. 
'"  isjelavoy,  silence. 

(Flaminierentre.il parle  à  Calisie  disant:  Mà- 

FlLAHB. 

Asseiireï-TOiis ,  Madame. 
I  soatageois  îcy  mon  amoureuse  flame  ;  >, 

IFlattë  de  mon  espoir  et  de  vostre  retour, 
ipris  csgalement  de  soucis  el  d'amour, 
mti'ctenois  mes  soins  avec  vostre  servante. 

Calistb  retourne. 
)us  avfiï  donc  appris  comme  elle  est  insolente? 

FlLAUE. 

n'ay  rien  recongneu  parmy  ses  aclious 
le  des  effects  conceus  de  vos  perfections. 

Caliste. 
^ous  la  cognoisseï  mal. 

FiLAHE. 

Les  monstres  indompta 
Auprès  de  vos  vertus  deviendroîenl  raisonnable 

Caliste. 
Vous  me  voulez  flatter.  Allons  prendre  le  frais. 
Flamioie  ? 

(Flaminie  est  appeUée  ;  elle  se  met  àlafenesin 
Calisie  et  Filante  eiUrent  t/ans  une  c/i 
ils  s'asseenl  sur  un  petit  lict,  et  la  chambre  0 

Flaminie. 
Madame  l  Elle  m'appelle  exprès 
Pour  me  faire  sortir;  mais  de  recbcf  je  jure 
Que  je  me  reogeray  des  coups  et  de  l'injnre. 
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FlLAHE, 

Que  je  suis  glorieux  auprèsde  ce  Iresor  ! 

Caliste. 
Allés  3U  cabinet  garnir  mes  boutons  d'or. 
Et  quand  tous  aurez  fait ,  portez-les  ctei  Celile  ; 
Mais  allez  en  gondole ,  afin  d'aller  plus  TÎste. 

FlLAH£. 

Je  n^  manqueiay  pas. 

Caliste. 

Et  bien  !  que  disiez-Tous 
Maiotcnant  de  trésor? 

FtLAUE. 

Que  moû  esprit,  jaloux 
De  tant  de  qualitcz  que  le  vosiie  possMe , 
Me  dit  que  mon  amour  est  un  mal  sans  remède. 

Caliste. 
Vosire  amour  pourroit  bien  se  réduire  à  tel  poinct , 
Qu'en  le  crojantbicn près vousn'enIrouTeriez point. 


Du  pouvoir  absolu  qui 


FlLAKB. 

it  borne  leurs  lin 


J'ay  fort  peu  de  mérite ,  et,  si  j'ay  du  pouvoir, 
C'est  de  régler  ma  vie  au  poinct  de  son  devoir. 

Fil  AME. 

Le  devoir  des  vainqueurs ,  c'est  d'user  de  clémence 

"  X  que  le  sort  soumet  en  leur  puissance. 


IL 


La  Couedie 


i 

^^^B  C&LISTE. 

^^^V'Lors  qu'un  cceur  vertueux  s'est  librcmenl 
^^^H'On  use  des  faveurs  que  rhonneur  a  pcrm 


mien ,  qui  se  soumet  à  vos  yeux  adorables , 
Tcut  point  de  faveurs  qui  ne  soient  honorables. 
Caliste. 
Voitre  honneste  désir  oe  se  peut  refuser. 

FiLAME. 

Hadatnc,  commencez  par  unchasie  baiser. 

Flauinie.  I 

Jeleveuxbien.Toutbcau,  vouseuderobezqualre.     | 

FlLAHE. 

[oD  âme,  pardonnez  à  ma  bouche  idolâtre. 
Caliste. 
Vous  portez  un  poignard  ;  est-ce  pour  m'oiilrager? 
Vous  entreprenez  trop  ;  ha  1  je  m'en  veui  venger. 
(Filame  continuant  à  la  baiser  plwiieurs  foù, 
elle  luy  prend  an  petit  poignard  qu'on  voit 
sortir  de  sa  pochée) 

FlLAHE. 

Tenez,  voilà  mon  sein,  traversei-Ie ,  mauvaise! 

Je  veux  mourir,  poui'veu  qu'en  mourant  jeyous  baùefl 

CALtSTB. 

Sajcz  désormais  sage ,  et  vous  ne  mourrez  pas, 

Filame. 
Je  dois  entre  vos  bras  recevoir  le  Irespas. 
Helas!  que  ccstc  mort  me  seroit  glorieuse  l.*i/t  « 
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Caliste. 
Je  me  pourrois  alors  dire  viciorieuse. 
Prenez  voalre  poignard  ;  mais  il  vous  faut  penser 
A  ne  vouloir  plus  rien  qui  me  puisse  offencer. 

FtLAHE. 

Que  pluslost  mon  dessein  s'estouffe  en  ma  pensée, 
Que  si  mon  seul  regard  vous  aveil  offeneée. 


SCÈNE  CINQtlESME. 

Symandre,  Arganl. 
AjtïDi  tousjoiirs  esii  ï  1û  porte  de  derrière  d«  la  chambre  durant 
lea  dïMonrs  de  Calisie  et  deFilsme,  pour  les  espier,  elvoTsnt 
que  Filame  lical  le  poignsrd  qne  Calîsle  lu;  a  rendu  d  une 
certaine  façon  qu'il  semble  qullBuiueilleirapperCallaie, 
ee  qu'eux  s'imagiDanl,  et  qu  il  la  icuille  forcer,  ils  entrent 
l'esp^e  b  la  main  ;  ce  que  io;ant  Caliite,  et  craignant  qu'ils 
ne  te  jettent  de  rage  sur  Filonie,  elle  parle  aÏDsi  tiSymandre. 

Caliste.  [pos, 

généreux  Symandre,  autheur  de  monre- 
elas!  vous  ne  pouviez  vcairplusù  propos, 
(Fi/n/ne,  sans  eapie,  croyant  d'estrc 
trakjr,  se  lève,  résolu  de  mourir 
plustosC  que  de  fiif.) 
Qu'à  bon  droit  ie  bénis  le  démon  favorable 
Qui  me  vient  délivrer  de  ccst  homme  exécrable, 
Qui ,  pour  exécuter  son  malheureux  dessein  , 
M'avoit  desjà  porté  le  poignard  sur  le  sein. 
Ce  traistre  qui  me  fait  sentir  tant  d'amertume , 
Abusant  des  faveurs  dont  j'use  par  coustume , 
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Envers  ceux  dont  l'honneur  e 
Saos  vous,  m'alloil  réduire  à  la  nécessité 
D'endurer  le  irespas  pour  guarantir  mon  ame 
Des  infâmes  efforts  de  sa  lubrique  flame. 
SVUAM)RE. 

Bon  Dieu!  que  dites-vous?  Il  est  vray,  je  l'ayv 

Mcschant ,  crois-tu  le  ciel  de  foudres  despourvea! 

{Arganl  veutluer  Filamc,  Symandre  Vempéch 

Argakt. 

Quoy  !  ma  main  sera  donc  ^  ce  coup  retroidie  ? 

SVMANDRE. 
Non ,  non ,  la  mienne  doit  punir  sa  perfîdïef  ■ 
Je  ne  me  croyrois  plus  digne  de  respirer         T 
Si  quelque  autre  que  moy  le  falsoii  expirer. 
{SjrmaadreveuttuerFilame,Calisterempesek 

FiLAHE. 

Que  je  trouve  bien  tost  mou  amoureux  supplie^] 
Geste  beauté  peut-elle  avoir  tant  de  malice  !  ^^~ 

Caliste  à  Symandre. 
Mon  ame,  s'il  est  vray  que  Calîsle  autrefoia,^ 
is  ta  francliise  aux  amoureuses  loïx. 


pesek 
licol 

1 


S'il  a 


rayqi 


;  l'Amour  a 


:  pns  en  mon  visage 


Quelque  traîl  pour  fleschir  ton  généreux  coura; 
S'il  est  vray  que  ton  cœur  ail  senty  les  tourmem 
Dont  la  bouche  m'a  fait  mille  fois  des  sermens , 
Ne  me  refuse  poiut  l'houneur  d'une  victoire 
Qui  me  doit  cslever  au  faiste  de  la  gloire. 
Ha  !  mon  cœur,  permettez  que  ce  monstre  inhunu 
Reçoive  devant  vous  le  trespas  de  ma  main. 
Ma  vie  ,  mon  soucy,  doiiuez-moj  vostre  espée  : 
Elle  ue  peut  jamais  csire  mieux  occupée. 


t>ES   COHEDIEHS.  ^01 

FlLAME. 

Mais  dois-ie  pai-  la  fuitle  éviter  le  danger  ! 
La  lionle  a  cttaque  pas  me  viendroit  outrager. 

SïK&SDRE. 

Vostre  sexce.  Madame,  en  cecT  tous  dispense. 
Quoy  !  vous  souiller  de  sang  f 
Calistb. 

Ingrate  recompense! 
Que  Tostre  feint  amour  me  vient  bien  aveugler! 
Malgré  vostre  refus  je  le  veux  eslrangler. 

(Elle  court  vers  Fitame,  feignant  de  le  vouloii 
estrangler,~) 


Puis  que  vous 
Prenei  donc  B 
Caliste  rt_ 
tant,  la  don 


Stkani 


r  cette  vengeance, 

Ymandre,  el,  la  bai- 
B  temps  à  Fîlame.') 

G&LISTE. 

Heureuse  délivrance! 

Filame,  recevez  ce  présent  de  ma  main; 
Plongez-le  dans  le  sang  de  ce  traître  inhumain. 
{Filame,  estonné  de  celle  action,  demeure  long- 
temps interdit.') 
Quoy  !  manquei-vous  de  w 
Que  jelriompbe  donc  de  le 
Rendez-moy  cesle  espée. 

Filame. 

Ha!  Madame,  comment! 
Me  croyez-vous  si  lasche  eu  mon  ressentiment? 
Mou  ame  estant  surprise  en  ceste  esliange  ruse. 


'e  ces  homicides  1 
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Himh»r  tut^éf^  Htihi  * 


liifrrriMin  fiiris.  \  na  piirt«  fital»! 

r.Ai.i*Tit, 

On  (i«  |iMii  (rnp  ponir  une  «me  deibyi 

|iiHr«t«!  «miVMiM'tAy  de  ^«ite  laMhcû' 

Tu  fiUWn  lia  Tnyr. 

F I  I.  «  «  R. 

AdoroWt 
ft4ti»  i|iii  mon  aina  «iloit  dr  farix  deipo'tf' 
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nomMlon»  rw.li,rmir»  i  |,,  première  tm«:-  ' 
Tonili»  •[(»  n<i*  uiHUm  vuirforoiir  leur  «nnT»"»' 
Nk  bu(«>  pomt  Oc  bruit ,  .-.dieu ,  retireiHM»»' 
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ACTE  TROISIESHE, 

SCÈNE    PREMIERE. 

Crislome,  Floridor,  Fauatin, 

Chistohe. 

Où  Je  corps  et  l'esprit  sent  esclaves  du  vice  ! 
L'impudeDt  est  tombé  du  bord  au  précipice. 

pLORiDon. 

Asseuremciit ,  Monsieur,  si  vous  parlez  d'âiaour, 
C'est  un  creiis  labyrinthe  où  l'on  voit  peu  de  jour, 
Un  air  d'où  le  soleil  ne  peut  chasser  l'orage, 
Une  mer  où  souvent  la  vertu  fait  naufrage. 
On  dit  que  les  amans  ressemblent  aux  nochers, 
Qui  ne  redoutent  point  les  bancs  ny  le»  rochers  ; 
Chacun  d'eux  ,  pour  cueillir  les  fruits  de  leurs  pour- 
Mesprise  les  dangen  des  périls  et  des  fuiues.  [suites, 


Symandre  mille  fois  a  quitté  le  repas 

Pour  aller  chez  Calisie ,  où  l'ou  ne  l'ajme  pai, 

Cristome. 
Le  cuisine  tousjours  te  travaille  cl  lepicqiie. 
J'estime  grandement  une  flame  pudique , 
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I  qu'il  faut  tenir  pour  esmoiivoir,  pour  retenir, 

Sur  csdiaufrer  et  pour  refroidir  une  ume  capable 
imour;  et  sur  tout  j'avois  recueilly  trente  se- 
Kcrets  pour  faire  tenir  si  accorlemcDt  des  lettres  aux 
MUans ,  principale  partie  des  ncgotiatioQS  amou- 

■  nuses ,  que  Mercure  mesme  auroit  bien  de  la 
w peine  d'y  trouver  des  obstacles.  Bref,  mes  me- 
t  moires  pouvoient  cstre,  sans  difficulté  ay  rcETus  de 

■  bi  cabale  des  amans,  adjoutez  à  l'Art  d'aymer, 
»w>ur  lequel  Ovide,  sou  autbeur,  fut  si  mal  ti-aité 
■«'Auguste;  et  ma  maistrcsse  a  esté  si  cruelle  que 
|.*le  me  prendre  mes  tablettes  en  ma  poche  et  d'ef- 
t&eer  les  recueils  que  j'avois  faits  avec  tant  de 
■jjMiue  !  Et  pour  conclusion,  j'ay  trouvé,  au  lieu  de 

■  Wes  secrets,  la  chanson  des  Savetiers,  de  Lantu- 
Jwilu  et  de  Jean  de  Nivelle!  Et  qu'ainsi  ne  soit, 
I  Toilà  de  quoy. 

I  BoNiFACE.  Turlupin,  tu  es  une  beste.  Laisse 
Idire  tamaislresse,  laisse-la  faire:  nous  ferons  vos- 
I  tre  accord  après  lo  nostre.  Va  m'attendre  au  logis, 
auras  des  souliers,  un  bonnet  de  nuict,  des 
[  bas  de  cbauses  et  des  tablettes,  et,  au  Ucu  d'ua 
l 'nauteau  de  droguet  tu  en  auras  un  de  baraquan , 
I  et  le  tout  sera  neuf;  et,  pour  tes  mémoires  ,  je 
r  Sfay  bien  que  tu  en  as  plus  en  ta  cervelle  que  tous 
les  maquinons  de  Venise. 

Tdblupim.  Grand  mercy,  mon  maistre. 
Capitaine.  Si  vostre  valet  avoit  affaire  à  Ro- 
domonl ,  à  Sacripan  on  à  Robert  le  Diable,  ou  à 
tous  trois  ensemble ,  j'yrois  de  ce  pas  luy  faire 
faire  raison  ;  mais  je  croyrois  profaner  mon  cou- 
rase  de  l'emploier  aux  querelles  des  femmes, 

BELLEnosE.  Voilà  la  plus  plaisante  digression 
du  monde.   Turlupin  est  bien  des  plus  gentils 
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i\ai  se  puisseut  rencontrer  pour  le  théâ- 
tre, ei  se  faut  bien  garder  qu'il  ne  nous  eschappe. 
En  fin.  Messieurs,  je  suis  d'avis  que  tous  vous 
embrassiez  et  que  nous  demeurions  tous  amis.  Le 
temps  nous  presse,  allons  pourvoira  nostre  union 
et  commeDccr  de  dresser  le  mémoire  des  choses 


qm  nous  sont  nécessaires;  et  quant  aux  person- 
nages soit  de  dieux  ,  d'empereurs ,  de  roys ,  de 
princes,  de  seigneurs,  de  gentilshommes,  d'sd- 
vocats ,  de  mcdedns ,  de  marchands ,  de  bergers, 
de  serritears ,  ou  autres  de  quelques  qualiteï  oit 
conditions  qu'ils  puissent  e^lre ,  conmic  il  faut 
que  le  théâtre  un  produise  de  toute  sorte  ,  estant 
une  figure  racourcic  du  monde,  je  m'asscurc  que 
vous  ne  ferez  non  plus  de  difficulté  que  vos  com- 
pagnons de  recevoir  les  habits  et  les  robbcs  des- 
quels TOUS  pourrei  dignement  et  utilement  con- 
tenter nos  spectateurs,  puis  que ,  lorsque  les  ac- 
tions comiques  sont  finies ,  nous  reprenons  nos 
formes  ordinaires. 

Gaultier.  Mon  compare ,  ne  parlons  plus  de 
ce  qui  s'est  passé  ;  embrassons-nous  et  allons  ter- 
miner nostre  guerre  sur  les  Ireteaui  de  la  paix . 

BOKIFÀCE,  C'est  bien  dit,  laissons  à  part  le 
Palais,  les  magasins,  les  sacs  de  procès  el  les  era- 
balages ,  et  que  désormais  nous  vivions  dans  une 
intelligence  capable  de  la  nouvelle  profession  que 
nous  TOuloDS  exercer. 

Gaultier. C'en  est  fait,  allons. 

BellerOSE.  Mais,  à  propos.  Messieurs,  vous 
açavez  qu'il  nous  manque  un  jeune  homme  pour 
la  représentation  d'araoureus  ?  Il  faut  que  nous 
apportions  un  soin  commun  à  l'élection  de  quel- 
que honncste  homme  d'entre  une  infinité  qui  se 
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r  Icbiniil  deuoslre  cnlrcprise.  Une 


l' présentent  : 

1  M  void  que  Irop  de  |JCrsi)Dncs  qui  brusieal  du  de- 
L air  de  monter  sur  le  théâtre;  mais  il  s'en  irocire 
I  fort  peu  de  ccui  qui  en  sont  jugez  nécessairement 
dignes. 

LeCapitaihe.  Si  uostre  théâtre  avoit  besoiug 
de deu\ capitaines,  choses  qtic je  ne  pourrais  sup- 
porter et  que  j'empescherois  contre  quatre  An- 
glois ,  si  ce  n  esloit  que  Tautiquité  me  deferast 
cornue  A  son  colonel,  je  tous  donnerois  le  choix 
de  cent  hommes  qui  toits  ont  commandé  dans  les 

Silus  glorieuses  occasions  que  Mars  ayt  jamais 
ail  voir  durant  ce  siècle,  et  lesquels  se  tiennent 
5 lus  honorez  de  ma  compagnie  qu'ils  ne  feroicnt 
e  celle  du  grand  mogor  ;  mais ,  puis  qu'il  n'est 
question  que  d'amoureus,  je  vous  prie,  Mes- 
sieui-s,  de  me  vouloir  dispenser  de  ccsl  affaire, 
tandis  que  j'iray  préparer  mon  équipage  et  tirer 
de  mou  arcenalles  armes  offensives  et  deffensives 
pour  l'ornement  de  nos  actions  militaires ,  où  j'au- 
ray  beaucoup  de  peine  d'observer  la  feinte , 
n'ayant  autre  deS'aut  que  celuy  de  perdre  tout 
sentiment  de  miséricorde  lors  que  j'ay  une  fois  cs- 
branlé  mon  cspée  ;  et  ce  qui  me  donne  plus  à 
penser  que  tout  le  l'este ,  c'est  que  je  ne  sçay  com- 
me je  me  pourray  résoudre  à  contrefaire  le  vain- 
cu, s'il  faut  que,  par  malheur,  la  nécessité  d'un 
subjct  m'y  contraigne,  moy  qui  n'ay  jamais  esté 
que  victorieux  et  tiiomphant. 

Bellehose.  Monsieur  le  capitaine,  tous  fe- 
rez comme  ces  seigneurs  qui,  pour  sortir  d'un 
mauvais  pas,  se  rcigncol  esire  les  valets  de  leurs 

Le  Capitaine.  Je  tienscesle  action  indigned'un 


I 
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tel  hammE  que  moy,  el  ue  croy  pas  qu'elle  poisse 
ny  doive  passer  pour  bonne  daus  l'opinion  d'un 
grand  capitaine.  Cependant,  Messieurs,  je  vay 
pourvoir  à  mes  affaires. 

Gaultier.  Monsieur,  nous  allons  faire  comme 

Bellerose.  Et  moy,  je  vay  de  ce  costé  voii- 
si  par  haiard  je  pourrois  rencontrer  un  gallant 
homme  de  mes  amis  que  je  voudrois  Lien  pou- 
voir disposer  au  désir  d'eslre  des  nosires,  n'en 
cognoissaol  point  de  plus  capable  que  luy,  ainsi 
que  j'espère  le  faire  advouer  k  tous  nos  compa- 
gnons si  je  le  puis  attirer  ce  soir  ou  demain  dans 
Ta  salle  de  nos  concerts. 

BoMFACE,  Et  moy,  je  vay  faire  l'accord  de 
ma  femme  avec  Turlnpin.  (Batlerose  reste  seul.) 


SCËNE  SECONDE. 


H" 


Beaupré,  M.  Beauekasteau. 
"  Valliot. 


gati^rfgt  e  sorte.  Monsieur,  que,  contre  toutes 
M  ^^^  les  règles  de  vostre  aage ,  vous  voulez 
2^  ^^Jl  devenir  melaiicholique  ?  Mais  voicy 
Y-^Sct  monsieur  de  Bellcrose  fort  à  propos  , 
qui  voua  délivrera  de  la  peine  que  tous  prenez  de 
le  chercher.  (Ils  se  saluent.') 

fiELLEitosE:.  Certes,  Monsieur,  sans  vostre 
rencontre,  je  serois  maintenant  proche  de  Tostrf 
logis,  où  je  vous  alluiscercber. 
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Beadchasteau.  Je  m'y  eu  rrtournois,  Devons 
ayant  pas  irouvé  au  vosire,  d'o4  je  viens, 

M"'  BeauphÉ.  a  ce  que  je  voy,  vous  avez 

1  affaire  ensemble,  puis  que  vous  vous  cerchei,  et 

sois  d'advis  que  tna  commère  ny  moy  ne  vous 

'  empcscliions  point;  sculementie  vous  prie  ,  mon- 

ir  de  Bellerosc ,  de  nons  dire  ce  que  vous 

i  fait  de  nos  maris  et  s'ils  sont  maintenant 
d'accord. 

BelLEROSE.  Ils  viennent  de  partir  à  cesie 
heure  d'icy  meilleurs  amis  que  jamais  ;  leur  opi- 
niastreté  cstoit  bien  plus  grande  que  leur  difficul- 
té. Nous  n'eiumes  jainaîst»iit  déplaisir  qu'en 
ccste  réconciliation,  où  le  Capitaine  s  imaginott  de 
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pratiquer  les  mesmes  règles  dont  on  se  seil  chez 
les  pniiccs  pour  paciUerles  qnerelles  des  grands; 
sur  quoy  if  n'y  a  sorte  d'exemples  dont  il  ï 


ayt  frappé  les  oreilles ,  avec  des  gestes  et  des  I 
rodomontades  si  expresses  que  ,  ne  le  cognois-  ^ 
sanl  pas,je  l'eusse  pris  pour  le  grand  prevost  des 
salles  de  France  ;  tant  il  y  a  que  cesi  hipocondria- 
que  croit  sur  peine  de  la  vie  que  nous  l'estimotis 
tel  qu'il  se  réputé  esLre.  Mais  au  regard  du  désir 
de  nous  voir,  monsieur  de  Beauchasteau  et  moy, 
tant  s'en  faut  que  madamoiselle  Gaultier  ny  vous 
me  puissiez  desloumn  de  ce  que  j'ay  à  luy  dire, 
qu'an  contraire  H  est  nécessaire  que  vous  le  sça- 
thiez  toutes  deiLV,  comme  chose  qai  vous  importe. 
Et  pour  luy,  s'il  a  qiielqne  chose  de  particulier  à 
me  communiquer^  vostre  discrétion  et  la  commo- 
■  dite  luy  eu  donneront  lousjours  assez  de  moyeu.       _ 

P  BeauchasteAU.  Monsieur,   l'affaire  que  j'ay      ^L 

)  avec  vous  requiert  aussi  la  présence  de'  ces  da-     H 

L  moiselles ,  et  peut-estre  que  nos  desseins  ont  un     H 
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mcsme  but;  et  pour  nevaus  pas  tenir  en  suspens, 
je  TOUS  diray  franchemcnl  que  lesuLjct  du  mien 
est  qu'ayant  apris  que  tous  dressez  une  troupe 
de  comedieDS  pour  le  service  et  conteutemeut 

Sarliculier  du  roy,  avec  permission  de  Sa  Majesté 
e  vous  exercer  aussi  en  public,  et  sçachani,  Mon- 
sieur, que  TOUS  méritez  d'y  tenir  un  premier  rang 
et  pouvez  y  donner  place  à  quelqu'un  de  vos  amis, 
parle  consentement  de  messieurs  vos  compagnons, 
j'ay  creu  que,  s'il  y  en  avoit  quelqu'une  de  reste 
de  laquelle  je  puisse  estre  jugé  digne,  que  je  la 
pourrois  posséder  par  vostre  moyen,  estant  as- 
seuré  de  l'honneur  de  vostre  amitic.  Si  le  bon- 
heur que  je  souhaite  aTec  passion  m'arriTC  ,  je  le 
liendi-ay  de  Tostre  courtoisie  plus  que  d'aucun 
mérite  que  je  croye  estre  en  moy. 

Bellerose.  Voilà,  Monsieur,  la  seule  occa- 
sion pour  laquelle  je  vous  cbercliots  ;  et,  laissant 
à  part  ce  que  vous  dites  à  mon  adTantage ,  la 
seule  coQsideration  des  bonnes  parties  dont  tous 
estes  pourTcu  mérite  bien  qu'on  vous  recerche , 
non  seulement  pour  le  théâtre  ,  mais  aussi  pour 
tous  les  emplois  les  plus  rccommandables ,  de 
sorte  que  nostre  compagnie  s'oublierait  grande- 
ment de  re&iiser  une  chose  dont  elle  a  besoin  et 
de  laquelle  j'avob  charge  de  vous  parler.  Nous 
nous  devons  assembler  ce  soir  au  logis  de  mon- 
sieur Gaultier,  où,  s'il  vous  plaist  de  tous  trouver, 
vous  recevrez  sans  doute  le  contentement  que 
TOUS  desirez ,  et  nous  le  bien  de  le  tous  donner; 
tandis  ces  damoisellcs  prendront ,  s'il  leur  plaist. 


Mme  Valliot.  Je  ne  croy  pas  que  les  esprits 
les  plus  difEciles  puissent  contrarier  une  si  juste 
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acquisition ,  et  m'assure  que  ma  commère  Boni- 
^ce  sera  de  mon  opinion ,  pour  un  amoureux  :  car 
la  partie  qui  nous  manquoil  ne  se  pourroit  trou- 
ver eu  apparence  mieux  peinte  qu'au  visage  et 
aux  actions  de  monsieur  de  Beauchasteau,  qui  me 
persuade  que  son  ame  en  recèle  des  veritcz  dont 
asseurement  sa  discrétion  relient  plustost  les  cSets 
que  sou  humeur;  tant  y  a  que  je  croyrois  csire 
insensible  si  je  n'eslois  touchée  de  son  mérite ,  et 
indigne  de  respirer  si  je  neluy  donnoisma  voix. 

M"""  Beaupré.  Je  soubscry  â  voslre  opinioii, 
sans  m'arrester  aux  raisons  que  j'en  ay,  qui  sont 
fondées  sur  âc  si  justes  subjels  que  l'envie  mcs- 
me  lie  m'en  peut  démentir. 

Beauchastead.  Je  ne  veux  pas  condamner 
ce  que  vous  justifies,  ajmant  mieux  recevoir  vos 
louanges  par  la  discrétion  du  silence  que  de  les 
refuser  par  la  vanité  d'une  voix  mal  articulée  , 
sçachant  que ,  comme  c'est  nu  mespria  de  refuser 
les  presens  des  roys,  c'est  aussi  une  incivilité 
de  négliger  la  bienveillance  des  amis.  Je  sçay 
bien  que  le  théâtre  a  besoin  de  personnes  qui 
ajent  non  seulement  ce  que  voslre  faveur  me 
donne  ,  mais  qu'il  requiert  aussi  des  esprits  uni- 
versela ,  soit  aux  paroles ,  aux  actions  et  sur  tout 
aux  pensées  :  car,  le  théâtre  estant  un.  abrégé  du 
monde,  on  y  doit  représenter  en  abrégé  toute» 
les  actions  du  monde  ;  et  c'est  avec  beaucoup  de 

Seine,  d'autant  que  douze  acteurs,  pour  le  plus, 
ont  la  scène  est  composée  ,  doivent  en  cinq  ac- 
tes et  en  deux  heures  représenter  ce  qui  dans  l'u- 
nivers aura  peut-estre  succédé  en  vingt  année! 
â  miUe  personnes  ;  et,  de  plus ,  c'est  que  dans  h 
Iheatre  universel  nul  n'est  attaché  qu'à  saprO' 
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condition;  mais,  aucomique,  chacque  acteur 
3oi[  represenler  Ja  qualité  ,  la  condition  ,  la  pro- 
fession ou  l'art  que  les  subjets  requièrent,  et 
c'est  ce  qui  fait  le  théâtre  bien  différent  de  l'opi- 
nion du  vulgaire,  et  qui  monstre  l'cstourdisse- 
meut  de  ceux  qui  croyent ,  par  le  rapport 
d'un  miroir  et  par  l'aplaudis sèment  d'un  veut 
populaire,  que  quelque  beauté  de  corps  que  la  na- 
ture leur  a  donnée  ou  quelque  afféterie  de  langage 
Su'ils  ont  glenné  au  champ  des  Muses  les  ren- 
ent  capables  d'attirer  sur  eux  les  yeux  et  les 
oreilles  d'une  assistance  composée  bien  souvent 
des  plus  beauxesprits  d'une  province.  Cela  prouve 
encor  l'estonnemenl  et  la  bonté  que  reçoivent  tous 
les  jours  de  telles  personnes.  Finalement,  c'est  ce 
qui  coDclud  qu'il  faut  pour  paroisirc  boa  acteur 
eslre  necessaii'ement  docte,  bardy,  complaisant, 
humble  et  de  bonne  conversation ,  sobre,  modes- 
te et  sur  tout  laborieux  ;  ce  qui  est  bien  loin  de 
l'opinion  de  plusieurs ,  qui  croyent  que  la  vie  co- 
mique ne  sDit  qu'un  libertinage,  une  licence  au 
vice,  k  l'impureté,  à  l'oisiveté  et  au  dercglcment. 
Bellerose.  La  vertu  ,  le  plus  souvent,  est 
prise  pour  le  vice  par  ceux  qui  ne  la  cognaissent 
pas,  et  souvent  aussi  ceux  qui  la  cognoissent 
mieux  ,  ce  sont  ceux  qui  la  pratiquent  Te  moins. 
Laissons  les  igoorans  et  les  malicieux  en  leur  hu- 
meur; poursuivons  nostre  dessein.  Si  vous  le  trou- 
vez bon  et  que  ces  damoisclles  l'ayent  agréable, 
nous  irons  faire  la  promenade  attendant  l'heure 
que  nous  avons  prise  pour  nous  assembler. 

BeauchaSTEAU.  Je  n'ay  point  d'autre  affaire 
maintenant  que  celle  du  bien  de  vous  accompa- 
gna, et,  quand  j'en  auroîs  quelque  autre,  je  uela 
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pOiuToU  rcraettre  pour  un  plus  digne  subjet  que 


M""  VaLliot.  Ouy  ;  mais ,  ma  commère , 
quelle  excuse  trou veray-je  à  nostre  retour?  Pour 
VOUS ,  vous  gouveracK  la  boutique  de  mon  com- 
je  suis  subjette  aux  loix  démon  doc- 

ACPRÊ.  Je  luy  ferois  passer  une  cous- 
tumc  pour  une  loy.  Verilableroenl .  je  viviois 
dans  une  passable  liberté  avec  mon  bon  homme 
sans  ce  malheureux  valet  de  Turhipin,  qui  a  une 

forte  aversiou  de  toutes  mes  actions  qu'il  ne 
qu'ù  me  desobliger,  cl,  ce  qui  est  de  pis, 
□  il  est  si  subtil  qu'il  poitc  1  esprit  de  son 
ttaistrc  sur  la  paulme  de  sa  maiu. 

M""  Valliot.  Et  moy,  tout  au  contraire,  je 
ffouvei-ne  si  bien  les  actions  du  bon  Gros  Guil- 
laume, que,  s'il  pouToit,  il  ne  parlerait  jamais  que 
par  ma  bouche  ;  je  porte  ses  volontez  sur  le  but 
où  je  vise ,  comme  fait  un  bon  joueur  de  sa  boule. 
Mais  mon  mary  est  d'autant  plus  difficile  et  def- 
fiaot  que  ce  pauvre  garçon  est  facile  et  franc,  et 
c'est  en  quoy  ma  condition  est  bien  plus  à  ])lain- 
dre  que  la  Tostre,  puis  que  vous  (louvez  vous  def- 
faire  de  Turiupin ,  et  que  je  suis  inséparablement 
liée  à  Gaultier,  qui  ne  peut  plus  souffrir  la  bonne 
volonté  que  son  valet  a  pour  moy. 

Bellerose.  Peut-fistre  que  ce  ckangement 
de  condition  changera  aussi  les  humeurs  de  M- 
Gaultier  et  de  Turiupin;  du  moins  ils  verront 
des  exemples  de  punition  contre  les  mauvais ,  et 
de  l'ccompense  pour  les  bons.  Mais  allons  faire 
nostre  promenade. 

M™"  Valliot.  Allons.  Quand  toute  la  juris- 
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prudence  devroit  esclatcr  contre  moy,  je 
sevay  pas  cschaper  une  si  boiini 
verlir  un  soucy  que  j'ay. 


ACTE  SECOND. 
SCÈNE  PREHIËRE. 
Turlapin,  GidUaume. 

TuRLUPiif. 

it  bien  !  Guillaume,  qu'en  dis-tu?Auras- 
tn  le  courage  du  porter  ton  bonuet  sur 
le  théâtre?  Mon  mai'stre  me  pcrseciile 
pour  faire  ta  comédie,  mais  j'appré- 
hende les  incoQvenieiis  que  tes  plus  babilles 
hommes  ont  beaucoup  de  peine  d'éviter. 

CciLLAUBE.  Ton  maistre  te  persécute,  et  ma 
maistresse  tn'escorchc  pour  le  mesme  subjet;  il 
n'v  a  sorte  de  cajoleries  dont  elle  n'use  pour  m'y 
faire  résoudre,  jusqu'à  me  faire  des  uresens. 
TuRLUPiN.  Maisencor,  que  t'a-elle  donne? 
Guillaume.  Elle  me  douna  l'autre  jour  une 
eacritoire,  avant-hier  un  chaussepied,  hier  un 

Seigne,  et  aujourd'huy  elle  ma  donné  six  paires 
e  ses  vieux  souliers,  des  curedenls,  du  pain 
d'espice,  des  mitaines,  un  sifflet  de  buys,  une 
cuillier,  et  plus  de  trente  chansons  nouvelles  du 
Pont-Neuf,  et  tousjours  ma  soupe  toute  pleine 
de  choux. 

TuRLDPlM.  Voilà  de  grands  excès  de  faveurs. 
Hais  que  feras-tu  de  cesie  escritoire? 

GuiLLAUBE.Escoute,  Turlupin,  souvieus-toy 
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que  je  suis  Guillaume,  clerc  du  Jocleur  GauUier, 
.  et  que  je  m'entretiens  de  linge  du  seul  profit  des 
C0{>pic9  que  je  fais  à  moa  maistrc  ;  et  ne  faisons 
'  point  de  comparaisons  :  les  chasseurs  ny  les  pes- 
dienrs  ne  prennent  pas  tousjours ,  les  singes  font 
a  moue  à  leurs  maistres ,  les  perroquets  parlent 
toutes  langues ,  et  U  barbe  ne  fait  pas  l'homme  ; 
is  si  tu  veux,  que  nous  vivions  en  paix  ,  gaus- 
e  à  part,  ouy,  je  porleraj  mon  bonnet  et  nies 
chausses  sur  le  théâtre  avec  neut-estre  plus  d'as- 
seurance  et  d'honneur  que  tel  qui  se  mire  septaute 
fois  le  jour.  En  doutes-tu?  Si  tu  es  si  capiible,  ar- 
gumente, et  si  je  ne  te  donne  une  solution  de 
continuité  par  le  nez,  estime-moy  alors  indigne 
d'une  eacritoire. 

TCRLUPIN.  Ne  nous  fasebons  pas,  je  te  prie. 
Dy-moy  fi'anchement  si  tu  as  donné  parole  a  ton 

GuiLLAcuE.  Non,  mais  j'ay  promis  à  ma 
maistresse  et  à  M.  de  Bellerosc  :  car,  pour  mon 
maistre,  il  ne  désire  pas  beaucoup  que  je  sois  dans 
la  troupe,  parce  qu'il  sçait  bien  qu  aussy-tost  que 
j'y  seray  il  ne  faudra  plus  parler  de  maistre  ny 
de  Talet  hors  du  théâtre. 

TuRLUPiN,  Je  n'entens  pas  ce  que  1 
r,dire. 

Guillaume.  Tu  te  mcsies  quelqueslbis  de  faire 

I  le  sérieux  jusqu'à  faire  relever  ta  moustache, 

V  voire  jusqu'à  faire  taire  le  castor  à  ton  chapeau 

r.et  lu  ne  sçais  pas  que  la  condition  comique  n 

cognoisl  point  de  maislrise  ny  de  servitude  I  tlor 

de  l'aclion ,  mon  di'ôie  de  Docteur  s'iraaginoit 

que  je  serois  le  hou  Guillaume,  et  que  je  reinet- 

trois  ma  fortune  de  la  comédie  à  son  ii 
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tion  pour  en  Iraitcr  avec  la  compagnie ,  el  ainsi 
que  je  «eroù  ai  marauld  et  si  belistre  que  de  me 
conlenler  lousjoiirs  des  croustcs  que  ses  dents  ne 
peuvent  mascher,  et  d'une  soupe,  le  plus  souvent 
d'une  tesie  de  maquereau  qui  (este  sur  son  assiel- 
le.  Non,  non,  pour  le  théâtre  je  prendray  telle 
qualité  qu'on  voudra  ;  mais  pour  la  table  j'en- 
tcns  que  celle  de  monsieur  me  demeure ,  c'esl-Â- 
dire  que  je  veux  pescher  nu  plat  à  main  ouverte, 
le  cul  sur  la  selle,  et  le  tout  en  forme  comique, 
s^ins  dilTerencc  de  Gaultier  ny  de  Guillaume. 
Corbleu!  pour  qui  me  prens-tu,  que  je  vueille  pas- 
ser ma  jeunesse  en  Sigongne  el  me  faire  nourrir 
par  mes  enfans  lors  que  je  ne  pourray  pi  us  ronfler 
uy  cracher  à  terre?  A  d'autres!  Turlupin,  lesuyaia 
sont  en  tutelle  et  les  oysons  leur  font  peur  avec 
lesouile.  Le  vaelier  de  Connesse  disoit  l'année 
passée  qu'il  seroit  beaucoup  de  eroisellcs,  et 
qnand  onluy  demandoit  commeul il  lesçavoil,  il 
respoudoit  parce  qu'il  le  Youdroit  ;  de  mcsme,  le 
docteur  dit  que  Guillaume  sera  tousjours  son  va- 
let, parce  qu'il  le  voudroil  aussi.  Mais  aussi-lost 
que  j'auray  mis  mon  pied  sur  le  thealre  en  qua- 
lité de  comédien  ,  je  ne  mellrois  pas  seulement 
une  espingle  à  sou  collet. 

Turlupin,  Va,  Guillaume,  lu  vaux  micus 
qu'une  des  perles  de  Cl  eopalre.  Touche  là,  je  veux 
contracter  alliance  perpétuelle  avec  loy.  Tant  y  a 
qu'à  ce  que  je  voy  tu  veux  avoir  pari  au  gasleau. 

Guillaume.  Tu serois  ignorant  infu/ier/ariVa 
grada  si  tu  le  croyois  autrement.  S'il  se  trouve 
un  tcalon  pour  un  quart  d'escu  en  ma  part ,  je 
veux  qu'on  mellc  deux  bards  dessus,  pus  sur  le 
commun;  autrement,  point  de  Guillaume, 
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TuRLUPiN,  Tna! 


L  ;  j  ay  la  mcsme  reso- 


Intion  et  le  mesme  courage  que  toy,  el  c( 
l  retenu  de  grincer  les  dents,  c'est  la  crainte  que 
I  j'avois  que  tu  ne  te  laissasses  cnjoler  par  ta  maîs- 
I  tresse, 

Guillaume.  Tu  te  trompes  :  elle  est  mon  con- 

^Mtl  et  mon  support,  et  quand  cela  ne  seroit  pas, 

na  cervelle  est  ferrée  à  glace,  et  ma  resolution 

!st  cramponnée. 

TuRLUPiN.  Voilà  qui  va  le  mieux  du  inonde. 

I  Tien  bon.  Pourmoy,  je  suis  ti'aiité  de  Boni/aco 

ae  tu  l'es  de  la  maisti'esse;  mais  la  mienne 

n  dcmon  iospiré  des  abbois  de  Cerbère,  qui 

[  a  plus  de  malice  contre  moj  que  les  guenons  n'en 

[  ont  conti*  les  laquais.  Tu  sçais  bien  qu'on  s'as- 

Lsembla  hier  au  logis  de  ton  maistre,  où  l'al'faire 

W.fat  résolue,  et  qu''on  receust  en  la  compagnie 

J'II.  de  Bcauchasieau ;  je  croyois  que  tu  y  aurois 

I  esté  appelle,  mais  j'ay  sceu  le  contraire  par  mon 

t  maistre,  et  qu'on  n'y  parle  de  nous  qu'en  tiltre  de 

]  serviteurs,  pour  qui  on  s'est  promis  de  nous  faire 

I  passer   moyennant    quelques    petits   gages    que 

e  promettent  cncor  de  retirer  pour 


GuiLLAUUE.  Ha  maistressen 
F  Support,  mais  je  luy  ay  fait  v 


a  fait  le  mcsme 
..  ,       .     ,  que  la  sieriliK 

^  des  fruicts  dément  bien  souvent  l'abondance  des 
,  et  qu'il  faut  avoir  de  bons  yeux  pour 
r  prendre  des  cirons  à  la  lune, 

TuRiuprs.  Guillaume,  sçais-tu  que  nous 
T)ns?Allons  nous  promener  el  faisons  recognoig- 
e  à  ces  Messieurs  la  nécessité  qu'ils  ont  de  m 
s  ferme,  et  tu  Terras  des  merveilles. 
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SCËNË  SECONDE. 
Le  Capitaine,  Bellerose. 

Le  Capitaine. 
;  m'esbahis  que  j'aye  peu  tant  pro- 
)b;iner  mes  pas  que  de  les  employer 
I  lii  recherche  de  personnes  d'une  si 
liie  condition,  et  m'eslonne  encor  plus 
,  tes  ayant  irouvées ,  je  me  puis  empes- 
cher  d'en  faire  de  la  poussière. 

TuRLVI'IN.  Il  y  a  bien  plus  de  subjet  d'eston- 
nemenl  de  tous  voir  si  long-lenips  pratiquer  des 
folies  qui  ne  se  peuvent  croire  que  parles  yeux. 
Monsieur  le  capitaine,  changez  de  quartier  :  vous 
estes  trop  cogneu  en  celuy-cy.  Attendes  de  faire 
vos  rodomontades  que  tous  soyez  sur  le  théâtre , 
et  vous  souvcnei  que  sans  moy  Mathieu  le  cro- 
chcleuv  vous  eust  deinicrcmenl,  sur  le  Pont-aux- 
Doubles,  réduit  au  poiuct  de  ne  faire  jamais  peur 
aux  vieilles  femmes. 

Capitaine.  Ha!  Ces; 
ScipioQ  ,  Annibal ,  et  v. 
k  la  valeur  desquels  i'ay  si  diguement  succédé,  ' 
faut-il,  pour  le  pecbé  de  monbisayeul,  oui  fit  re- 
fus de  combatre  quatre  geans  ensemble  ,  que 
l'excrément  de  la  terre,  que  l'escumedc  la  nature 
et  le  limon  de  la  poltronnerie  ayt  seulement  ose 
penser  de  souiller  mes  oreilles  !  0  glorieuse  es- 
chevaliers,  faut-il  que  je  iepropbanemainienanll 
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Cdilladne.  Capitaine,  parlez  en  homme  Ae 
jugement,  cl  Don  pas  en  démoniaque;  t-emetlez 
vosire  espée  au  fourreau,  de  peur  que  vous  assem- 
bliezicylespetilseufaus.  Allez,  nous  tiédirons  rien 
de  vosire  folie  ;  mais  devenez  sage  et  nous  laissez 
avec  le  plat  de  voatre  mestier  que  vous  nous  avez 
donné.  Nous  supporterons  nostre  part  de  vos  in- 
jures Comme  le  clabaudis  d'uue  multc  de  chiens 
courans  qui  attend  la  curée  ,  pourveu  que  vous 
quittiez  ces  vanitez  de  grimaces  et  refroigncmeos 

TuRLUPIN.  Oiiy,  sinon  nous  vous  envoyerons 
trouver  César,  Pompée  et  lous  ces  autres  capitai- 
nes dont  vous  nous  avez  parlé. 

Capitaine.  Monsieur  de  Bellernse,  perraellei- 
moy  d'aller  quérir  les  armes  dont  j'ay  accoustumé 
de  me  servir  contre  de  telles  canailles.  (Le  capï- 

Bellerose.  Esl-il  possible,  mes  amis,  que 
vous  ne  puissiez  prendre  eu  patience  vosire  part 
du  plaisir  de  ccst  homme,  le  cognoissant  si  bien 

laquelleje  croy  quevous  avez  volonté  d'entrer,  où 
il  serait  besoin  ,  pour  rendre  la  chose  accomplie , 

Îue  chacun,  pour  représenter  sa  partie  avec  moins 
e  peine  de  l'eslude ,  et  plus  d  apparence  de  la 
venlé,  eust  comme  luy  les  inclinatious  et  actions 
naturelles?  Nous  avons  tous  nos  deffauts,  et  c'est 
ce  qui  nous  oblige  de  nous  supporter  les  uns  les 
autres.  Le  vice  du  capitaine  n'est  pas  des  plus 
grands,  car,  pourveu  qu'on  le  laisse  tant  soit 
peu  respirer  ceste  fumée  de  son  opinion,  il  se 
rend  le  plus  complaisant  homme  du  monde.  Il  est 
vray  qu'd  grave  Tes  louanges  qu'on  luy  donne  sur 
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l'airain;  mats, quelques iujures  qu'oD  liiy  fasse, il 
□e  les  marque  jamais  que  sur  1  eau.  Au  reste, 
nous  estioDS  députez,  luj  et  moy,  pour  vous  cer- 
cher  cl  pour  vous  faire  etiteiidre  comme  nous 
fîsmes  hier  noslre  association  touchant  la  compa- 
gnie doDt  nous  avons  souvent  parlé  ,  dans  la- 
quelle vous  avez  esté  retenus  rorome  nécessaires, 
selon  les  intentions  de  vos  maistrcs ,  lesquels  ont 
fait  vostre  condition  telle  qu'ils  Tout  désirée  ; 
et  parce  qu'on  est  maiulenaut  sur  la  distribution 
des  roolles,  il  faut  que  vous  veniez  recevoir  les 
vosires,  afin  de  vaquer  désormais  à  l'esiudc  pour 
essayer  noslre  première  pièce  au  plustost. 

Tuulupin.  Monsieur  de  Bellerose,  jene  sçay 
pas  l'intention  de  Guillaume;  mais,  pourmoj,  je 
me  viens  d'curooller  avec  un  capitaine  des  gaides 
qui  m'a  fait  l'honneur  de  me  présenter  une  liale- 

GuiLLAUue.  Et  moy,  je  viens  de  donner  pa- 
role à  un  seigneur  allcman  de  le  suivre  en  qua- 
lité de  maisire  d'hostel. 

Bellerohe.  Ouy,  mais  comment  l'cnteodez- 

TuRLUPIN.  Que  vous  ccrcherez  un  Turliipin. . . 

Guillaume.  Et  uq  Guillaume... 

TtinLUPiN.  Pour  estre  valets  de  vostre  compa- 
gnie. ^    _ 

Bellehose.  Jamais  nous  n'avons  pense  a 
vous  recevoir  en  qualité  de  valets. 

Guillaume.  Et  encor  moins  en  celle  de  com- 

I. 11^. ._..      .^. .j      pQUYoy. 


dis] 


IellerOSE.  Vos  maistrcs  c 
tuRLUPiN.  Et  je  suis  asseur. 
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Cuillauhe.  El  nous  sommes 

TuRLUPIN.  Que  nos  maislres  se  sont  trompez. 

Bellrrose.  Quoy!  parlez-vous  lonl  de  boa? 

GctLLAUHR.  Pourraoy,jc  tous  dis,  je  vous  le 
promets  et  je  vous  l'asseure ,  qu'il  a'csl  pas  plus 
vray  que  vous  estes  Ucllerose  qu'il  est  certain 
que  je  ne  seray  pas  Guillaume  le  comédien  sous 
un  pareil  litre  que  sous  celuy  de  compagnon. 

TrnLrpis.  El  moy,  je  vous  adveriis,  je  vous 
certifie  ei  vous  le  jure,  que,  si  toutes  les  de»- 
pouilles  de  lous  les  théâtres  du  monde  m'esloienl 
offertes  de  la  propre  main  de  Roscic  pour  enga- 
ger un  de  mes  ongles  à  la  scène  sans  participer 
BU  denu'er  tournois  de  la  cassette ,  je  ue  les  ac- 
ccpterois  pas.  En  deux  mots ,  monsieur  de  Belle- 
rose,  Guillaume  et  moy  ne  sommespas  des  enfans. 

BELLEItOSE.Ha!  je  TOy  bien  la  maladie:  vous 
voulez  tirer  part,  el  non  gages.  Parlez  franche- 

Guillaume.  Voilà  l'affaire;  eest  article  ac- 
cordé, je  quitte  l'Allemagne  et  la  maistrise. 

TrRLUPiN.  Et  nioy,  cest  article  mis  en  difH- 
culté,  je  m'en  vay  dresser  des  bataillons  quarrez. 

BëAdchastead.  Monsieur,  j'aj  charge  de  la 
compaenie  de  vous  cercber  pour  vous  pncr  d'a- 
mener Tarlupin  et  Guillaume,  afiu  qu'ils  reçoi- 
vent leurs  roojles  avec  nous. 

TiJBLCPiri.  Monsieur  de  BeaiLcliasIeau ,  en  l'o- 
pinion (lue  vous  estes  que  mon  camarade  el  moy 
serons  de  vostre  troupe,  ijuand  ce  ne  seroil  que 
pour  lionorer  le  ibeatrc ,  il  me  semble  que  vous 
ne  rclrancbcriez  rien  de  l'houneur  de  personne  , 
en  nous  donnant  du  Monsieur.  i  É 

GuiLLAVHE.  Honneur  que  nous  allDnsrecé>J 
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de  ce  pas  daas  des  nouvelles  conditions. 

TuBLUPiN.Cenora-IA  ne  me  peut  manigucr, 
car  ordiDaireiacDt  lus  sergeiis  d'uue  compaguie 
sont  plus  craints  et  plus  respecter  dcssoldals  que 
les  capitaiues,  à  cause  de  cesie  pointe  3e  linllebarde 
qu'ils  voyeiit  si  souvent  passer  devant  leurs  nez. 

CuiLLAOHE.  Y  a-il  rien  de  si  ay^mé,  de  si  ca- 
ressé ny  de  si  craint  dans  la  maison  d'un  grand 
qu'un  bon  maistrc  d'hoslel?  Ou  n'entend  autre 
nom  dans  les  offices  que  celuy  de  Monsieur  le 
niaistre.  Chacun  le  carre&se;  les  tard-Tenus  au 
disuer  de  Monsieur  luy  protestcut  qu'ils  ajment 
micu.t  sa  table  que  celle  de  Monsieur,  pour  l'uLli- 
ger  A  leurfaire  part  des  retailles  de  sou  réservoir,  et 
tonsjours  du  Monsieur;  les  passevolans  ou  sui've- 
iiaus,  à  parler  honneslemenl,  ne  sçavent  en  quelle 

Eoslurc  se  metirc  pour  nous  obliger  à  leur  laïrc 
on  visage;  et  n'y  a  pas  jusques  aux  poêles  qui 
ne  nous  honorent  jusqnes  a  faire  des  vers  à  nostre 
louange,  etlousiours  du  Monsieur;  les  offîciers, 
les  pages  et  les  laquais  tremblent  devant  le  mais- 
tro  d'hoslcl,  et  oui  tousjours  le  nom  de  Monsieur 
en  la  bouche.  l!a!  ha  ! 

BeauchAsteau.  Monsieur  Guillaume,  excu- 
seï-moy^  si  j'ay  oublié  un  root  que  je  n'ignore  pas 
qui  ne  vous  soit  deu  meritoircmeut. 

GuiLLAUue.  Ha!  ha! 

DeaUCHASTEau.  Mais  la  familiarilé  d'entre 
TOUS,  M.  Turlupiu  et  moi,  me  fait  parler  selon 
ma  franchise  accousiumée;  cependant  vous  m'ap- 
prendrez, s'il  Tousplaisi,  l'un  et  l'autre,  à  ijuo; 
tendent  ces  discours  de  sergcul  et  de  maistre 
d'hostel. 

Bellerosz.  lln'f  a  qu'un  mot: c'est  que,  sur 
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l l'eslaLIissement  (jue  noiis  avonsfail de  nostre i 
Ppagtiie,  ces  Messieurs  enlendoicnt  d'y  entrer 
Knie  compagnons  de  part ,  et  non  de  gages. 

Beavchasteau.  Je  suis  de  vostre  opinion; 
mais  il  l'aut  faire  la  réconciliation  d'entre  H'~~ 
Bonifac^  et  M,  Tiirliipin. 

TuRLUPiN.  N'estant  plus  son  scrriteur,  toutes 
ses  actions  me  seront  indilTcrcntes  dans  nos  i 
rices.  Elle  a  l'action,  la  parole  ou  le  mouyement 
du  corps  meilleurs  que  moy  :  je  lasclieray  de 
former  sur  elle ,  liien  que ,  quelque  peiue  i 
puisse  prendre  le  meilleur  acteur  du  monde, 
donne  lousjoitrs  l'advaniage  aux  femmes. 

GuillAuhe.  Il  est  vray.  J'eslois  l'antre  ji 
k  lliostel  de  Bourgongne  ,  où  j'enlendois  mille 
TOIT,  dont  les  unes  disoicnt  :  Ha!  que  voilà 
femme  qui  joue  bien  !  et  les  autres  :  Celle-là  fait 

Bellerosi!    Or  (à,  Heï^sieurs,  ne  perdons 
point  de  temps.  M.  de  Beauchasieau  et  moy 
!   Ions  voir  d'accommoder  l'affaire  au  poincl  que 
voua  la  desirez. 

TuRLVPiK.  Et  nous  irons  cependant  entrei 
s  nQuveIli;s  conditions,  au  cas  que   l'injustice 
TOulust  pas  céder  à  la  raison. 
Ci-'ii.tAUHE,  VA  de  peur  de  demeurer  à  pied 
plBiitre  deux  uutcts. 

lEArciiASTEAU.Pourmoy,  j'eusse  trouvé  II 
lande  juste  s'ils  la  fussent  venus  faire  eu 
P  'ïnesmes. 

LEROHE.  Toute  la  faute  vient  de  l'avar 
s  maistres.  Or  sus,  il  y  a  bon  remède:  je 
oiinc  dès  maintenant  mon  consentement 
1  k  TDS  intentions. 
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ACTE  TR0IS1ESME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

««•  Gaultier,   M'"'  Boniface. 

M°"  Gaultier. 


is-je  pas  liie,  _ 
sejctieroit  sur  les  reprlinatides?  Il 
îiist  hier  sortes  de  grimaces  nj  d'in- 
s  dont  il  D'usast  contre  moy  pour 
iubietdela  promenade  que  aous 
fismes;  et,  comme  s'il  eust  plustost  estémoD  tuteur 
que  mon  mary ,  il  me  presclioit  la  prudcuce,  de 
laquelle  il  me  disoit  qu'une  femme  s'esloigooit 
graodement  lors  iju'cile  se  liccntloii  aux  prome- 
nades ;  que  ceste  façon  de  faire  est  tine  vie  tuinul- 
tueuse  qui  ne  peut  passer  sous  aucuue  partie  de 
Uprudence,  et  que  ce  n'est  qu'un  tracas  d'esprit 
antê,  adjoustaHl  que  les  inventions  que  nous  four- 
Dissent  DOS  passions  trouvent  l'usage  des  choses 

3ue  nous  jugeons  bonnes ,  mais  que  la  prudence 
oit  disposer  de  l'un  et  deTautre;  puis,se  jettaut 
sur  la  continence ,  il  me  dit  qu'entre  tesvertus  do- 
mestiques la  femme  doit  ccrcher  la  louange  de  la 
coalinence,  poursuivant  que  l'usage  ne  doit  ja- 
mais s'attacher  aux  voluptés ,  et  que,  comme  le 
bois  nourrit  le  feu,  lapciisée  entretient  les  désirs, 
lesquels,  eeians  bons,  dit  le  charitable  Gaultier, 
allument  le  feu  de  la  vertu  ,  ct,eslans  mauvais, 
embrasent  celuy  du  vice.  Il  me  conte  mille  telles 
sotîscs  et  me  les  donne  pour  argent  comptant, 
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D  respoiidre  à  ses  inepties  ;  mais  il  ra'eschapa 
r  de  luy  repartir  avec  tant  de  résolution  que 
je  le  pensay  mettre  tout  à  fait  hors  de  son  droit 
civil ,  et  pour  conclusion  je  luy  demanday  coni~ 
meut  il  croyott  vivre  désormais  dans  la  profession 
que  nous  allons  embrasser,  où  la  conversation  se 
pratique  avec  tant  de  liberté  qu'on  tient  pour  un 

ndige  la  moindre    action  dédaigneuse  d'une 
ime  de  théâtre. 

M"°  BoNiFACIî.  Je  l'eusse  encor  pressé  de  plus 

près  sur  lea  occasions  qui  se  présentent  souvent 

I   ,aans  les  snbjels ,  que  les  maris  sont  contraints  de 

lir  baiser  leurs  femmes  à  leurs  compagnons,  tla! 

qu'il  faudra  bien  que  le  compère  s'accoiistume  k 

(eut!  Pour  mon  Boniface,  *'  ' 

xes  de  ce  costè-là;  mais  si 

insupportable  qu'elle  ms 

I   jnoy-mcsme,  Je  ne  puis  ri 

invention. 

M"«Gaui.T1ER.  Aceque  je  voy,  noussomraes 
.toutes   deux   puurveues   fort   avaulagcusemeat; 

M""  BoKiFACË.  Pour  moy,  je  suis  d'advis  que 

l  jious  pratiijnions  le  vieux  proverbe,  qui  dit  qu'on 

doitremedier  am  accidens  par  les  choses  qui  leur 


''arice  est  tellement 
t  souvent  hors  de 
oir  de  luy  que  par 
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M""  Gaultier.  Ouy,  mais  vous  n'aurez  pas 
tant  de  peine  que  moy  :  car,  la  jalousie  ostant  Ja 
raison  k  l'homme,  elle  luy  oste  aussi  le  moyen  de 
guérir. 

M™*  BoNiFACE.  Chacun  estime  son  tounn^t 
plus  grand  que  celuy  des  autres ,  mais  înfoime^ 
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TOUS  bien,  et  tous  apprendrez  qu'il  n'y  a  point 
de  captivité  plus  sévère  que  celle  de  l'aTarice,  la- 
quelle fait  fermer  les  yetii  k  la  vérité,  à  l'hou' 
nesteléet  aux  loix.  L'avarice  est  uae  hydropisie 
spirituelle,  et  l'avaricieux  est  tousjou»  mescliant 


CI  trompeur,  car  il  a  l'ame  veuale  ;  la  jalousie  n'est 
qu'un  elTect  de  l'amour  :  c'eat  une  peur  de  per- 
dre la  ebose  aymée,  etcestepeur  asseure  Tenipire 
d'amour,  qui  n'est  pas  estimé  vray  sans  jalousie. 
M""  Gaultier.  Cencudant  rien  n'engendre 
tant  la  haine  que  lajaiousie,  quoy  que,  selon 
Tostre  dire,  elle  ue  soit  qu'une  violence  d'amour. 
Je  sçay  bien  qu'un  avaricieiix  ressemble  à  un 
cofTie  qui  reçoit  tout  ce  qu'on  met  dedans  et  ne  se 
peut  servir  de  ce  qu'il  a  ,  el  le  plus  souvent  ses 
thresors  tombent  es  mains  de  ceux  ausqucis  il 
pensoit  le  moins,  i'ar  plus  forte  raison,  une  femme 
accorle  comme  vous  estes  se  peut  prevalioir  d'une 
chose  où  vous  avez  un  si  juste  interesl,  et  que  le 
droit  et  la  nature  vous  ont  dcsjà  comme  acquis. 
Mais  que  peut-on  gagner  avec  un  ialou.f  k  qui  le 
veut  mesme  nuit,  et  a  qui  les  cendres  du  fouyer 
sont  suspectes  ?  Quoy  que  puisse  faire  une  femme 
d'esprit  el  si  vertueuse  qu'elle  soit,  la  jaiousiedeson 
mari  la  fait  lousjours  regarder  de  travers;  maison 
promène  en  triomphe  celles  qui  peuvent  s'appro- 
prier les  reserves  de  l'avarice  des  leurs.  C'est  un 
doux  scandale  qui  trouve  sa  réparation  dans  le 
silence  et  dans  la  honlc  de  ccluy  qui  l'a  receu  ; 
c'est  un  crime  qui  se  pardonne  par  fa  seule  con- 
sidération qu'a  t'avancieux  de  11e  s'oser  plaindre 
de  sa  perte,  laquelle  il  a  lousjours  espérance  de 
recODvrerenuue  nouvelle espargnc.  Mais  ou  vaut 
si  visle  ces  Messieurs? 


SCÉHE  SECONDE. 
Belleroae ,  Ueauehasleau. 


T  de  deux  grandes  apnreheiisious  ( 
travaillent  avec  beaucoup  d'excès. 

Bbauchasteau.  Si  nous  ne  croyions  d'offen-fî 
ser  vosire  lion  jugement,  nous  essayerions  de,] 
TOUS  y  servir  de  ooslre  conseil. 

H™»  Gaultier.  Le  mal  de  ma  commère  es^'l 
facile  à  soulager  ;  mais  je  tieus  le  mien  incurable».  1 

Bellerosb. Serait-ce  point  cstic  trop  curieux^  I 
d'en  vouloir  apprendre  les  subjel 

H""  BoNIFACE.  La  cboae  est  si  cognue  qu'elle  I 
ne  peut  plus  cstre  tenue  pour  secrctie,  et,  quand,  I 
elle  le  seroît ,  je  vous  tiens  si  honnestes  et  si  dis-  I 
crets  que  je  ne  craindray  pas  de  vous  la  dire, 
au  moins  pour  ce  qui  me  reBai-de.  Sçachez ,  Mes-r  | 
sieurs,  que  je  suis  attaclice  à  des  chaînes  si  dure)  ] 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  digne  de  commisération  que  1 
ma  captivité  :  car,  outre  une  infinité  d'inci 
moditeî  et  d'injures  que  je  supporte  dans  n 
mariage,  l'avarice  de  Bonirace  est  parvenue  si  '. 
avant  qu'il  me  laisseroil  vivre  d'air  et  de  pous- 
sière ,  cl  me  ferait  vestir  de  feuilles ,  si  je  ne  rer 
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conrois  à  Tassisiance  de  mes  amis  ;  el  cesic  honte 
le  tuiiche  si  peu  qu'il  De  se  soucie  pas  ce  que  mon 
corps  devienne,  pourveu  que  son  esprit  soit  sa- 
tisfait. Je  me  suis  ton sj ours  contenue  dans  la  coq- 
diliou  de  marchande,  oii  je  trouvais  souvent 
des  petites  occasions  de  reparer  mes  deffauls;  à 
quoy  toutesCois  ce  meschant  Turlupin  ,  qui  m'a 
tousjours  traversée,  m'estoit  si  contraire,  que 
î'avois  plus  de  peine  k  combattre  sa  malice  qu'à 
décevoir  la  -vigilance  avaricieuse  de  mon  mary  ; 
et  les  plus  grands  escès  de  sa  despence  esloietit 
à  l'entretenement  rie  ce  desloyal  serviteur,  non 
tant  pour  conserver  que  pour  ie  soiug  de  compter 
mes  morceaun  et  d'empescher  que  je  ne  donnasse 

Juelqucs  coups  de  ciseaux  dans  les  paquets 
e  ta  boutique.  A!  le  maistrc  el  le  valet  es- 
toient  si  attentifs  qu'il  n'y  avoit  pas  un  seul 
coupon  de  marchandise  qui  ne  fusl  marqué  sur 
l'entaille.  Tout  m'est  donne,  dans  la  dcspence  or- 
dinaire du  mcsnagc,  par  poids,  par  mesure  et  par 
compte,  mesme  jusqoes  aux  allumettes.  Vojcï 
donc  si  j'ay  raison  de  me  plaindre,  el  sur  tout 
maintenant  que  je  dois  avoir  quelque  ambition 
de  paroisire  sur  le  théâtre  avec  les  ornemens 
convenables  aux  personnages  tantost  d'impéra- 
trice ,  tanlost  de  reyne ,  à  quoy  je  sçay  bien  que 
ccst  avare  vieillard  ne  fera  pas  de  difGcultè,  au 
lieu  de  drap  d'or  frisé,  de  brocadel,  de  salin  ou 
tafctas  h  fleurs  et  autres  esIoSes  de  prix  ,  de  me 
donner  du  cuir  doré  ou  quelques  estoffes  peintes 
et  chamarrées   de  cliuquan   faut ,   et  au  lieu  de 

Eeries  fines  des  grains  de  Venise  !  Cesie  appre- 
ension,  Messieurs,  diminuera  de  beaucoup  l'in- 
clination et  le  courage  que  je  me  promettrois  k 
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'estude  et  à  radvancemcnL  d'un 
ession  <jite  celle  delà  comédie. 
M"""  Gaultier.   Je  disois  à 
que,  se 


1 


m  estoît  facile  à  guérir  par  le  seul  remède 
bonneresolution,  cl  qu'elle  nepouvoitestrt 
irt  eatimce  d'employer  l'esprit  au  moyen  et 
in  à  l'eETet  de  sa  délivrance.  Cela,  se  peut 
saus  risque  de  l'hotineur,  cl  le  plus  grand 
mal  qui  en  puisse  amyer,  c'est  la  honte  qu'en 

Kourra  recevoir  le  compère  Boniface,  qui ,  selon 
i  coustume  des  avaricieux  qui  font  des  pertes , 
simeroit  mieux  se  précipiter  que  de  se  plaia- 
dre  seulement  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainM  de  mon 
1  s'agist  d'une  jalousie  si  extrême  que, 
nostre  docteur  void  le  moindre  animal 
domestique  chez  nous,  il  se  persuade  que  c'est 
un  amant  melamorphosé.  Il  ny  a  soite  de  mau- 
vais soupçons  qu'il  u'aytconceu  contre  le  jiauTi'e 
Guillaume,  parce  qu'il  le  voit  oETeclionnéà  moe 
service.  Si  je  toasse ,  il  croit  que  c^est  un  signal 
amonreuï;  si  je  regarde  à  la  fenestre,  il  estime 
que  c'est  une  assignation;  si  je  chante,  il  s'ima- 

veille,  il  dit   que  les  pensers  a 

pesckeni  le  repos;  si  je  durs,  il  s' 

suis  lasse  de  promenades  ;  si  je  vay  à 

croit  que  c'est  pour  voir  un  favory  ;  si  Je  n'y  vay 


1  dit 


que  c 


ifO 


r  l'ai  tendre  i 


logis. 


Bref ,  toutes  mes  actions  luy  sont  suspectes. 
Tiouvez-vous  donc.  Messieurs,  que  le  mal  de 
ma  commère  puisse  égaler  raon  affliction  1  J'ad- 
voue  bien  que  les  tourment  de  nos  maris  ont 
peu  de  diSèrcDce,  mais  ce  sont  des  causes  qui 
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proiluiscnt  des  effets  bien  divers.  La  jilus  noire 
«varice  du  monde  ne  peut  o|jpr)raer  que  celuy 
qu'elle  possède,  mais  la  plus  iajijsle  jalouMe  d'un 
mary  donne  des  mauvaises  impressions  de  sa 
femme ,  quelque  innocence  qui  la  puisse  justifier. 
Gaultier  ne  me  refuse  rien  que  la  liberté,  et,  si  je 
voulois  vivre  de  perles  et  ra'haliiller  d'or  et  de 
pourpre,  il  ven droit  son  Cours  de  droict  et  sa 
roLbe  pour  me  conleuter  sHI  pouvoit  ;  mais  tout 
cela  n'est  qti'uDe  prison  d'y  voire, 

Bellërose.  Il  me  semble  que  ces  e\trcmitez 
d'bumeurs  et  de  passions  mauvaises  en  deux  maris 
si  fascbeux  ne  doivent  pas  tant  affliger  ny  eslon- 
ner  deux  gi  judicieuses  femmes  (jue  vous.  Laissez 
tourmenter  l'avarice  et  la  jalousie  et  possédez  vos 
vertus  et  vosheautet  en  patience. 

M""  Gaultier.  Ce  mot  de  beaulez  appartient 


M"»  B0KIFACE.  Je  vous  cède  en  tout. 

M""  Gaultier.  Maison  quelle  apprebension 
croyei-votis  que  je  seray  s'il  me  faut  représenter 
en  une  pièce  ou  avec  uu  de  la  compagnie,  et 
que  le  suhjel  nous  oblige  à  des  complimens  qui 

fassent  jusques  aux  caresses,  et  des  caresses  aux 
aisers?  Comment  croyei-vous  que  cela  diminuera 
l'asseuranee  de  mes  pensées,  de  mes  paroles  et  de 
mes  actions?  Et  que  sçay-ie  encor  si  la  rage  du 
docteur  ne  passera  point  jusqu'à  l'extrémité  de 
luy  faire  représenter  au  naturel  les  folies  du  doc- 
teur Gaultier. 

Bbauchasti^au.  Madamoiseile,  je  ne  croy 
pas  que  Monsieur  Gaultier  ayt  embrassé  la  pro- 
fession de  la  comédie ,  de  laquelle  il  doit  cognois- 
Ire  mieux  que  nous  la  liberté,  sans  avoir  Lieu  exar 


■esotaB 
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miné  la  force  de  son  espril ,  aj  san; 
k  tout  ce  que  le  soin  particulier  doit  k  l'inlerest 
public  ;  et  quand  iin  mouyemerit  de  tiavers  laj 
auroil  fait  coiomettre  en  apparence  la  moindre 
faute  de  celles  que  vous  appréhendez  arec  subjet, 
la  prudenre  de  Messieurs  nos  compagnons  en 
empescberoit  bien  les  clTcts;  tandis,  pour  com- 
mencer k  l'accoustumer  et  à  le  résoudre  k  vostre 
liberté ,  il  nie  semble  que  vous  ne  devez  point 
craindre  d'user  librement  de  Tostre  pouvoir  dans 
les  occasions  de  l'honneste  conversation. 

Bellerose.   Voilà  comme  il  en  faut  user;    et 

Sour  l'avarice  du  seigneur  Bouifacc ,  il  n'y  a  rien 
e  si  facile  que  de  luy  donner  un  frein  ,  du  moins 
en  ce  qui  louche  vostre  contentement  particulier, 
qui  regarde  Tinteresl  gênerai  de  la  troupe ,  qui 
réglera  les  vestemens  et  les  omemens  du  théâtre 
k  des  poincts  qu'il  ne  pourra  disputer  ny  contra- 
rier qu'en  se  tannissoni  de  nous  ;  et  lors  vous 
auriez  subjet  de  faire  esclater  avec  la  raison  ce 

Île  vous  avez  caché  par  la  discrétion.  Et  quant  à 
urhipin ,  vous  ne  devez  plus  craindre  ses  em- 
busches,  car  luy  et  Guillaume  ont  secoué  le  jong 
de  la  servitude  ,  estans  résolus  de  n'entrer  en  la 
compagnie  qu'en  tiltre  de  compagnons.  Mais  les 
Toicy  tous ,  tenons  bonne  loine. 

Gaijltibr.  Et  bienl  Madamoiselle,  il  vous 
fait  beau  voir  avec  des  hommes  ! 

M""  Gaultieb.  Que  ne  m'enfennez-vous 
avec  des  besles? 

Beauchasteav.  Monsieur  Gaultier,  nous  re- 
passions icy  nos  roolles. 

BONIFACE.  Il  faut  que  vous  ayez  tousjours  des 
superfluitez  en  vos  habits.  A  quoy  servent  ces  ru- 
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bâni,  ces  dentelles  et  ceste  broderie  en  vos  gants, 
ces  boutOQs  en  vosire  mouchoir  cl  ceste  poudre 
ans  vos  cheveux  ?  Tout  cela  diminue  ma  bourse. 

M""  BoNIFACK.  J'iray  loule  nue,  si  tous  le 
desirez. 

Bellerose.  Encore  faut-il  honorer  sa  condi- 
tion et  sçaToir  que  le  mespris  s'attache  aujour- 
d'huy  plus  h  la  nudité  que  la  louange  ne  se  tour- 
ne à  la  Tcrtu.  Mais,  Messieurs ,  sçavez-vous  la 
l'esolulion  de  Monsieur  Turlupinel  Guillaume? 

GuiLLAUUE.  Voilà  comme  il  faut  parler  des 
hommes  d''esprit. 

TcRLUPiN.  Ouy,  ouy,  nous  sommes  icy  pour 
cela. 

Gaultier.  Turlupin  m'a  dit... 

TURLUPIS.  Monsieur  Turlupin. 

Gaultier.   Son  intention  et  celle  de  Guil- 

GurLLAUHR.  Vous  avez  bien  de  la  peine  à  pro- 
noncer ce  mot  de  Monsieur. 

BoNiFACE.  Monsieur  Guillaume  et  Monsieur 
Turlupin  ,  vous  serei  satisfaits. 

BeauchASTeau.  Puisque  nous  voicy  tous  as- 
semblez, ne  perdons  point  de  temps.  Demenrez- 
70US  d'accord  qu'ils  partagent  egallement  avec 
nous?  Pour  moy,  je  me  conformeray  h,  vos  opi- 

Gaultier.  J'en  suis  content.  Que  regardeî- 
vons  tant  de  là,  ma  femme? 

M""  Gaultier.  Je  regarde  un  beau  gentil- 
homme qui  me  salue  en  passant. 

BoHiFACE.  Je  m'y  accorde  aussi. 

Bellerose.  Je  suis  de  vostre  advis. 

Beaucuasteau.  Et  moy  de  niesme. 


^$Ss  La   COHEDtE 

l""  Gaultier.  Je  le  veux  Je  lout  mon  cteur. 
I""    BoNIFACE.    Or,    encor     que    Turliiuîn 
m^yt  tou.tjours  persécutée,  s'il  a'y  a  rien  de  fait 
mjalilé  de  Monsieur,  j'en  sois  CoutcnteJ 
Bellehose.  Je  l'accorde  de  tout  mou 

M""' La  Fleur.  Et  mny  aussi. 

Bellekosb.  Où  trouverons-noii.s  mainlenaDi 
e  C.RpitaiDG ,  pour  avoir  son  opinion?  Ha!  le 
■'Toicy  à  propos. 

Capitaine.  Enrans,  ne  craignez  point. 

Guillaume.  Il  fi<ut  dire  Messieurs,  ou  nous 
I  TOUS  nppdlerons  simplement  Capitaine. 

Capitaine.  Je  viens  de  passer  la  colère  que 
■tous  aviei  csmeuë  en  moy  sur  un  lyon ,  deux  ty- 
\  gi-es  et  trois  geans.  Touchez  là ,  je  suis  vostre 
|«taiy. 

Bellerose.  Ces  Messieurs  ont  résolu  d'aToîf 
V  ]Mrt  égale  aux  cmoluinens  qui  proviendront  de 
[  nos  exercices.  ï  consentez-vous  ?  Nous  irouïoa» 
I  ^ecelaest  justc,et  ne  restep 
Capitaine.  Je  leur  donot 
L  voix  ,  mais  je  leur  offre  mon  espée. 

BGAUcnASTEAti.  Il  ne  reste  plus  doue  que  dt 
I  pNssci'  le  contract  de  noslre  association. 

""'   Bellerose.   Mais  il  faut,  Hessieon, 

3ue  ma  compagne  et  moy  vous  faisions  rire  dei 
iscours  que  nous  Icnoit  tantost  ce  mélancolique 
le  philosophe. 
ItELLGItOSE.  Vous  voulês  parler  de  Erionte  ? 
M""  La  Fleur.  C'est  Itiy-mesme.  Je  ne  sçay  à 
m  honiie  mine  prétendue  hiy  fait  concevoir  quel- 
que bonne  opinion  de  moy  ;  tant  y  a  qu'ila  voula 
I  faire  un  coup  d'essay  de  son  éloquence  pour  me 


n  seulement  wià 
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de^lourner  de  la  comédie  en  preicDce  de  ma  com- 
pagoe,  me  disant  que  les  yeux,  les  oreilles  ny  les 
dcsirs  ue  sortent  jamais  de  nos  a&seniblées  avec 
toute  leur  pureté.  A  quoy  j'ay  reparly  à  ce  nou- 
veau censeur  qu'il  avoit  tiré  cest  impertinent  pa- 
radoxe du  premiec  livre  du  Roman  des  Indes, 
qui  sort  d'un  autbeur  aussi  mal  réglé  que  confus  ; 
mais  que,  s'il  avoit  pria  la  peine  de  Tuir  les  escrils 
de  ces  messieurs,  irauroit  appris  que,  lorsque  la 
veue,  Toiûe  ou  l'affection  sont  offensées ,  c'est  par 
leur  imbécillité,  et  non  par  le  deffaut  du  soleil,  de 
la  conversation  ou  des  objets  par  lesquels  ils  con- 
çoivent l'amour  ou  la  haine,  et  qu'il  falloit  user 
des  choses  pour  en  tirer  de  l'advantage. 

M™"  DE  Bellebose.  Je  ne  vis  jamais  uu  phi- 
losoplie  plus  restraint  dans  son  impertinence  que 
le  pauvre  Brionte,  à  qui,  pour  l'achever  de  pein- 
dre, je  dis  qu'il  sçavoitmal  l'institulioa  des  théâ- 
tres, ou  bien  qu'il  vouloit  sonder  si  nous  en  sça- 
vions  quelque  chose.  Je  lui  ay  allégué  l'antiquité 
de  Romule,  lequel  institua  les  jeux  de  courses  qui 
se  faisoient  k  cheval ,  appeliez  Circenses ,  oîi  1  on 
commençoit  à  représenter  en  partie  ce  que  nous 
pratiquons  aujourd'huy,  et  que  les  peuples  eele- 
broient  sur  les  théâtres  l'honneur  qu'ils  portoient 
à  leurs  dieux ,  par  une  resjouissance  publique  qui 
se  faisoit  partout,  et  mesme  aux  chainps. 

Gaultier.  11  est  vra^,  et  depuis  on  com- 
mença de  représenter  à  pied  et  d'eslever  un  peu 
les  lieux  destinez  à  la  représentation  ,  et  de  là  est 
venue  l'invention  des  théâtres.  Mais,  comme  ces 
exercices  se  faisoient  le  plus  ordinairement  à  la 
campagne,  les  citoyens  et  bourgeois  des  villes  les 
dcmandèreat  dans  les  villes,  et ,  pour  faire  voir  à 
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ce  pauvre  melj  a  colique  de  Brioute  q<ic  giïD 
est  malade,  dicle^luy,  Meadamoiselles ,  que  1 
comédie  a  conmencc  chez  les  Grecs,  et  que  lé 
Albcnicus  du  temps  de  Thcscc  furent  ceux  qa 
commeucèreut  à  donner  la  grâce  au  théâtre,  para 
qu'outre  leur  inclination  à  cest  honorable  exercic4 
leur  langage  estoit  plus  propre  que  celuy  des  La* 
tins.  Le  bon  Brionle  ne  sçait  pas  que  Solon,  ayant 
recogn eu  le  mérite  et  l'importance  de  la  comcdii^ 
l'introduit  par  ses  loix,tanl  pour  divertir  les  pett- 
ples  des  factious  que  pour  les  former  aux  b 

BoHiFACB.  Je  me  souviens  d'avoir  leuqu'Ari»- 
tofane,  Alexandre,  et  une  infinité  d'autres  boiM 
■cteui's  de  l'antiquité  ont  esté  reoimpense!:  du  pit> 
f  Itlic  et  des  juges  eslablis  de  tous  les  grands  det 
provinces  et  des  villes  pour  juger  qui  emporte^ 
Toit  le  prix  ;  et  mcsme  les  Romains  represeatoicst 
aux  despens  de  la  République. 

Capitaine.  Il  faut  que  j'escorche  cest  t 
ment  de  philosophie,  qni  blasme  une  condition 
laquelle  j  av  choisie  comme  celle  qui  est  un  miroir 
universel  de  tous  les  beaux  exemples  de  la  tïc 
Croit-il  qu'autrement  jel'eusse  embrassée? Sci pion.! 
l'Africain,  duquel  je  suy  les  traces,  et  son  ami  Le- 
iius,  ont  le  bruit  d'avoir  compose  les  comédies 
qui  soDt  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Terence. 
Auguste  a  composé  la  tragédie  d'Ajax,  et  ces 
grands  ca[Hlaiues  se  tenoient  bien  honorex  d'e. 
tre  quelques  fois  acteurs. 

Bkllerose.  La  comédie  avoit  tant  de  privi- 
lèges alors,  qu'il  esloil  permis  de  nommer! 
atre  les  personnes  quonvouloit  censurer, par- 
que l'utilité  des  actions  comiques  estoit  pour  la 
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rorrection  des  vices  ;  mais  cela  fut  corrigé.  Peut- 
cstre  que  voslrc  philosophe  se  fonde  sur  ce  que 
Plaloa  osie  la  comédie  de  sa  Republique;  maiï 
le  seigneur  Briontc  n'a  pas  reu  que  Piatoa  en  est 
fort  blasmé  d'Aristole  et  de  tous  ceux  qui  ont  es- 
crit  depuis  luy. 

Bbauchasteau.  Aproposdumcnleetdcrau- 
tiquité  de  la  comédie,  i)  me  souvient  d'avoir  leu 
que,  Livinius  Stolon  estant  Iribiiu  du  peuple,  les 
Romains  dressèrent  quantité  de  théâtres,  qu'on 
entourait  de  feuillages,  et  c'est  de  là  qu'ils  ont  pris 
le  nom  de  sccae,  à  cause  des  ombrages  ,  qui  est 
l'clymologie  du  mot  grec  oui  signifie  ombrage. 
Et  pour  accabler  nostre  pnilosopbe ,  qu'il  ap- 
prenne que  la  première  institution  de  la  comédie 
fut  sur  l'intention  d'exercer  la  jeunesse,  soit  pour 
la  dresser  à  la  guerre,  parce  qu'on  y  pratiquoil 
les  leçous  de  fart  militaire,  soit  pour  leur  appren- 
dre les  gestes  et  manimcnt  du  corps  et  la  dextc- 
rité  des  nonnes  actions,  qu'ony  obser  voit  soigneu- 
sement. Valère  le  Grand  nous  enseigne  cela,  et 
que  les  Romains  cheiissoieni  tant  ces  exercices 

Ju'ils  y  joignirent  ceux  de  la  pieté  en  l'honneur 
E  leurs  dieux  aux  jours  qm  leur  esloicnl  consa- 

M"°°  Gaultier.  J'ay  mesrae  apiiris  que  les 
poètes  de  ce  temps-là  composoicut  a  l'envy  l'uu 
de  l'autre  sur  les  plus  dignes  sujets,  el  qu'ils  tc- 
noient  à  grand  honneur  de  reciter  leurs  vers  eux- 
mesmes.  Je  croy  que  le  premier  qui  commença  fut 
un  Andronius,  précepteur  du  consul  Salviator, 
lequel  triompha  des  EsclavoDs;  après  luy  Sere- 
nius  se  fil  admirer  en  cest  art;  et  puis  vint  Ne- 
vius,  qui  composa  la  première  guerre  de  Carlha- 


L   COXGVIE 

gc,  ayda  à  la  représenter  et  fut  jnemier  rei 

H*"'  Bonifàce.  h  me  semble  que  ceux-j 
esté  suyvis  de  Plaute  et  de  Tereuce ,  et  qu' 
ceux  qui  ont  paru  {''a  esté  Itoscie  qui  a  e%i 
Il  esloit ,  ce  dit-OQ ,  natif  François  ;  c'est  luy  qui 
enseigna  àCiccron  l'art  de  bien  reciter  un  discoum 
et  la  manière  de  bien  cumposer  ses  gestes. 

TunLDPiN.  11  est  vray,  et  Ciceron  dit  de  Inyi 
au  troisiesme  lîïre,  intitulé  l'Orateur,  qu'il  n'a- 
voit  jamais  si  bien  récité  une  chose  que  Roscie  ne 
la  peut  eiicores  mieux  reciter.  De  sou  temps,  les 
sénateurs  alloient  souvent  voirla  comedii 
des  exercices  honorables  et  profitables ,  lenans  ces' 
repi'esenlâlions  comme  une  eschole  pour  appren- 
dre l'art  de  se  bien  exprimer,  au  rapport  du  nies-^ 
me  Valère  le  Grand. 

Guillaume,  l'ay  ouy  dire  à  mon  oncle 
sieur  Christofle  Bourdon,le  poète  et  médecin,  qoe,^ 
lorsque  Gesar,  Pompée,  Metellus  et  autres  grands' 
do  leur  temps,  vouloient  gagner  la  faveur  du  peu- 
ple, ils  lui  faisoient  des  représentations  comi- 
ques, chose  qu'il  recevoit  à  très  grand  honneur. 
Que  veut  donc  dire  ce  philosophe  croie?  Je  veux, 
aller  disputer  contre  luy. 

BellerOSE.  Mais,  Messieurs,  je  suis  d'adWs 
que  nous  allions  pourvoir  a  nos  affaires  et  nous 
préparer  à  suivre  les  pas  de  tant  de  gens  d'hon- 
neur qui  nous  les  ont  fraye 
làBrionteetsH  philosoplii 
sonnes  qualifiées  le  démenicnt, 
Allons  repeter  uostre  première 


es 

le    ■ 

i 


is  laissions 
;,  puis  que  faut  de  per- 
rc  tant  de  sujet. 


doni: 


r  le  plus 


(  Tous  diciU  :  A  lions  !  et  ei 


!S  pourrons  au  public 


'■) 
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ACTE  PREMIER, 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

Fil  AME,  seul. 

*ay  desjà  tournoyé  mille  fois  sur  mes  pas 
Pour  cercher  un  chemin  que  je  ne  trouye 
pas; 

(jCTe/it  sur  F  entrée  de  la  nuict,^ 
Mon  logis  n^est  pas  loin ,  ce  palais  me  Tenseigne , 
L'obscurité  m'empesche  à  descouyrir  Tenseigne. 
Ha!  Yoicy  le  canal!  je  suis  hors  de  soucy. 
Mais  j'entens  quelque  bruit. 

Voleurs. 

Compagnons ,  le  yoicy. 
Malheureux,  rends  Tespée  ! 

Filâme. 

Ha  !  lasches  de  courage  ! 
La  yertu  maintenant  doit  céder  à  Toutrage. 

Voleurs. 

Tais-toy ,  si  tu  ne  yeux ,  pour  appaiser  ton  mal , 
Que  nous  te  faisions  boire  au  fonds  de  ce  canal. 

(Ils  le  mettent  tout  nud.^ 

FiLÀME. 

Inhumains!  youlez-yous  jusqu'au  saog  me  poursuîyre? 
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Voleurs. 

I  La  bourse? 

FlLABE. 

Vous  l'avez. 

Voleurs. 

l  Mais  garde  que  tes  cris  ne  fassent  des  efforts, 
I  Sur  peine  desonnais  de  vivre  eulrc  les  raoris. 
(lis  s'enfuient.') 

LAUE. 

A  quoy  me  serviroit  de  crier  ny  de  plaindre  ? 
Ces  lairatis  ne  sont  plus  en  estât  de  me  craindre. 
Le  butio  leur  a  mis  des  aisles  aux  tuions  ; 
Ils  volent,  estant  pleins  ainsi  que  des  balons. 
Ma  perte  loin  des  miens  me  sera  fort  sensible  ; 
Si  fant-il  toutcafais  lleschir  h  l'impossible , 
Et  trouver  mon  logis. 

{Calisle  est  à  sa  fenestre,  qui  parle  à  FilameJ] 
Caliste. 

HoDsieur,  j'ay  veu  l'excès, 
I  Dont  je  n'altcndois  pas  un  si  heureux  succez. 
I  Ces  voleurs,  dont  jamais  l'ame  n'est  assouvie, 
f  Font  voir  souvent  leur  rage  aller  jusqu'à  la  vie. 
Je  rends  grâces  au  ciel  de  vostre  bon  destin. 
Que  ces  meurtriers  se  soient  contentez  du  butin, 
îgretté  mon  sexe  un  fort  de  cet  orage, 
a  force  eust  peu  seconder  mou  courage. 


IMon  secours  se  seroit  joiuct  ^  vostre  valeur.  I 

Fil  AME.  ^^Ê 

Que  Je  me  trouve  heureux  au  poinct  de  ce  maU)ev^^| 
Malheur  qui  me  produit  un  bien  û  désirable,        J^| 
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Bien  si  cher  que  le  ciel  n'en  a  point  de  semblable  ! 

Madame,  je  n"ay  point  d'assez  dignes  awents 
Poui'  dire  la  douceur  du  plaisir  que  je  sens. 
Que  j'honore  k  bon  droit  ceste  douce  lempeste 
Qui  me  descouvre  on  astre  où  ma  gloire  s'apreste! 
Voleurs,  que  mon  amour  esmeut  pour  me  fleschir, 
Vousm'avei  despouillé,  mais  c'est  pour  m'enrichir! 
Que  ma  perte  mobtient  une  riche  victoire! 
Et  que  ma  nudité  me  prepare.de  gloire! 
Madame,  je  ne  puis  blasmcr  ces  assassins , 
Puis  (ju'un  si  beau  thresor  me  Tient  de  leurs  larcins. 
Et  je  croy  que  le  ciel  permet  qu'en  leur  rencontre 
i'aje  veu  vos  beaux  yeux ,  que  Fortune  me  monstre 
Pour  soumettre  mon  ame  à  leur  divinité. 

Caliste. 
Monsieur,  ïi  mon  esprit  iiouvoit  estre  daté, 
Ce  seroit  au  dcsir  de  soulager  vos  peines, 
El  non  pas  au  discours  de  vos  louanges  vaines. 

FlLAME. 

Tout  mon  repos  consiste  en  ce  soulagement 

Que  TOUS  me  permettrez  de  vivre  en  vous  aymanl. 

Caliste. 
Je  ne  puis  ny  ne  veux  empescher  que  l'on  m'ayme. 
Je  diùjis,  vous  voyant  eu  cette  peine  extrême 
De  joindre  mon  secours  ^  la  nécessité.. - 


Joignez  plustost  vos  soins  à  ma  fidélité. 

Caliste. 
Je  vous  ofTrc  ma  bourse,  ei  ne  puis  davantage; 
Si  mes  babils  esloient  propres  a  Tostrc  usage, 
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Votre  incommodité  m'en  fait  tant  ressentir. 

Que  je  les  quitterois  pour  tous  en  revestir. 

FiLAHE. 

Que  de  ra'vissemens  dont  mon  amc  est  saisie! 
Madame,  je  rends  grâce  à  rostre  courtoisie. 

Caliste. 
Adieu. 

FlLAME. 
Que  cest  adieu  me  seroit  inhumain 
S'il  ne  m'estott  permis  de  tous  revoir  demain 

Caliste. 
Tant  que  le  soleil  lient  sa  face  descouverte. 
Les  hommes  vertueux  trouvent  ma  porte  ouverte. 
Retire£-Tot» ,  de  peur  d'un  second  accident. 
Adieu. 

(Elle  ae  relire  el  ferme  «a  porte.') 
Filahe. 
Mon  beau  soleil  tombe  en  son  occident; 
Si  faut-il  que  mon  cœur  maintenant  s'évertue. 
J'apperçoy  mon  logis  au  bout  de  celle  rue. 


1 

i 

1 


CfiNE  SECONDE. 

Sfmandre,   Argaitt. 

Sérénade  par  Symandre. 

ous  dormez  donc.,  belle  maislrcsse. 
Tandis  que  je  veille  pour  vous  ! 
Trouvez-vous  le  leiios  si  dous , 
Alors  que  le  travail  me  presse? 
icq  chante  desjA  par  tout: 
Sus,  belle  Calistc,  debout! 
\_.   Pouvez-Toiis  dormir  de  la  sorte 
Et  sentir  quelque  trait  d'amour? 
'Sus,  levez-vous,  il  s'en  va  jour; 
]e  me  morfonds  à  vostre  porte. 
Le  cocq  chante  desji  par  tout  : 
Sus,  belle  Calistc,  debout! 

Calistë  à  la  fenestre. 
Coureurs,  craigneï-vous  point  les  chasseurs  de  Veuise  ? 

SïMÂNDltE. 

Je  ne  craia  que  vos  yeux ,  dont  mon  ame  est  esprise  ; 
Car,bien  que  le  soleil  □''aitpoini  de  feu;^  plus  clairs, 
Je  voy  lousjonrs  un  foudre  en  leurs  divine  esclairs. 

CAtJSTE, 

Laissons  à  part  mes  yeux ,  ces  esclairs  el  ce  foudre , 

Et  parlons  a'un  malheur  dont  je  vous  veu*  résoudre. 

Sthandrb. 

Et  ce  malheur  Ta^t-il  jusqu'à  vos  intérêts? 
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Caliste. 
Il  ne  me  touche  point  sinon  pai  les 

regrets. 

J                                                               SïMAHDRE. 

Il  doit  estrc  pressant,  puis  qu'il  to 
Que  n'en  suis-je  robject! 

us  solicite  ; 

Caliste. 

Ou  bien  voas  me  jugez  propre  à  la  vanilé. 
A  demain ,  le  sonuneil  m'oste  la  libcrlé. 

1 


Caliste. 
L'honneur  ne  peut  permettre 
Aux  filles  de  passer  les  nuicts  à  la  fencstre  : 
J'achcterois  bien  cher  le  prix  de  ce  bonheur, 
S'il  faisoil  seulement  soupçonner  mon  honneur. 
Le  sort  qui  m'a  conduit  sur  les  bords  d'Italie 
Ne  veut  pas  que  ma  gloire  y  soil  ensevelie, 

Sybandre. 
Madame,  pardonnez  au  soin  de  mon  amour, 
Vostre  honneur  m'est  plus  cber  mile  fois  quelejour; 
Si  je  l'avois  trouble  de  la  seule  pensée, 
l^a  mort  vous  vengeroit  de  mon  ame  ii 
Pardonnez  derechef  à  " 


Argant. 
Mais,  Madame,  comment  est  venu  ce  malheur 
Dont  vostre  ame  tantost  se  monstroit  soucieuse?  | 

Caliste. 
Je  me  Teu.t  retirer;  la  vostre  c 


w 
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'onrra  de  Fiamjnie  entendre  ce  discours. 
Bonsoir. 

SlHARDRE. 

Adieu,  mon  cœur,  ma  reine,  mes  amours! 
Pour  te  bien  d'un  moment  ma  peine  est  infîuie. 
Helas!  qu'en  dîtes- tous,  ma  ctière  Flaminie? 
Peut-on  voir  un  amant  plus  afOigé  que  moy? 
r.este  ingrale  me  fuit  et  résiste  k  ma  loy. 
Fidelle,  retirei  mes  esprits  de  leur  doute. 

Flauikie. 
Pailez  bas  :  ma  maistrcssc  est  tousjours  à  t'escoute. 

Syhandre. 
Je  la  trouve  pourtant  tousjours  sourde  à  ma  voix  j 
Depuis  qu'Amour  m'a  mis  au  pouvoir  de  ses  loix  , 
Je  n'ay  peu  respirer  que  parmy  des  rapiaes; 
Pour  une  seule  Qeur  j'ay  trouvé  mille  espines. 
La  cruelle  me  fait  souffrir  à  tous  momens , 
Sans  que  jamais  mon  mal  touche  ses  senliroeus. 
Quelquefois,  pour flater mon  espoir  ou  ma  crainte. 
Je  croy  que  ces  dédains  sont  formés  de  la  feinte  , 
Et  que,  pour  affermir  ma  foy  dans  sou  aveu  , 
Elle  Teul  esprouver  mon  amour  par  le  feu. 

Flauime. 
Remettons  à  demain  vostre  a 


ingage. 


Argant. 

e  sçaurons-nous  rien  de  ci 


Mais  ne  sçaurons-nous  rien  de  ce  fâcheux  outrage 
Pour  qui  vostre  maistresse  a  receu  du  soucy  ? 

FLAKinlE. 

Ouy,  sçachez  qu'un  François  ,  passant  tanlost  icy, 
Voulant ,  pour  abréger,  traverser  cette  rue , 
Quatre  cruels  brigands  Toiit  pris  à  l'impourreue , 


Et ,  chacun  contre  luy  faisant  tous  ses  efibrts  , 


Nous  c 


15  de  le  V 


r  bien  tost  entre  les  morts.^ 


Après  un  long  travail ,  sa  force  dissipée , 

Enfin  il  a  fallu  qu'il  ait  rendu  l'espée  ; 

Et ,  comme  nous  croîons  de  le  voir  esgorger, 

L'horreur  et  la  pitié  nous  ont  fait  desloser. 

Nous  n'eusmcs  pas  plustost  quitté  cestc  fcncstre 

Que  Madame  sentit  eo  son  ame  rcnaistre 

Un  désir  de  sçavoir  quel  succès  auroit  pris 

Ce  malheur,  dont  la  peur  IraTaillotl  ses  esprits. 

Caliste  s'eslant  donc  aux  fenesires  remise , 

Nous  avons  veu  passer  ce  jeune  homme  en  chemise; 

Et ,  comme  nosire  sexe  a  souvent  peur  des  morts  , 

Croyant  que  cet  objet  fut  l'ombre  de  son  corps  , 

Madame  ae  rechef  voulut  quitter  la  place , 

Alors  que  le  François ,  constant  en  sa  disgrâce , 

Disgrâce  oii  paroissoit  encor  la  gravité , 

Fit  voir  qu'il  ne  cedoït  qu'à  la  nécessité. 

Argant. 
Mais  encor,  n'a-t-il  fait  aucune  résistance  ? 

FLAMiniE. 

Qu'eut-il  fait  contre  trois ,  armez  de  violence  ! 

SYMAnDHE. 

Les  voisins  ont-ils  point  accouru  sur  le  bruit  ? 

Flaminie. 
Chacun  craint  les  voleurs  aux  ombres  de  la  nuii 
Les  voix  de  tous  costez  se  faisoient  b 
Mais  pas  un  ne  se  mil  en  devoir  de  descendre. 
Madame ,  enfin  ,  croyant  ce  jeune  borarae  L[i 
L'appeliant  aussi  tost  que  le  bruit  a  cessé , 
L'a  de  tout  informé  ;  lors,  estant  advertte 


■^™ 

DES  COHEDIBNS.                         365              1 

Que  la  fureur 

esloitau  butin  divertie,                              ■ 

Diminuant  sa 

j-aiutc  et  redoublant  sa  voit ,                         fl 

Elle  s'esl  toute  offerte  à  ce  jcuue  François.  '                       | 

Sthandre.                                    ■ 

Mais  ditcs-mo 

sou  port,  sa  figure  et  sa  taille.                    H 

Caiistec 

rie  de  sa  chambre ,  sans  eslre  veue  :            1 

Flamini.! 

1 

Fl.AHINie.                                                        ■ 

On 
Au  rapport  de 

n'appelle ,  il  faut  que  je  m'en  aille.  1 
Caliste  il  est  plus  beau  qu'Amour.                H 

Adieu. 

■ 

SVHATfDRB.                                                   H 

^B       lionso,,.                                                                    ■ 

^V 

A  R  G  A  N  T. 

^^ 

Ailieu  ,  nous  le  verrons  un  jour. 

SïMA«DRE. 

Le  mal  de  ce 

"rançois  aecreitement  m'allrisle , 

Non  pour  son 

intcrest ,   mais  parce  que  Caliste 

fabieo  mien 

ï  rcssenty  que  toutes  mes  douleurs. 

Qoen'ayie. 

Il  lieu  de  luy,  rencontré  ces  voleurs  ! 

r,u„eta,tt. 

[  d'efforts  auï  yeux  de  ma  faroucte 

Que  m,  gloire 

ou  ma  perte  eussent  esmeu  sa  bouche 

Aux  sou&nirj 

de  l'amour,  ou  bien  de  la  pilid. 

Un  homme  a 

Qui  n'a  que  d 

i  jamais  ne  servit  ceste  ingrate ,  H 
es  attraits  dont  nature  le  flate ,                     H 

El  qui  ne  vil 

jamais  l'amoureuse  prison  ,                             H 

Y  captive  Caliste  et  trouble  sa  raison.                                    ^ 

Argant,                                         ■ 

RetiroDS-nou 

,  Monsieur;  que  vostre  ame  résiste              ■ 

A  ce  penser  j 

Idiix  ,  et  croyez  que  Caliste                         ^| 

A  beaucoup  : 

ur  devoit  flecbir  par  la  beauté ,                  ^Ê 

F.t,sisonca 

c  le  son,  touché  d  ui 
Fil  bcdller  Adonis  dedan: 
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Croyant  que  le  poufoir  que  les  dieux  ont  sur  aoya,  ■  • 
Vienl  d'avoir  les  [allons  nlus  bas  que  les  geuous , 
'  une  espérance  vaiue, 
s  une  foutaÏDe.  ,  .- 

Mauvaise  cuncequence,  et  je  ne  s^ay  pourquoy 
L'ou  dit  que  Jupiter,  mais  pour  moy  je  le  croy,. 
Parlaji'  sans  dire  mot  que  le  cours  delà 
Faisait  en  ce  temps-là  une  guerre  k  l'cmi 
Nous  uaissoos  en  pariant,  et  nous  ne  sçavonspu 
Que  Venus  et  Junoo  ont  dancé  les  cinq  pas. 
Que  le  erand  Bodoniont,  ronllant  sur  une  nue 
D'un  relcla  adoptifpnya  sa  bien  venue, 
Et,  tombant  aux  enfers,  le  uautonnler  Caron 
Lny  cassa  la  mâchoire  avec  un  aviron  ; 
Enfin,  c'est  là  le  gain  de  ramoiff  volontaire  : 
Une  Elle  qui  croît  le  vouloir  de  son  père , 


Son  trond  fde  le  jour  dans  l'edat  de  si 


Et  l'at 


s'y  voi't  a 


,  fléchissant 


i  yeux , 


dans  les  d 
du  costc  d'Elimante ,  ' 


a  amante. 


Voylà  ma  volouic. 

Olinde. 
llonneur  de  c 
Vous  percez  mon  vouloir  avec  vos  cslandards. 
Le  dessein  desjà  pris  n'a  besoin  de  responce. 
Comme  le  criminel  à  qui  le  juge  anonce 
L'arrest  de  son  destin ,  je  tiens  pour  satisfait 
■r  Ce  que  dans  vostre  esprit  pour  moy  vous  avez  fâlL': 
La  raison  ne  peut  pas  escarter  mon  délice; 
C'est  vous  qui  retenes  l'œil  de  mon  sacrifice  ', 
Je  suis  de  vos  désirs  le  sentier  plus  batu , 
Et,  faisant  comme  vous,  j'Imite  lu  veilu  ;  ' 

Enfin ,  je  liens  de  vous  la  vie  et  la  parolle  :  ' 
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Je  diraj  ooe  Galiste ,  ardente  à  vous  aymer, 
Se  jetteroit  pour  vous  au  péril  de  la  mer, 
Que  rieu  que  vostre  amour,  à  sod  désir  ne  touche  , 
Qu'elle  a  tousjours  le  nom  de  Trasiie  en  la  bouche. 

TaÂSiLE. 
Que  cela  n'cst-il  vray? 

POLIOIf. 

Mais  c^est  tout  au  rebours. 
Trasile. 
Si  me  fiaut-il  pourtant  mourir  en  ses  amours. 

POLION. 

Quittez  plustost  Amour  avant  qu^Amour  vous  quitte; 
Quand  un  vieillard  le  trompe ,  il  fuit  et  se  dépite . 

Trasile. 
Qu'appelles-tu  tromper,  insolent  ! 

POLION. 

Quand  le  corps 
Combat  contre  le  temps  pour  faire  des  efforts. 

Trasile. 

Yoicy  mon  beau  soleil. 

F O  L 1 0  N.  (//  parle  bas.) 

Dont  vous  estes  Pobstacle. 

Trasile. 

Polion ,  que  dis-tu  ? 

POLION. 

Je  dis  que  ce  miracle 
Arrive  par  hazard ,  et  non  avec  dessein. 

Trasile- 
Tais-toi ,  traistre  ! 
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Il  vaut  mieux  dnvc»  moy  retenir  ma  pensée. 
0  cicuï  !  preneï  le  soing  d'une  fille  offeucée  ; 
Faite  que  mon  désir,  mesine  en  depil  du  sort. 
Obtienne  son  repos  dans  un  asseuré  nort  ; 
Monstres  en  l'univers  l'arae  ingrate  a'Orante, 
Et  pois  faite  qu'un  jour  Melise  soit  conlanle. 
Que  si  le  desespoir  maintenant  suit  mes  pas, 
11  me  faut  retirer,  je  voy  quelqu'un  là-bas. 


SC£r<E  QUATRIEME. 

Elimanfe,   Meliae. 

Elihante. 

loit  pas  plus  vray  que  la 

architcç- 

Tollerable  aux  humains ,  en  frapant  l'horison , 
Transjiorte  le  logis  par  dessus  la  maison. 
L'iniquité  du  sort  quelqne-fois  nous  décore 
Par  des  traits  cmplumés  Timage  de  l'oi'ore 
Au  dessoubi  du  plaisir,  ignorant  le  pouvoir  ' 

Que  peut  avoir  le  jour  alors  qu'il  nous  vient  ■voir, 
je  dis  SCS  argumenta  pour  Faire  Toir  au  inondé       ' 
Que  l'univers  cstoit  en  sa  figure  ronde , 
Et  que  rbonme  souvent  ne  sçait  pas  ce  qu'il  £t. 
Senequc  en  avoit  fait  autre  fois  un  edit 
Portant  que  tous  humains  de  l'un  et  l'autre  polie 
Iroient  faire  un  repas  aii  logis  de  Bartotlc; 
Hais  un  commîiimus  d'uncriioe  suposé 


^ 
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Trasile. 
Ha!  c'est  trop  m'affliger,  inbumainc  beaulé! 

POLION,  bas. 

S'il  avoit  le  pouvoir  comme  la  volonté  ! 

Caliste. 
L'esclat  de  tos  vertus  reluit  bien  en  mon  ame , 
Mais  je  suis  insensible  à  l'anioureuiC  tiamc. 

POLIOM,  bas. 
Voilà  de  ses  dcffan-t  les  lesmoins  rigoureux. 


Je  ne  puis  m'attacher  aux  soucis  amoureux. 

Trasile. 
Ha  foy  de  vos  desdains  est  donc  recompensée? 

Caliste. 
{Elle  se  met  un  peu  en  courroiue.') 
Vous  appellei  desdain  l'efTet  de  ma  pensée! 
Monsieur,  croyei  qu'Amour  ne  me  peut  animer, 
Et,  quand  il  le  pourroit,  je  ne  tous  puis  aymer. 

Ponon. 
Les  vieux  arbres  sauvent  sont  atteins  par  la  foudre. 

Trasile. 
Il  faut  donc  desornais  à  la  tnoit  me  résoudre  ! 
Que  nay-je  fait  naufrage  au  voyage  d'Aiger! 
Aurois-]e  dessus  l'onde  évité  le  danger 
Pour  mourir  dans  l'ardeur  d'une  cruelle  llame  ! 
Ma  vie,  mes  amours,  nion  pelit  CŒUr,  mou  ame, 
Aymcz  voslre  Trasile  et  prenez  tous  ses  biens. 
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Caliste. 
Je  ne  puis  m'engager  ai»  amaoreux  tiens  : 
Pour  l>îeu,ii'eii  parloni  pim. 

^OLiati  parU  lat. 

Ha  !  vieillard  misérable!  | 


AiDoar  Tcot  que  chaciui  recherclie 


nblable. 


SCÈSE  QDlTRIESJfE- 
FlLAIIE. 

f@jg^oicyraslreoùjeUouveUDsîdoaT  ascenda»' 
,£Avffî|w  Que  je  dois  bien  cberir  le  fatal  accident 
i^<^^  Qui  me  fit  rencontrer  ceste  lumière  saÎDCte' 

Polios  parle  las. 
Que  Toicy  pour  mon  maistre  une  lascheuse  atteinte! 

FiLAHE- 

Soleil  de  mon  desiein ,  je  reviens  glorieiuc 
I  Remettre  ma  fortune  au  pouvoir  de  vos  tous  . 
(fi  la  baise.') 
POLlO^  parle  bas. 

Icy  mou  maistre  sent  une  forte  amertume. 

G  A  LISTE. 

L'Italie,  Monsieur,  condamne  la  coustume 
De  meslcr  le  baiser  panny  les  compiimens  ; 
Sur  tout  Venize  en  fait  de  mauvais  araumens. 
Il  faut  fuyr  l'abus,  car,  comme  la  vipère 
Change  en  subtil  poison  les  fleurs  qu  elle  digère. 
Ainsi  les  actions  des  esprits  les  plus  sains 
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Sont  prises  de  plusicui's  poui'  de; 

Trasile. 

republique, 
tyraaiiique. 

Caliste. 
J'entcns  bien ,  tous  voulez  ofTcncer  v 
Pour  uo  chaste  baiser  que  rhoriiieur  a  permis. 

Trasile. 
CethonDeur  qui  permet  qu'on  «''attaque  a  la  bouche 
Va  de  la  boucbe  au  sein,  et  du  seîn  à  la  couche. 


ALISIE. 

1 ,  TOUS  deTeD  CE  jaloux, 


Si,  1 


POLrON. 

Si  l'amour  se  pouvoit  lier  de  chai: 
Mon  maistre  raTÎi'oit  ÂDgclique  et  Medor. 
Caliste. 

Monsieur,  je  ne  veu!!  plus  souffrir  Tostre  insoler 

Ma  liberté  s'oppose  k  vosire  violet 

EstoafTeE  Toslre  amour,  et  ne  m'en  parlez  plus. 

POLION. 

Mon  maistre,  une  autre  fois  voua  sçaurei  le  suriilus. 

{Caliste  et  Filame  entrent.) 
le  croy  qn'elle  tous  ayme  et  qu'elle  fait  la  fine 
Poar  TOUS  mieux  esprouver  ;  mais  tenez  bonne  m 

{Il  dit  bas  ces  ifeiix  vers.) 
Ma  foy,  si  voua  l'aviez,  elle  apprendrait  souTCnt 
Que  le  brait  des  vieillards  ne  produit  que  du  Tent. 
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Trasile. 
Cruelle  !  je  voy  bien  aue  Ion  humeur  Tolage 
Esl  morte  à  mon  bun-heuret  vive  ù  ton  dommi^e; 
Hais,  puis  que  ton  mespns  suit  la  legei'elé , 
Je  ne  veu\  plus  aymer  Ion  ingrate  beauté. 
Peut-e^lrc  aue  le  temps  soulagera  ma  peine  ;  ^ 

Uaîs ,  hclas  f  je  ne  puis  quitter  ce^le  iiihmnaÎQc.       ^ 
{Trasile  s'en  va.')      ' 
POLIOK. 
Quand  je  ne  puis  avoir  du  viu  à  mon  repas. 
Je  dis  en  m'irritant  que  je  ne  l'ayme  pas; 
Mais,  si  tost  que  le  goust  m'en  revient  à  la  houcbeî 
J'en  boirois  oaus  la  peau  d'une  bcste  faroucbe. 


SCÈME  CINQUIESME. 


(F,7«« 


:  et  CalisU 


t.) 


FlLAHG. 
■■QjffM  ndame,  VOUS  voyez  ce  que  peuvent  vos  yeat' 

^^^yi  Ce  bon  homme  en  ressent  les  blcsseures 
Mais  je  laisse  Trasile  et  parle  de  moy-mesmcs. 
'    ne  puis  rien  cacher  de  mon  intention, 
n'ay  plus  de  repos  que  dans  ma  passion; 
n'ay  plus  de  travail  que  durant  vostre  absence, 
n'iiy  plus  de  plaisir  que  dans  mon  espérance, 
n'ay  plus  de  douleur  que  parray  mes  soupçons; 
craius  que  mes  ardeurs  rcucoulrcut  des  gla(0{i||, 
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Je  crains  que  mon  amour  Irouble  voslre  p 
Je  crains  que  mou  humeui'  ydus  paroisse  i 
Et  que,  Toolant  atteindre  au  ciel  de  vos  beautés. 
Je  ne  trouve  l'eufer  de  mes  temerilez. 

Caliste. 
Une  si  prompte  ardeur  me  semble  un  peu  suspecte. 
Aussi  vous  crois  je  moins  que  je  ne  vous  respecte , 
Sfacbant  bien  que  la  îoj  des  plus  feitiies  amans 
Esclale  moins  au  cœur  que  dans  les  complimens. 
Je  ue  croiray  jamais,  sans  dater  mon  visage, 
Qu'un  si  petit  suject  touche  un  si  grand  courage, 
Ny  que  dans  le  moment  d'un  rencontre  bazardcuK 
Une  foible  estincellc  allume  tant  de  feux. 
Vous  changerez  d'avis  m'ayanl  mieux  apperccue, 

FlLAME, 

Mon  ame  en  voslre  amour  ne  peut  estre  dcceuc. 
Non  plus  que  mon  esprit  ne  vous  (leut  décevoir  : 
Vosyeux,qHisçavent tien  lenrforceet  leur  pouvoir, 
Font  de  leurs  premiers  traits  des  blesseures  mortelles. 
Madame,  retenez  ces  feintes  criminelles  : 
Vous  sçavez  qu'un  bel  ceil  a  des  charmes  si  forts 
Que  par  un  seul  regard  il  fait  tous  ses  cETorts, 
Et  je  sçay  que  le  vostre,  en  imitant  le  foudre , 
Consomme ,  disparoil  et  réduit  tout  en  poudre. 
Je  me  plais  en  ma  peine  et  m'y  veux  cousoramer, 
Si  l'objet  de  mou  mal  me  pcimet  de  l'aymor, 

Caliste, 
Mais  qui  pourroit  aimer  le  subject  de  sa  peine? 

FiLAHE. 

Les  vrais  amans  en  font  leur  gloire  souyeraiue. 

Caliste. 
C'est  relever  bicu  haut  les  amoureux  appasls. 
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FiLAHE. 

L'csperaDce  et  la  foy  mcsprisent  le  Ircspas. 

Calistb. 
Chacun  feint  k  mespris  dedans  son  espérance. 
Mais  la  foy  de  plusieurs  n'est  que  daits  l'apparancé. 

FiLAHE. 

Amour  seul  est  tcsmoin  de  ma  fidélité. 

Caliste. 
A  Dieu ,  nous  le  verrons. 


Adieu ,  chère  beauté. 
(//  la  baise ,  et  Sîmandre  Je  void.') 


SCÈNE  SIXIESME. 

Symandre,  Argant. 


ï  elle, 


t.:: 


niiiii^'H  Caliste. 

Qui  TOUS  donne  le  dioit  d'user  de  ce  langage? 

Sîmandre. 
Mon  amour,  que  vos  yeux  cogcoisseot  sans  pareil, 
Et  qui  seul  me  doil  luire  ainsi  que  le  soleil. 

Caliste. 
Symandre,  je  voy  bien  que  voslre  erreur  s'altise 
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De  petits  traits  de  feu  que  produit  ma  solliie  ; 
Mais  pour  mieux  éviter  la  rigueur  de  tos  loîx , 
Croyez  que  je  seray  plus  froide  une  autre  fois. 

Symahore, 
Vous  ne  fustes  jamais  pour  nioy  que  de  la  glace. 
Kappelcs  ce  beau  fiJs ,  je  luy  veux  faire  place. 
A  Dieu ,  belle  inconstante. 

•  (//  rentre.) 

Caliste. 
A  Dieu,  le  beau  censeur. 

Cest  arrogant  enfin  tranche  du  possesseur. 
Quoy!  je  ne  pourray  donc  user  de  ma  franchise! 

Flauikib. 
Symandre  se  promet.... 

C&LISTE 

Que  je  le  favorise? 
Non ,  je  veux ,  souveraine ,  user  de  ma  faveur  ; 
Il  ae  1  aura  jamais,  non  plus  que  ce  rcsveur 
Qui  me  veut  engloutir  dedans  son  avarice. 

Flahjixie. 
Ce  vous  serait.  Madame,  un  rigoureux  supplice 
Que  de  vous  voir  reduitte  au  pouvoir  d'un  espoux 
Qui  n'a  plus  de  pouvoir  que  pour  eslre  jaloux  ; 
Mais  je  croy  que Vamour,  s'il  m'est  permis,  Madame, 
Ne  vous  peut  embraser  d'une  plus  belle  Bame 
Que  des  yeux  de  Symandie,  oii  la  fidélité 
Dispute  l'avantage  avec  vostre  beauté. 

Caliste. 
Laissez  à  part  les  yeux  et  la  foy  de  Symandre  ; 
Vousm'endcscouvrczplusquejen'cnTeuxappreD  dre . 
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Vostre  condition  doit  borner  vos  dis 
Vous  n'estes  pas  à  moy  pour  régler  n 


cognu  , 


Je  voy  que  vostre  esprit  travaille  pour  Filame  ;  j 
Je  crains  qu'en  se  jouant  il  séduise  vostre  a 
Et  que  Symandre  enfin  ,  si  c' 
Ne  perde  sa  fortune  en  ee  no 

Cali  ste. 
Imprudente  !  osez-vous  me  parler  de  la  sorte  ! 
Une  juste  colère  à  ce  coup  me  iransporJe. 

Ç^Elle  lève  la  main  pour  la  frapper^ 
Flahinie. 
Certes,  quand  vous  devriei  me  réduire  à  la  mort. 
Je  soustiendray  Symandre,  et  vous  luy  faites  1 

Cali  STE. 

Insolente!  apprenez  à  devenir  plus  s: 

(Elle  luy  donne  des  coupa .")  <i 
Flamime. 
Je  feray  ressentir  quelqu'un  de  c< 


Et  moy  je  regleray  vos  mouvements  trop  promjri 
Kt  sçauray  si  je  dois  endurer  vos  affronts. 


^ 
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SCÈSE  SEPTrESME: 

Faustin. 

STANCE. 

& 

eggK  UC 

mon  maistrc  est  cruel  contre  1 

fov  pro- 

ii 

^ll 

% 

âr^'~!" 

emandilsoitlejourqucie  vin 
Pour  y  mourir  de  faim! 

3 

^"■^ 

Tu 

Terras,  disoit-il,  des  cilei  plus  superbe 

Un 

Ma 

is  je  n'y  m 

ange  ricu  que  des  fruicts  et  des  herbes.           fl 

Et 

n'y  liois  que  de  l'eau. 

■ 

Ce 

qui  plus  chatouilla  ma  foie  fantaisie 

■ 

A 

ourircehazard. 

■ 

C'est  (TUe  je  c 

reoslameresli-cdeMalvoisi 

■ 

Et 

e  pavé  de  lard, 

■ 

Blon  mais  Ire 

qui  sçavoit  disposer  mon  cou 

"S'..          ■ 

Me 

disoitr  Ha!  Fausiin, 

■ 

Te 

moindres 

mets  seront  manesircs  au  fromage ,            ^B 

Le 

soir  et  le  matin. 

■ 

lin 

ac  persuad 

a,  mais  voyez  ma  folie  ! 

■ 

Qn 

les  chapons  au  ris 

■ 

Ks 

oient  anssi 

communs  par  toute  l'Italie 
les  choux  à  Paris. 

■ 

Ou 

■ 

Mon  gosier,  qui  desjà  croyoit  estre  aux  partages                 | 

De 

ce  que  j  avois  cret:. 

Me 

pressoit  d 

venir  engloutir  ces  potages 

H 

H 

Q.1 

L 

je  n'ay  jamais  veu. 

d 

1 


eats  fA4H 
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J'ay  desjà,  pourfuyr  l'horreur  de  lafamiDe, 

Vcodu  mes  bons  habits  ; 
Maintenant  il  me  faut  disner  d'une  sardine 

Et  d'un  peu  de  pain  bii. 
Un  mangeur  de  dragons,  de  qui  la  gourmandise 

N'a  limite  ny bout, 
Sçait  si  bien  cajoler  mon  muislrc  et  sa  franchise 

Qu'il  nous  dévore  tout. 
Cependant  que  Symandre  est  vers  s 

A  procfigucr SCS  dons, 
La  faim  me  solicite  à  pouvoir,  conin 

Me  soûler  de  cbardons, 
L'cscumeur  qui  le  suit  a  rencontré  le  centre 

Oîi  butoil  son  désir; 
Mon  maistre  le  sçait  bien ,  mais  mes  dents  e 

En  ont  le  desplaisir.  [ventre 

Je  ne  puis  plus  porter  ces  mortelles  tempestes  ; 

Quoy  qui  se  puisse  offrir, 
Je  me  veux  descbarger  de  la  faim,  que  les  testes 

N'ont  peu  jamais  souffrir. 

ACTE  QUATRIESME,  ^M 

ODI   EST   LE    DECÏIESKE   DB   tA    CoDIlTlSANB.      ^^M 

SCËNE    PREMIÈRE.  ,    ^B 

Clabinde,  déguisée  en  Floridor,  Seule. 

e  peut  servir  d'affliger  ma  pensée 

-irlc  monde, ainsi  qu'une  insensés! 

H  Quel  fruit  dois-je  espérer  du  travail  de  ma 

Pour  eJiercher  un  ingrat  qui  se  moque  de  moy? 
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■ouvert.') 


Ce  trompeur  ne  peut  cstre  esmei 
Car,  bien  que  je  luy  die,  il  u'cu 
Mais  je  le  vois  !  Bon  Dieu!  quel 
Je  recognoia  Fauslin. 

(Floridor  se  tient 


SCÈNE   DEUXIESHE. 


Symanilre,  Faust  in. 

SïHANDRE. 

Malheureux  !  est-ce  ainsi 
Qu'un  loyal  serviteur  accoinpagne  son  maislre? 

Fatstin. 
J'ay  trop  esté  loyal ,  je  ne  le  veux  plus  estre; 
Cherchez  un  serviteur,  je  vous  quitte  demain. 


SïMA 

DRE. 

M 

Mai 

de  quoy  te  plains  tu? 

1 

Faus 

TIN. 

^ 

C'est  que 
Je  n'ay  ja 
C-estque 
C'est  qu'u 

mti^ 

C'est  que  je  meurs  de  faim; 
uis  trois  mois  que  je  suis  à  Venise, 
changé  qu'une  fois  de  cliemise  ; 
mes  habits  sont  engagez  pour  vous; 
orniflcur  me  gourmande  a  tous  coups; 

C'est  que  je  n'ose  plus  entrer  dans  les  tavernes  ; 
C'est  que  tous  les  logis  sont  pour  moy  des  cavernes  ; 
C'est  que  l'hy  ver  arrive  et  que  je  suis  tout  nu  ; 
C'est  qu'à  faute  d'argent  vous  n  estes  plus  cognu  ; 
C'est  qu'Argantetl'AmourvousdouDent  tant  d'atteintes 
Qu'il  laut  que  bien  souvent  que  je  disneparfcintes; 
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Bref,  c'est  que  je  suis  mol  ainsi  que  du  drapeau , 

Lt  que  presque  mes  os  sont  colei  k  ma  peau. 

FhORiDOR  parois  l. 
Si  je  ne  suis  trompé,  je  juge  à  l'apparence , 
Pardoniiei-moy,  Monsieur,  que  vous  estes  de  France. 
Sthandre.  (//  regarde allentivemenl  FloridarS) 
Vous  ne  vous  tromper,  pas,  Monsieur,  je  suis  François  ; 
Et  croy  vous  avoir  veu  dans  Marseille  autresfais. 

Floridor. 
Jamab  je  n'eus  le  bien  de  passer  en  Provence. 

SvHANDnB. 

Dites-moy,  s'il  vous  plaist,  où  vous  prisles  naissance , 
Vostre  nom ,  vos  pareus  et  voslre  qualité? 

Floridor. 
Monsieur,  vous  en  sçaiirez  la  pure  vérité, 

{Ilnarle  bas.^ 
C'est  maintenant  qu'il  faul  employer  l'industrie. 
Mon  nom  est  Floridor,  Lion  est  ma  patrie  ; 
Mon  pire  estoit  banquier  entre  nos^citojcns  ; 
Moy,  poursuivre  l'honneur,  j'use  de  ses  moyens. 

Faustiw. 
Je  dors,  ou  je  suis  yvre,  ou  jesui^sans  mémoire 
S'il  ne  m'a  fait  donner  plus  de  vingt  fois  à  Iwire  ! 
Entre  autre,  il  me  souvient  de  deu\  ou  trois  repas. 
Non,  sans  doute,  c'est  luy,  je  ne  me  trompe  pas. 

Syuandre. 
Mon  valet  se  souvient  touBJoure  de  la  cuisine. 

Faustin. 
Il  me  faut  bien  souvent  contenter  de  la  mine  ; 
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Et,  ce  qui  plus  me  facile  ea  ce  dérèglement, 
Cest  que  jt:  n'oscrois  en  parler  sculemeut. 

Syhandbb. 
Jamais  mou  jugement  ne  fut  plus  en  desordre. 

Faustin. 
Et  moj  je  n'eus  jamais  un  tel  dcsîr  de  mordre. 

SYHAnORE. 

Mon  cœur,  plus  que  jamais  d'estonnemcnt  atteint, 
Recognoil  bien  vos  Irails ,  mais  noo  pas  vosire  teint. 
Toutes  vos  actions  ,  en  mes  sens  ramassées, 
Font  un  secret  combat  au  fond  de  mes  pensées; 
Je  cognois  Toslre  aspect,  Tostre  voix  et  vos  yeux; 
Hais  vostrc  nom  m'estouue  et  me  rend  soucieux. 

Floridor. 
En  revoyant  l'objet  que  vous  me  croyez  cstre , 
Vous  cognoistreï  l'ahus  où  l'erreur  vous  veut  meltre. 

Faustih. 
Non,  non,  Monsieur,  c'est  vous. 

Floridor. 

Qui  donc? 

FAtSTIN. 


Je 


isje- 


Bymandre. 
Plus  mon  espritycourt,  tant  moins  il  s'en  approclic. 
(Si  inandre  ramasse  un  papier  que  Flori- 
dor a  fait  tomber  de  sa  poche  à  dessein.') 

Floridor. 
Je  croy  que  ce  papier  est  tombé  de  ma  poche. 
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FlLAME. 

L'csperancE  et  la  foy  mcsprisenl  le  Iresp as. 

Caliste. 
CbacuD  feint  le  mespris  dedans  son  espérance. 
Mais  la  foy  de  plusieurs  n'est  que  dans  rapparauoé. 

FiLAHE. 

Amour  seul  est  testnoin  de  ma  Cdelitc. 

Caliste. 
A  Dieu,  nous  le  verrons. 

FiLAME. 

Adieu,  clière  beauté. 
(//  la  baise ,  et  Simandre  le  voitl.^ 


SCENE  SIXIESME. 
Symandré,  Argant. 


\ 


elle. 


Qui  vous  t 

Mon  araou 
Et  qui  seu 

Symandre 


Caliste. 

c  le  droit  d'user  de  ce  langage? 

SïMANDItE. 
.',  que  vos  yeux  cognoissent  s; 


c  doit  lui 


e  le  soleil. 


Caliste. 
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De  petits  traits  de  feu  que  produit  ma  sottiae  ; 
Mais  pour  mieux  eTiter  la  rigueur  de  tos  Ioîk  , 
Croyez  que  je  seray  plus  froide  une  autre  fois. 

SvMAnDRE. 

Vous  ne  fustcs  jamais  pour  moy  que  de  la  glace. 
Rappelez  ce  beau  ûls ,  je  luy  veux  faire  place. 
À  Dieu ,  belle  inconstante. 

^^  Caliste. 

^^H  A  Dieu,  le  beau  censeur. 

Cest  arrogant  enfin  traucbe  du  possesseur. 
Quoy!  je  ue  pourray  donc  user  de  ma  francbise  ! 

Flahinib. 
Symandre  se  promet.... 

Caliste 
Que  je  le  favorise? 


Il  ne  I  aura  jamais ,  non  plus  que  ce  rcsveur 
Qui  me  veut  engloutir  dedans  son  avarice. 

Flahinie. 
Ce  vous  seroit.  Madame,  un  rigoureux  supplice 
Que  de  vous  voir  reduitle  au  pouvoir  d'un  espou.v 
Qui  n'a  plus  de  pouvoir  que  pour  cstre  jaloux  ; 
Mais  je  croy  queVamour,  s'il  m'est  permis,  Madame, 
Ne  vous  peut  embraser  d'une  plus  belle  flame 
Que  des  yeux  de  Symandre,  oii  la  Gdeltté 
Dispute  l'avantage  avec  vostre  beauté. 

C&LISTE. 

Laisseï  à  part  les  yeux  et  la  foy  de  Symandre  ; 
Vo  us  m'e  ndescouvrczplusquejen'euveu;tapprendre. 
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Le  Galim 
L'Esc  LA 

TIAS 

AJemy 
Dépêche 

Tou  beau  !  je  suis  u 
ab.nlu  du  mal  qui  le 
scuicmcnl  où  je  dois 
vilement  de  me  faire 

]  braïe  gentil 

Mberger,' 
loger. 

boron» 

DOBISMOMT. 

a  semlil 

qu 

la  fin, presse  la 

destinée. 

' 

i  Va  cbcrcher  autre  part  li 

l  Anti'emenl  (u  verras  de  quel  pois  sont  mes  coua,.  i 

f  Et  comme  <juoy  je  sçay  Iraitler  ceux  qui  sont  fttis. 

L'Esclave. 
La  ton  |esteelIon  port,  au  son  cle  laparolle, 
"  ;ndra  lousjours  pour  uoe  leste  folle. 

DonisïONT. 
J  To  fais  bien  d'esquiver  le  cboc  de  mon  couroiiï.    ' 
■  <4)  destius  fortunés  !  je  vous  apclle  tous  ' 

A  me  venir  ayder  au  rapt  que  je  tcuv  faire,  1 

Afin  que  nul  mortekne  me  puisse  distraire. 
Faites  que  le  sommsil  ferme  bien  tous  tes  yetix,  '^ 
Et  que  tout  soit  obscur  en  la  terre  et  aux  c 


SCËKE    CINQUrESME. 

,  DorismonI,  Oliiidc,  ileUse,  Oranfe. 

Elimante. 

Ir'escarpe  d'honneur, bastion  démérite, 

5  Boiillevert  reinparé  pour  garder  la  ffueiiic 

I  Où  )nge  le  soleil  du  midy  de  mon  soi  t, 

*  Porteray-je  mesyeu\  sur  t'c<;uilledii  nort? 

'  n'est  plus  temps  de  feiodre. 


il 
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Floridor. 

Monsieur,  ces  Terstroublealvostrepensée? 
SfUAnbKE. 
C'est  un  ressouvenir  d'uoe  douleur  passée. 

(Il  pounuil  la  lecture  des  stances.') 

SUITE  DES  STANCES. 

Il  cro^oit  en  ce  changement 
Quelque  plus  cher  coutenlemenl; 

Luy  font  naistre  tant  de  malheurs 
Qui!  ne  trouve  que  des  espioes 
Lors  qu'il  pense  cueillir  des  fleurs. 

Car  cesie  orgueilleuse  beauté. 
Ayant  ravy  sa  liberté 
Et  donné  le  frein  à  son  ame. 
L'a  réduit  enfin  aux  tourmcus 
De  voir  son  impudique  llame 
Brusler  pour  de  nouveau.\  amans. 

Symandre,  ne  voyez-vous  pas 
Qu'elle  cherche  TOsire  li'espas , 
Et  que ,  toute  pleiue  d'outrage, 
Son  CŒur  s'est  laschemenl  soumis. 
Pour  trouver  l'effet  de  sa  rage 
Au  plus  loyal  de  vos  amis  ? 

Mais  quel  dessein  plus  violent 
Peut  suivre  un  esprit  insolent 
A  qui  l'honoeur  ne  peut  suflire  ? 
Lucrine ,  despilanl  le  sort , 
Suborne  le  bras  de  Zerfirc 
Poiu'  mettre  son  promis  à  mort. 
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Tous  ces  miscrahles  succez 


A  quoy  v 

Taschent  d'envelopper  ( 
Dedans  vos  Infidelilez. 

{(^Symandre  poursuit.") 
Caliste  !Qu'e$tcec;?Quefaul-il  davantage    [mage? 
Pour  peindre  moa  malheur,  ma  honte  et  mon  dom- 
(Jl  continue  les  stances,  j 
Caliste,  c'est  mal  à  propos 
De  rechercher  un  vray  repos 
Dedans  une  fausse  vicloire  ; 
Vous  suivez  l'amoureuse  loy 
Pour  un  perfide  qui  fait  gloire 
De  trahir  l'honneur  et  la  foy. 

Fuyei  cet  escueil  dangereux , 
Suivez  un  destin  plus  heureux  , 
Quittez  cesle  espérance  vaine  ; 
Glarinde  vous  sert  de  flambeau. 
Pour  vous  retirer  d'une  peine 
Qui  vous  menace  du  tombeau. 

Laissez  Symandre  ù  la  mercy 
De  la  misère  et  dusoucy 
Où  sa  légèreté  le  ran^e. 
Qu'il  trompe  encor  mille  beantei  : 
Lucrine  luy  rend  bien  le  change 
De  toutes  ses  desloyaulez. 

(^Symandre  continue.  Il  parle  bas  ."^ 
Un  esprit  de  vengeance  auieiue  cejeune  homme, H 
Afin  que  derechef  le  regret  uic  consomme . 

Flouidor. 
Monsieur ,  je  me  retire ,  afOigé  justement 
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'e  ay  t  peu  vous  donnci 

SïHAnDItB. 

,  Tostrc  rencontre  a  remis  d 
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NOD. 

Un  doux  ressouvenir  dont  la  gloire  m'cnflamc 
De  désirs  que  mon  cœur  ne  sçaiiroit  concevoir, 
El  qui  viennent  pourtant  du  plaisir  de  TOiis  voir. 
he  subject  de  vos  vers  est  un  fait  qui  me  touche , 
Dont  je  vous  veuï  lanlost  esclaircir  nar  ma  bouche, 


H< 


vous  pouvoir  I 
Pardonne z-moj ,  MoQsieu 


.s  indiscret. 
Floridoh. 
Ha!  que  me  dites-vous?  A  Dieu. 
Sthardre. 

Je  vous  supplie, 
Sçachons  vostre  logis. 

Floridor. 

C'est  au  Fol  qui  s'oublie. 


Je  n'y  suis  que  d'hyer,  : 
Si  je  le  puis  trouver ,  ce 


e  fort  tard  : 
a  par  hasard. 


Nous  sommes  donc  voisins,  je  logea  la  Montagne. 
Vous  me  permcttrei  bien  que  je  vous  accompagne , 
Noua  disnerons  ensemble, 

Floridor. 

Allons,  je  le  veux  bien , 


Non,  mais  plustostau  mien. 
Cest  accez  nous  rendra  toute  chose  commune. 
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Tous  ces  misérables  succez 
Ne  peuvent  borner  les  cxccz 
A  quoy  TOstre  malbeur  resUie , 
Pois  qu'encore  ïos  cruanlez 
Taschent  d'envelopper  Caliste 
Dedans  vos  infideCitez. 

[(Symandre  poureitl 
CalUtc  !  Qu'estcecy?Qucfaut'il  davantage^ 
Pour  peindre  mon  malheur,  ma  honte  et  moi 

CaJiste,  c'est  mal  à  propos 
De  rechercher  un  vray  repos 
Dedans  une  fausse  victoire; 
Vous  suivez  l'amoureuse  \oy 
Pour  un  perfide  qui  fait  gloire 
De  trahir  l'honneur  et  la  foy. 

Fuyez  cet  escucil  dangereiw , 
Suivei  un  destin  plus  beureoi, 
Quittez  cesie  espérance  vaine  ; 
Clarinde  tous  sert  de  flambeau. 
Pour  vous  retirer  d'une  peine 
Qui  vous  menace  du  tombeau. 

Laissez  Symandre  ù  la  mercy 
De  la  misère  et  dnsoucy 
OÙMlegiretéloninç,. 
Qu'il  trompe  encormdie  beaniez  : 
Lucrine  luy  rend  bien  le  change 
De  toutes  ses  desloyautez. 

(Symandre  continue.  Il  parle  bas  .^ 
Un  esprit  de  vengeance  ameine  ce  jeune  hommCt] 
Afin  que  derechef  le  regret  me  consomme. 

Floridor. 
Monsieur,  je  me  retire,  afflige  justement 
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Que  mon  rencontre  aytpeu  vous  donner  du  louiment . 

SïHAMDRE. 

Non  ,  non,  rostre  rencontre  a  renuK  dans  mon  ame 
(Jn  doux  ressouvenir  dont  ]a  gloire  m'cnflame 
De  deïirs  que  mon  cœur  ne  sçauroil  concevoir , 
Et  qui  vieuneol  pourtant  da  plaisir  de  tous  voir. 
Le  sabject  de  vos  vers  est  un  fait  qui  me  touche , 
Dont  je  TOUS  veux  tantosl  esclaircir  par  ma  bouche, 
Hcnreux  de  tous  pouvoir  confier  mon  secret. 
Pardanneï-moy ,  Monsieur,  si  je  suis  indiscret. 

Flori&OR. 
Ma!  que  me  dites-vous?  A  Dieu. 

SyMAMDBE. 

Je  tous  supplie , 
SçachoDs  Tostre  logis. 

Floridor. 


SYHANDRe. 

Nous  sommes  donc  voisins,  je  logea  la  Montagne. 
Vous  me  permettre!  bien  que  je  vous  accompagne , 
Nous  disnerous  ensemble. 

FLOaiDOR. 

Allons,  je  le  veux  bien , 


Si  c'est  en  mon  le 


Syhandre. 

Non ,  mais  plustost  au  mien , 


Cwt  accei  nous  rendra  toute  chose 
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Faustin. 

Je  rencontre  h.  ce  coup  une  Iwniie  fortune  : 
Notre  avaleur  d'acier  ne  ii)''cnipe.scbera  pas 
D'user  de  ma  franchise  à  ce  prochain  repas. 

(Ils  entrent.') 


1 


scëke  troisiesme. 

Abg*ht. 
^  Il  peut  estieSjmanJre?  Il  faut  voir  chez 
j)  Holà  !  [Caliste, 

\  (Il  frappe  à  la  porte.^ 

'  Flamihië, 

Qui  frappe? 

Argant. 

Flauime. 

Je  descens. 
(Elle  est  à  la  fenestre.') 
Argant. 

Qu'elle  est  iriate;! 
Flaxinie. 
;nez  à  propos  apprendre  mon  soucy. 


Caliste, 

1 


ses  cohedie^s. 

Arcant. 


lis  qui  vous  pcul  fâcher  ?failcâ-lc-moy  comprendre 
Flahihie. 

se  de  Symaiidre. 


Argant. 


a  fait  c 


soudain  desplai: 
repentir  à  1(  ' 


App 


pouiToit  bien  ii 

,  tandis  tju'à  ce  soin  J'occupe  ma  pensée, 

reaez-mDy  comment  l'affaire  c'est  passée. 

FtAHiniE. 


Vous  sçavez  que  tantost ,  vous  séparant  do  nous , 

Après  TOstre  départ,  j'ay  voulu  la  reprendre 
Du  lorl  que  je  croyois  estre  fait  à  Syiaaudre , 
Et,  blasmant  son  dessein  en  eslevant  ma  voix, 
J'ay  préféré  Symandre  à  ce  nouveau  François. 
J'ay,  fiilelle,  voulu  remellre  en  sa  mémoire 
Les  vertus  de  celuy  dont  elle  a  tant  de  gloire, 
Luy  remonslrant  l'erreur  où  glissoit  sa  raison , 
De  captiver  son  ame  au  creux  d'une  prison 
Qui  n  a  point  d'autre  but  qu'une  vaine  espérance 
Dont  un  amour  volage  est  toute  l'apparance. 
Elle  m 'interrompant  d'un  regard  furicu.t , 
La  colère  forma  des  esclairs  en  ses  yeux , 
Qui  firent  auasitost  esmouvoir  un  orage. 
Sa  menace  ne  peut  arrester  mon  courage , 
El,  retraceant  Symandre  à  son  cœur  endurcy , 
L'ingrate  m'a  fait  voir  qu'elle  estoit  sans  mercy, 
EnSn ,  après  Cesclair  j'ay  ressenty  le  foudre , 
El  croy  que  sans  la  fuite  elle  m'eust  mise  en  poudre. 
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AltGANT. 
Calisle  fait  la  fine,  et  mainleDantje  Toy 
Qu'elle  rend  les  tributs  k  l'amoureuse  loy. 
SouTCDt  celles  qui  font  ainsi  les  reformées 
Feignent  de  n'aymer  point  pour  estrc  mieux  aitaèefJ 
Mais,  ce  dédain  venant  d'un  mcspris  orgueilleux , 
Ces  subtiles  enfin  font  le  sault  périlleux. 
Je  crain  bien  que  Calisle  en  accroisse  le  nomlire-;  j 
La  sotte  laisse  un  corps  pour  recevoir  une  ombre. 
"  ■ ,  je  vay  de  ce  pas  trouver  mon  compagaon , 

pour  l'amour  de  vous  je  veux  voir  ce  mignon, 
Sçavez-vous  point  son  nom? 

Flahime. 

Il  s'appelle  Filamc. 
L  Sçachcz  qu'il  doit  tantost  venir  trouver  sa  dame. 
I  J'ay  charge  de  l'atteudre  et  de  le  retenir. 

ÂRGANT. 

Infortuné  Symandre!  on  te  veut  bien  punir. 
Que  nous  conseillez-vous,  ma  chère  Flamiaie?    ' 

Flahinie. 
Que  cette  ingrate  soit  la  première  punie  ! 
Arcant. 
s  comment  ferons-nous  ? 

FLAHtniE. 

Il  ne  faut  seulement 

Que  la  pouvoir  surprendre  avecques  cest  amant. 
Vous  la  verriez  alors  beaucoup  plus  estonnèe 
Que  si  le  sort  l'avait  ù  la  mort  destinée. 
Celles  de  son  humeur  ne  veulent  point  de  jour. 
De  tesmoins,  ny  de  bruit,  aai  pratiques  d'amoiu'. 
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Argant. 
EdËd,  que  ferons-nous? 

Flauinie. 

C'est  qu'il  les  iautaurpreadre 
El  voir  leurs  actions. 

Argant. 
Hais  je  crains  que  Symandre 
An  lieu  de  passe-temps  trouve  du  desplaisir. 

FLAMlniE. 

Non,  nOQ,  il  doit  quillcr  cesl  amoureux  désir, 
fuis  qu'un  autre  que  luj  doit  occuper  sa  place. 

Argaht. 
Où  les  pourrons-nous  voir? 

Flahinie. 

Dans  cette  sale  basse,' 

ÂRGAKT. 

Mais  pour  entrer  dedans? 

Flahinie. 

N'en  ayez  point  de  soing. 
On  ne  manquera  pas  de  m'envoyer  au  loin  ; 
Lors  vous  pourrez  entrer  quand  j'ouvriray  la  porte. 

Argaht. 
L'affaire  ne  peut  mieux  aller  qu'en  ceste  sotte. 
Et,  si  Caliste  veut  se  fâcher  contre  vous , 
Je  diray  qu'elle  a  tort  de  se  mettre  en  courroux , 
Et  que  nous  craignons  peu  l'efTort  d'une  chambrière. 

Flahinie. 
Allez  doDcques  m'allendre  à  la  porte  derrière. 
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Argaht. 
Adieu,  jusqu'à  taolost, 

Flakinie. 
Hais  ne  tous  monstrez  pas. 
{Argant  s'en  va,  Flaminie  rentre.) 


SCÈHE  QUATRIESME. 


^^y^W  Ta  faveur  me  promet  une  immortelle  rie. 
^SlM  Je  pai'doDue  aux  esprits  qui  me  portent 

Les  dcliccs  du  mien  surmontent  leur  raison  , 
El  ne  peuvent  trouver  nulle  comparaisou  : 
Je  vay  voir  la  beauté  dont  mon  ame  est  esprise. 
Astre  de  mon  amour,  conduits  mon  entreprise. 

(Il  frappe  à  la  parle  de  Calisle.) 
Flakihie,  d  la  fenestre. 
Je  descens. 

FlLAHE. 

Qe  mon  cœur  a  d'estranges  combats  ! 
Fhxaifiit  parle  èaa. 
Je  crains  que  quelque  obstacle  empesche  tes  esbats. 
Monsieur,  Tostre  maislresse  est  allée  en  visite. 

FiLAME. 

La  puis-je  ainsi  nommer  sans  qu'elle  s'en  irrite  ? 


des  cohediens.  3; 

Flahime. 
Je  croy  que  vous  pouvez  la  nommer  vostre  cœor, 
Puisqu'Amourparvosyeu:(  se  trouve  son  vainqueu 
FlLAHE. 

Que  je  scrois  heureux  s'il  estoit  véritable  ! 

Flamikie, 
Voas  ne  possédez  Heu  qui  ne  luy  soit  aimable. 

FiLAHE. 

Je  ne  puis  concevoir  toutes  ces  vanitex. 

Flamikie. 
Elle  cognoit  assez  vos  belles  qualîtez. 

FlLAHE. 

Mais  c'est  trop  m'ohliger  à  vostre  courtoisie. 

Flahinie. 
Je  suis  fort  peu  courtoise ,  et  m'avez  mal  choisie 
Pour  pouvoir  obliger  un  tel  homme  que  v< 
Pour  qui  j'ay  ce  matin. . . 

FiLANE. 

Comment  ? 
Flahinie. 

Receudes  coups. 

FlLAHE. 

Je  ne  vous  enten  pas. 

Flahimie. 

Dont  l'espoir  inconstant  se  travaille  sans  ce 
Ayant  laissé  tantost  mes  services  A  part. 
M'a  rudement  battue  après  vostre  départ. 
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Aii\  lodfs!  qdedis-iu'  Manque-tii  de  raisoRi 
ri>e  me  faire  euiamber  iiar  dessus  l'ortsan. 

(&..-(;„  o,™. 

U  jioison  !  ô  deslins  !  pour  ce  qui  me  regarde, 
Par  elles  dois-je  guérir  ?  I)e  ie  sçavoir  me  tarde, 
(Ero  — De  la  mousfarJe.') 
[iBa&larde  I  je  voy  bien  que  IQ  es  le  dcmon 
vQui  bnisle  la  pantoufle  à  ce  grand  Salomon  ; 
K'Je  ne  t'invoque  plus;  mon  heure  rorlunée 
P;-Atlendra  son  rejios  dcitAns  la  destinée. 

M  ELI  s  F.. 

J<  ïe  Teu\  TOUS  inlerrompre  à  tous  ces  déplaisirs  : 
wXe  tenibour  du  soleil  nous  promet  des  plaisirs. 
rEt  quoy  !  vous  mettez  tout  a  la  desesperade! 
ftlt  De  faut  point  chasser  ce  que  le  Ciel  nous  gnrde- 
KAprèi  avoir  EoulTert  la  peine  de  nos  maux, 
(.'Nous  verrons  arriver  le  jour  de  nos  travaux  ! 
Olisdë. 

■|£tbien,  faut  espérer.  Amour,  fait  sentinelle  ; 
Jupiii,  cache  mon  cœur  dedans  ton  escarcelle. 
Melise. 

Cje  sçavoisbien  cecy,  qu'un  conseil  imprudent 
f  Nous  (irhoit  sur  la  teste  un  sinistre  arrideni  : 

L'orgueil  d'un  cceur  actif,  et  qui  par  trop  se  P™fin 
tie  voit  jamais  la  fin  d'une  bonne  entreprise; 
KC'csl  ponrquoy  l'esprit  &n  que  le  malheur  pounni 
Fjette  ses  foiidemens  sur  l'objet  qui  le  suit. 
J  Ne  porter  point  Testai  de  l'ordre  qu'on  doit  s' 
Sortir  sans  regarder,  c'est  n'aymer  pas  de  vivre  ; 
1)  faut,  quand  on  bâtit,  le  projet  d'un  dessein; 
Pour  parvenir  au  but,  faut  mesurer  la  fin.  , 
Si  nous  eussions  suivy  la  façon  de  cest  ordre. 
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Flahinie. 
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Je  ci'Oy  que  tous  pouvez  la  nommer  vostre  cœur, 
Puis  qu'Amour  par  vas  yeux  se  trouve  son  vainqueur. 

FlLAHE. 

Que  je  scrois  heureux  s'il  cstoit  véritable  ! 

Flauinie. 
Vous  ne  possédez  rien  qui  ne  tuy  soit  aimable. 

PiLAHE. 

Je  ne  pois  concevoir  toutes  ces  vanitez. 

Flabisie. 
Elle  cognoit  assez  vos  belles  qualités. 

FiLAME. 

Mais  c'est  trop  m'obligcr  à  vustre  courtoisie. 

Flauinie. 
Je  suis  fort  peu  courtoise ,  et  m'avez  nul  choisie 
Pour  pouvoir  obliger  un  tel  homme  q 

Pour  qui  j'ay  ce  matin... 

FlLAHE. 

Comment  ? 


Flauinie. 


Fi  LA  HE. 


Itcceuiies  coups. 


Je  ne  v 


Flauinie. 
Je  dis  que  ma  malslresse , 
Dont  l'espoir  inconstant  se  travaille  sans  cesse , 
Ayant  laissé  tantost  mes  services  à  iiart , 
M'a  rudement  battue  après  voslrc  départ. 
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FlLAME. 

Mais  en  suis-je  la  cause? 

FLAHintB. 
Ouy. 

FlLAKE. 

Comment ,  je  tous  p 
Flaminie. 
Quoy  qu'il  pubse  arriver,  il  faut  que  je  le  die. 
Sçacnei  que  ma  mai&trcsse,  ayniant  le  chaDgemeo 
Peut  à  peine  garder  quinze  Jours  un  amant. 
Et  c]uc  ce  peu  de  temps  n'est  qu'une  violence  ; 
Hais ,  Monsieur,  mon  secret  demande  le  silence. 
FlLAHE. 

Vostre  cœur  me  le  vient  si  franchement  ouvrir. 
Que  je  serois  ingrat  le  voulant  descouvrir. 

FLAHiniE. 
Maintenant  que  son  cœur  abandonne  Symandre , 
De  qui  l'amour  l'avoit  presque  réduit  en  cendre  , 
La  raison  se  dissipe  en  son  nouveau  tourment 
Et  ne  respire  plus  que  pour  vous  seulement. 
FlLAME. 

Belle ,  il  faut  sur  ce  poinct  que  je  vous  interrompe. 
Vostre  bouche  me  flatte ,  ou  vostre  esprit  se  trompe. 
Une  telle  beauté  ,  qui  farusle  tous  les  cœurs , 
Qui  ne  me  vist  jamais  qu'au  pouvoir  des  voleurs, 
Auroit  en  ma  faveur  de  l'amoureuse  envie  ! 

Flahime. 
C'est  en  ce  changement  qu'elle  passe  sa  vie  ^ 
Aussi  tost  que  vos  jeux  auront  fait  leur  effort 
Des  autres  après  vous  auront  le  ntesme  soit.         ,,  j 
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J'ay  voulu  ce  matin ,  d'une  voix  innocente , 
Pour  luy  monstrer  l'abus  de  son  ame  incunilante  , 
Luy  dii'e  une  le  jour  d'une  rare  beaulé 
S'esloulle  ants  la  nuit  de  t'infîdelité  ; 
Que  toutes  les  vertus  n'ont  que  fort  peu  de  gi'ace 
Où  celle  de  la  fuy  n'occupe  point  de  place  , 
El  que ,  comme  un  nuage  obscurcit  les  clartés , 
L'incoustance  noircit  les  belles  qualités  ; 
Mais  Je  n'ay  peu  si  lost  achever  ce  langage 
Qu'une  greste  de  coups  n'ait  pieu  sur  mon  visage. 

FlLAUB. 

Pcut-estre  prenez  vous  une  subtilité 
Pour  des  traicts  d'inconstaocc  el  de  legerelé. 
Les  dames  bien  souvent  feignent  leur  fantaisie 
Pour  donner  de  l'amour  ou  de  la  jalousie  ; 
Enfiu  ,  {]Uoy  qu'il  en  soit ,  certes  il  me  deplait 
Que  vosire  affection  soit  dans  mon  intercst. 
FtAKIMIE. 

Non ,  non  ,  il  ne  faut  pas  qiie  cela  vous  afllige , 
Ny  que  pour  mon  subjet  elle  vous  desoblige  ; 
Vous  trouvcrei  bientost  de  qiioy  vous  affliger, 
Et  de  justes  subîets  de  vous  desobliger. 
Possédez  cependant  vostre  bonne  fortune. 
Et  gardez-vous  surtout  qu'Amour  vous  importune. 
Je  sçay  que  le  desdain  que  Madame  a  reccu 
Ne  vient  que  du  regret  qu'on  se  soit  apperccu 
Que  vostre  amour  sur  elle  exerce  sa  puissance, 
Et  surtout  que  Symandre  en  ait  la  cognoissance. 
Comme  îl  a  veu  pour  luy  des  nouveirea  ardeurs , 
Vous  trouverez  pour  Tousdesnouvellesfroideurs; 
Vous  ne  serez  pas  seul  esclave  de  sa  inise. 
Ne  pensés  pas ,  Monsieur,  que  ma  voi;(  vous  abuse; 
Elle  sort  du  plus  pur  de  mes  ressentimens  , 


^ll^^W 
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L'ESCL».TE.  I 

Cboquei'  mon  sentiment,  atin  de  tn'cscouter. 
Appartient  aux  Mprits  qu'on  veut  predpiier. 
Muis  dans  cest  accident  rend  mon  aœe  contente! 
Es-tu  point  le  dcrnoo  du  bon  vieillard  Oraate  ? 

Eco. 
Non ,  non  ,  je  Suis  le  Uen ,  qui  te  Tiens  advenir      -, 
Que ,  si  tu  veux  (juerir,  il  est  temps  de  parlir  ;       j 
Marche  donc  visteraenl ,  depesclie  de  poursuÏTre 
Le  but  du  desespoir  qui  te  doit  faire  vivre. 

L'Esclave. 
#    Grand  mercy,  Phaeton  ,  et ,  pour  le  bon  plaisir 
*    Que  tu  m'as  fait  icy,  j'invoque  le  désir 

De  suivre  Ion  espoir  ;  que  ta  di^nc  charreite  ' 

Sans  trébucher  jamais  puisse  aller  toujours  âroîtie*. 
Sans  tarder,  en  ce  lieu .  il  me  faut  ruminer  ' 

Un  subit  parlement ,  afin  d'escarpiner. 
0  ciel  !  pour  mon  repos ,  donne-moy  sa  reacontrif', 
Et  garde  mon  souhait  de  quelque  mal-cncontre , 
Que  je  n'aille  pas  loing  sans  toucher  dans  la  main   ' 
De  cbImj  qui  me  porte  k  faire  ce  chemin  ! 


Cro 


Floridan. 

es  discours,  escoulc  ces  parolles, 
Tu  ne  me  diras  plus  que  c«  soni  des  fri- 
voll»  :  [fur 

L'oracle  esl  un  abus;  son  dUcoun  impos- 
Teriré  ne  paroît  qu'un  mcnieur  ; 
,  contre  taon  gré  je  poursuy  l'espérance 
regret  inconnu  qui  loriDe  ta  constance. 

>j,  suis  mon  conseil  :  j'ay  passé  quelquefois 
:  de  l'amour  ;  j'ay  pris  âaw  son  carquois 
percé  la 
crocbel  c 


Au  dctroil  de  l'amour;  j'ay  pris  dau9  son  carquois 

[.'esiiiiie  de  mon  sort  qi  *  '  ' 

Qui,  depuis,  nous  a  m^, 

Mais  le  miil-lieur  toujours  ne  suit  pas  in  raisnu  ; 

Fant  jonger  maintenant  à  nostre  guerisou  ; 

Puussc  de  Ion  coslé ,  attrapons  la  victoire  I 

Eliuaate. 
Je  feray  repentir,  de  mémoire  en  mémoire , 
L'orgueil  de  ce  rival  qnî  osa  sur  mon  cœur 
Blsmanciper  l'affront  qui  le  rendit  vaincueur. 
Un  coup  entre  les  yeux  empcsche  bien  un  homme , 
Quand  il  luy  fait  sortir  le  feu  qui  le  consomme , 
Et  Iny  fait  confesser,  par  des  mots  ambigus  , 
Que  la  belle  Junon  creva  les  yeux  d'Areus. 
Attaquer  sans  parler,  c'est  dccbilTrer  l'absence  : 
Ma  seule  volonté  doit  venger  mon  oITeiice, 
La  raison,  sur  un  point,  a  bien  quelque  pouvoir, 


u  juges  b 
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Mais  toujours ,  par  après ,  elle  rentre  au  devoir. 
La  ijualiié  du  lait  doit  accourcir  le  crime , 
F.t,  saus  diffirullé,  l'on  peut  prendre  l'estime 
Ou  des  prédécesseurs,  ou  bien  cnti'eteoir 
La  commune  amitié  des  parens  à  venir. 
Plorid  an. 
'oir,  et  racontes  l'histoire 
LU  nous  la  yeut  faire  a 
Mais  arreslons  la  Ca  de  d 

E  L I H  A  n  T  E. 
Pour  moy,  je  ue  veux  plus  d'autres  contentemew 
Que  ceux  que  mon  idole  aura  pou. 

Floridan. 
Tu  veux  doDC  toiisjours  estrc  un  amant  miserablg| 
Et  pousser  ton  vaisseau  saus  regarder  à  toy  1 
Considère  le  sort,  Elimaole,  croy  moy. 

Elihante. 
Il  faut  suivre  le  feu  du  (lambeau  dei 

Floaidan. 
Quoi  !  soufTcir  la  chaleur  d'tiuc  (lami 
J'aymeroismieuK  mourir,  car,  estao 
On  ne  se  souvient  plus  du  mal  ([ui  ei 
Tous  les  jours  tu  languis  daus  un  u< 
Tu  as  maugé  l'Amour,  et  lu  ne  l'ose  dire. 
Chasse ,  chasse  de  loy  ce  malheur  inconnu 
Nous  estions  trop  heureux  avant  qu'il  fut  venu  11 
Retire  tes  esprits ,  perd  cet  amour  volage  ;  ■ 

Allons  planter  des  choux  dedans  nostrc  vilage. 

E  L  I  H  A  N  T  E. 

Absurde  impression  ,  de  croire  que  mes  feus 
Se  puissent  soulager  au  péril  de  mes  vceux  , 


na  peine. 

ne  inhum 

it  trépassé , 
st  passé. 


Je  croy  mio 
Puis  qu  Am 

Que  je  seroi 

DES   COMEDIE^S. 
FLAMiniE. 

TOUS  pouvez  h  nommer  TOstrc 

FlLAHE. 

heureux  s'il  esloit  véritable  ! 

uiqucur. 

Flahinie. 
Vous  ne  possédez  rien  qui  ne  luy  soit  aimalile. 

FlLAHG. 

Je  ne  puis  concevoir  toutes  ces  vanîtei:. 

Flahinie. 
Elle  cognoit  assez  vos  belles  qualitcz. 

FiLAHE. 

Mais  c'est  trop  m'obligera  vostre  courtoisie. 

Flahinie. 
Je  suis  fort  pet)  courtoise ,  et  m'avez  mal  choisie 
Pour  pouvoir  obliger  un  tel  homme  que  vous. 
Pour  qui  j'aj  ce  matin... 

FlLAKE. 

Comment  ? 


Flahime. 


1^ 

rW^  FlLAME. 

Je  ne  tou5  enten  pas. 

Flahime. 
Je  dis  que  ma 
Dont  l'espoir  inconstant  se  travaille  sans  ce 
Ayant  laissé  lantost  mes  services  à  part , 
M'a  rudement  battue  après  vostre  départ. 


Rcceudes  coups. 


L 
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Melise. 
Quelque  foi  s  Vi 
^orpreod  les  plus  ruseï  ;  car,  sans  dire  pourquoy. 
Tenir  1«  pieds  en  l'air  pour  offcncer  la  loy. 
C'est  vaincre  le  désir  el  cbaqaer  la  fortune  ; 
Eufiler  ses  soupirs  d'nne  forme  commune. 
Ce  n'est  pas  ressentir  la  naissance  du  sort. 
Faisons  voir  aux  mortels  que  nous  n'avons  pas  lor!^3 
El  que  ,  si  la  rigueur  nous  jelle  en  ce  servage  ,      ,'  |i. 
C'est  afin  d'éviter  le  démon  du  ménage.  J 

Se  voir  entre  les  bras  de  la  captivité  , 
C'est  mépriser  le  droit  de  l'inegaliié  ; 
Croupir  dans  une  erreur  esl  une  faute  ex  trcmc  ; 
Il  vaut  mieux  rechercher... 

Olinde. 

Melise,  ce  qu'onajme 
Souvent  n'arrive  pas  ;  le  Ciel  a  des  détours , 
Temoing  quand  le  Soleil  implorait  le  secours  ' 

Des  deux  frères  Jumeaux ,  en  tournant  la  planelle  ; 
Il  luy  fut  repondu  :  appelle  Robiuete.  -■' 

Melise. 
Vous  me  faite  estonoer  :  ils  esloicnt  bien  sui-piïs  ! 

Oliihde. 
Tu  peux  bien  deviuer  quels  esloient  ces  esprits; 
Mais  nous  ne  songeons  pas ,  en  parlant  de  nos  peines, 
Que  petit  à  petit  nous  approchons  des  plaines  ; 
ley  quelque  malheur  nous  pourroit  arriver. 
Il  vaut  mieux  dans  ces  bois ,  en  foulant  la  verdure  ', 
Voir  arriver  de  loing  l'heur  de  nostre  advcnture  ; 
En  voulant  rechercher  un  endroit  plus  plaisant, 
Nous  pourions  rencontrer  quelque  mauvais  presant. 
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SCËNE   DEUXIESHE. 

L'Esclave,  Orante ,  Elimante, 

L'Esclave. 
fftg^ffl  cpubqu'Amourmerilabuser  de  ma  flamme, 
m  ^^b  '^'''  '''  ^''"^l^''  '^  œur  et  les  yeux  de  moa 

aj^aj  J'ay  cherclié  les  retreta  des  gouftrcs  plus 
Il  n'esl  point  d'oceidens  que  je  n'aye  cherchez  ; 
La  caverne  du  jour,  aux  bumaina  inconnue, 
A  culbuté  mon  ame  en  la  decouvenue 
Du  cry  de  mes  abois ,  afin  de  murmurer. 
Quana  il  sernit  cache  dans  le  fond  de  la  mer. 
Je  l'aurais  apperceu ,  car  Neptune  à  sa  borne 
Pour  chasser  suu  cunuy  et  ne  tromper  pei 

Orante. 
Demeure. 

Elikante. 
Qui  es  tu? 

L'ESCLAVB. 


Qui  peut  passer  par  tout  estant  le  bien  venu. 
Nature  m'a  fonne  pour  augmenter  sa  gloire , 
Et  je  suis  le  portraict  de  1  œil  de  sa  victoire  ; 
Mes  faits  par  trop  obscurs  esclaircissent  n 
Et  l'on  craint  d'ofi'encer  l'cclat  de  inon  renom. 
Pallas  dessous  mes  pieds  fraye  mon  accointance; 
Junonlous  les  matins  me  fait  la  révérence; 
Paris ,  pour  obtenir  pardon  de  son  délit , 
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Me  met  loutes  les  nuit»  Venus  dedans  moD  lict. 
Elles  Ilieu.ï  chaque  jour,  alors  que  je  m'éveille. 
Me  donnent  le  bou  jour  avec  uae  bouleille 
Du  oectar  plus  fiiant  qui  soit  dedans  les  cieu\ . 
l''ijfiD,rAui'orectmoy,  qiiand  nous ouvroDs  les  yetit, 
Nous  avons  le  plaisir...  Mais  le  discours  m'emporte; 
Il  me  faut  rencontrer  des  gens  d'une  autre  sorte. 

Obakte. 
Tu  pense ,  en  racontant  des  fables  sans  propos  , 
Volliger  une  fuite  cl  nous  tourner  le  dos, 
Kscliappcr  l'entretien  de  quelque  bastonnade; 
C'est  où  va  l'accident  de  nostre  screnade, 
Tn  as  beau  criailler,  tes  mots  sont  superflus. 

L'Esclave. 
Et  Lien  !  tnés-moy  donc  quand  je  n'y  seray  plus , 
Car  je  ne  pui.s  souETrir,  mais  qu'il  ne  vous  déplaise, 
L'ombre  Je  ses  couteaux. 

Elihante. 

Afin  que  je  m'appaise^ 
Que  je  laisse  flétrir  l'object  de  mon  courrous , 
Si  tu  veux  sans  l'occirqnc  je  devienne  doux  , 
Il  faut ,  sans  murmurer ,  par  une  letargie , 
Raconter  en  trois  mots  ta  généalogie. 
Dis-nous  ton  nom ,  la  ville ,  et  qui  sont  tes  parens. 

L'Esclave. 
Je  m'appelle  Natif,  et  plus  de  deux  mille  ans 
Avant  que  le  cahos  fut  englouty  sous  l'onde  , 
J'avois  dcsjà  tenu  racqui-paleni  du  monde  ; 
J'avoisdesjà  passéle  dcstroit  de  la  fin. 
Qui  depuis  m'a  monstre  le  sinistre  dcsiin 
Des  maux  que  j'ay  BOufferts  ;  mais  au  moins  une  cho 
Uejoiiit  mes  esprits  :  c'est  que  mon  cœur  repose 
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Aux  yeux  de  deux  soleils.  Il  est  vray  que  mon  sort 
Trouve  dans  leurs  rigueurs  le  cbemiu  de  la  mort. 
Peut-estre  quelque  jour  nue  ma  [lerseverance 
Recevra  le  guerdou  du  fruict  de  ma  constance. 
Hais .  sans  tous  inlcrroinpre ,  écoutez-moy  pai'ler 
D'un  homme  de  ces  lieux  ;  il  se  fait  appeller 
Orante. , . 

Orante. 
Je  l'ay  vcu.  Achève  ton  histoire. 
L'Esclave. 
C'est  de  luy  que  dépend  le  gain  de  ma  victoire. 
Hais  pour  ne  point  faillir  avant  que  commencer, 
ftenguinez  vos  fourreaux ,  c'est  sans  vous  oflcDCer. 
J'élois  tout  de  travers  allongé  sur  le  sable. 
Je  meurs  en  racontant  cette  sinistre  fable , 
Quand  je  vis  deux  flambeaux  oui  plcuroient  leur 
Invoquant  Atropos avec  de  grands  helas.     [trépas, 
Aussi-tost  je  connus ,  aux  tisons  de  leurs  flammes , 
Que  c'e^ioit  Cupidon  qui  boursouffloil  Icu 


EuTin 

em'a 

dvancé  pour 
Oba 

soulage 

NTE. 

V  leurs  cœ 

Leurs 

noms 

L'Esc 

LAVE. 

Helas  !  re  mot  fait  e 

nfler  mes 

AlteTid  que 

ma  mémoire  u 

n  peu 

e  soit  rem 

Le  no 

Did'uneestOlinde 

etdcl 

autre  Mel 

Elih\nt£. 
Où  font-elles  séjour? 

L'Esclave. 
Dedans  l'isle  d'Enfer. 
Que  ce  sort  vous  conduire  avecque  Lucifer  I 


"'•■•mt 
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L'Esclave. 
I  comme  la  feinte  à  mes  yeux  se  degiiUc  ! 
le  pore  dOlinde  el  l'amant  de  Mcli-,e... 

Pipeui's  de  mon  honneur,  un  mot  imur  mon  refXM  ! 

Je  CTDV  qu'ils  ont  loua  deux  des  aisles  sur  le  doi. 

Me  voilà  Dieu  coulent  d'avoir  dit  mou  mariire! 

Du  récit  de  moa  ma)  ils  crèveront  de  rire. 

Démon  de  rinforluuc ,  oracle  des  menteurs , 

Je  te  peux  bien  nommer  l'echo  des  imposteurs. 

Sans  loy  je  n'anrois  jias  abiitidonDé  mon  amc , 

Sans  toy  j'aurois esteiut le  lison  de  ma  flamme! 

"  Isquoy,  le  coup  esl  fait,  il  n'en  faut  point  parler, 
pour  finir  mes  mani,  c'est  qu'il  m'en  faiitiiller 
as  un  autre  pays  chercher  ma  destinée; 

Peut-estre  que  le  ciel  d'une  heureuse  journée 

Couronnera  mon  chef  de  niirthe  et  de  lauriers. 

Lors  ou  m'appellera  l'esclave  des  guerriers  ! 


É         SCÈNE    THOISIESHE. 
F/orif/on,  Elimante. 
Floridan. 
ti6n  tu  recevras  le  guerdon  de  ta  peine; 
Knfin  le  dieu  d'Amour  pour  toy  n'a  plus 
de  haine; 
Tu  porteras  lesfruits  de  l'aymable  saisou  ; 
Tu  KHliras  des  fers  où  l'elroitte  prisou 
T>'une  iujusle  amitié  tenoit  ta  preudhomie. 
Ton  rival,  abballu  dessous l'af-  -       -- 
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Versera  des  langueurs,  te  voyant  ahbreuTcr 
"u  sang  de  ses  désirs ,  cl  ne  pourra  trouver 
D  lieu  pour  le  cacher.  Sou  amediCTaméc 
'  '  Vomira  aes  propos  contre  la  Itcnommée. 
Rougissanl  de  l'espoir  d'estcitidrc  son  midy. 
Sou  timbre  noir  et  blanc  sera  bien  lefroidy- 
Voyant  taut  de  faveurs,  il  verra  son  audace 
Former  un  repentir  dessous  une  grimace , 
El  son  inimitié  ne  trouvera  d'abus 
Qui  ne  soil  à  genoux  aux  pieds  de  ton  l'hebu: 
Il  verra  que  le  temps  ne  suit  pas  la  durée  , 
Et  de  mesrac  que  Lot,  la  femme  dévorée 
Parrexil  d'uu  alome  au  dessous  d'un  climat, 
,  U  perdra  son  amour  par  un  echet  et  mal. 
insoil  par  sui'prise  obtenir  ton  amante  , 
si  que  fît  Pirame ,  au  travers  d'une  faute , 
Ou  comme  tes  Romains  pos.sédnnl  l'univers  ; 
Mais  un  coup  de  malheur  les  mil  lous  à  Venvtit, 
Quelquefois  le  plaisir  d'une  joyc  inconnue 
Prédit  sans  y  penser  une  guerre  advenue; 
On  n'est  point  asseiiré  aupr^  d'un  accident. 
La  fin  de  ses  ennuis  finira  l'Occident 
De  ce*  jours  foi-tuoet.  quand  ta  Nymphe  pro 
Mettra  le  desespoir  coucher  dans  sa  chemise. 
Pour  toy,  quand  tu  l'auras,  avant  que  de  gui 

Elikahte. 
Contre  l'ecueil  d'amour  vous  me  ferei  périr. 
VouIez-VDUs  asscurez  une  chose  incertaine? 
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Elisante. 
Cette  Duict,  sommeillani  au  penser  de  Madame, 
Je  songeois  que  Phebus,  me  tenant  par  le  cœur, 
file  disdt  eu  un  mot  :  Tu  seras  le  vaincueiir; 
Je  veux  céder  la  palme  à  ton  riche  courage 
Et  suivre  [on  désir  jusqiies  dans  l'esclavage. 

I'  LORIDAN. 

Et  Lien  !  voilà  dcsjA  quelque 
Qui  marche  de  coslc  pour  ton  a 
Elîmante. 
Escoiile  le  surplus  :  Je  vis  toute  la  bande 
Des  dieux  et  demi-dieux  dauçant  ta  sarabande, 
Frisant  des  contre-poids  par  des  pas  ambigus  ; 
La  syinballe  de  Mars  et  In  vielle  d'Argus 
""  '  '  '     rang  entre  la  conjecture 

Floridas. 

Achève  l'aventure. 

Elihante. 
Je  vis  en  reculant  les  astres  tour  à  tour 
Approcher  du  soleil  pour  demander  le  jour. 
Le  ciel  estoit  ouvert.  Après  je  vis  des  toilles 
Que  Saturne  tendoit  pour  prendre  des  estoilles. 
Icare  alloit  après,  regardant  de  travers 
L'amoureux  txion,  qui  dan(oil  à  l'envers. 
Enfin ,  le  firmament  estoit  en  decadance. 
l'ensant  m'en  retourner,  un  devers  moy  s'avance 
Cestoit  l'aigle  flambant  de  ce  grand  Jupiter, 
Qui  me  dit  eu  trois  mots  :  Je  le  viens  raconter 
Le  récit  de  Ion  mal.  Tu  cherche  du  remède? 
Mab  dis  moy  parafant,  cogooii  tu  Ganimède? 


4j)4  l'E  Galimatias 

Saus  plaiadre  ton  malheur,  eiivisase  i'a&pcc 
Oes  maïux  que  tu  poursuis,  et  garne  le  reap^c. 
Alors ,  uns  perdre  temps,  coDuaissant  «on  atteinte, 
D'un  discours  incogncu  je  luy  porte  une  foiote  : 
Cocq'd'iade  de  mon  sort,  je  te  dis  grand  mercy 
Du  conseil  ;  de  mes  soins  tu  prend  trop  de  soiicy  ; 
Mesle-toy  de  chercher  l'eflbrt  d'uo  diadème; 
Un  homme  n'a  pas  peu  de  penser  à  soy-mcsme. 
Tu  crois  me  soulaser,  mais  le  droit  de  la  loy 
M'oblige  à  rechercher  un  autre  oyseaii  que  toy  ; 
Oranie  est  mon  sup[torl,  il  est  ma  destinée;  * 
Le  vent  de  ses  souspirs  a  ma  flamme  bomée. 
Alors,  tout  en  courroux,  il  vient  pour  me  sabir; 
Mais  le  réveil  survint,  qui  me  fit  grand  plaisir. 
Voilà  où  m'a  porté  la  faculté  d'un  songe. 

Floridan.  ( 

Ouelqiictois  nous  trouvons,  caché  sous  un  metuongl^ 
Un  tableau  qui  souvent  monstre  la  vérité. 

Rlinante.  '  I 

Hais  faul-il  regimber  contre  la  i^ualité  ■^■ 

Et  choquer  l'interest  d'une  histoire  tragique  î         ' 

Floridas. 
Non ,  mais  il  faut  banir  an  dessein  tiranique. 

Elimante. 
En  suivant  son  génie,  on  ne  peut  pas  errer. 

Flouidan. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'huy  que  tu  sçais  espérer.     ' 

Elimante.  , 

Laissons  foire  le  temps ,  il  coimoit  mon  attente ,     ! 
El  pour  trouver  Olinde  allons  chercher  Oraate.    n 
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Floridah,  ^^M 

Tanlost  <]cdaiis  le  bois  on  a  tiré  ud  coap.  ^^| 

!                                    Elimakte.  ^H 

Ce  DOUTTOÎt  fStre  luv  itut  TVinr^nît  niir>lniip   Innn  ' 


Ce  pourroit  estre  luj  qui  paarsuit  quelque  loup, 


SCËNE  QUATRIESNE. 
L'Amour,  Dorismont. 


fagabonde , 
SJ'ay  tanlost  parcouru  les  quatre  coings  du 
monde  ; 
,es  destonrs  plus  cacbez  du  centre  du  soleil 
En  leurs  obscnritei  n'ont  rien  veu  de  pareil. 
Le  ciel ,  voyant  ine^  crû,  a  pense  que  la  terre 
Se  levoii  icy-bas  pour  luy  faire  la  guerre. 
Mais  je  suis  éblouy  !  que  veut  dire  cecy  ? 
Un  faiitosme  allumé  esclaire  en  ce  Ueu-cy. 
Est-ce  un  homme  ou  un  dieu?  0  cieux  !  quelle  tner- 
Jamais  il  ne  s'est  reu  une  chose  pareille  :      [veille! 
Il  rumine  tout  seul  pour  escouler  sa  voix  ; 
Il  me  faut  enfoncer  dans  l'épais  de  ce  boi.;. 

L'Ahour. 
Honneur,  reveil-mntin  de  ronn  ame  endoimie. 
Il  est  bon  quelquefois  de  souflcr  l'alquemic  , 
Pour  parer  l'accidenl  où  tombent  les  morlels; 
Leurs  vœux  plus  inh<imaiu!i  ont  poussé  mes  autels 
A  descendre  icy-bas  et  faire  une  recherche 
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I>e  tous  les  amoureiii  qui  Iranspoitci  me  cherche 
Pour  soulager  l'effroy  de  leurs  membres  traiissis. 
Pciidiint  que  Jupiter  est  sur  son  llu-one  assis. 
Fit  qui  ticul  dans  sa  maiu  l'eclnl  de  son  toTinerre, 
D'uD  pas  entre-couppé  je  yiens  prendre  la  terre- 

DORISHOMT. 

Je  ci'oy  que  c'est  un  fou,  dont  l'esprit  de  travers 
S'imagine  emporter  tout  ce  grand  univers! 

1,'AHOtR. 
Je  veux  que  les  humains,  tout  consommez  de  flâmeti' 
Aux  pieds  de  mon  carquois  viennent  offnrleurs  âmes, 
Pour  demander  pardon  de  la  (emerité 
En  l'attentai  commis  conli'e  ma  deilél 

UORISHOMT. 
Ha!  je  n'eu  doute  plus,  en  parlant  de  la  s6rtQ.J 
Son  discours  monstre  bien  qu'il  porte  la  marotfl 
Escoutons  le  surplus. 

L'A  H 


A  demi  consnmcz  par  le  feu  de  mes  yeux  ; 
Les  oyseaux  tout  rôtis  se  vont  baigner  dans  l'oi 

DORISIIO>T. 

J'entcod  par  ces  discours  qu'il  veut  hrusier  le  moiû 
Il  faut  ne  retirer  ;  cest  esprit  transporté 
Pourroit  bien  me  trouver  dans  ce  Heu  escaité  : 
La  première  fiircur  quelqucfuis  nous  mal-traicte.fl 
Il  n  est  rien  de  pareil  quune  bonne  retraittc; 
Toutefois,  je  veux  voir  la  mine  qu'il  fera 
Et  passer  devant  II 


Unmonel  osera,. 
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DORISHOKT. 

Et  bien  !  qu'en  veux-lu  dire? 
Sçay-tu  bien,  le  voyant,  que  je  crève  de  rire? 

L'Akour. 
El  moT,  tout  maintenant,  je  le  veux  faire  voir, 
En  débandant  cet  arc,  Testât  de  ton  devoir, 

DORISHONT. 

Ha!  quel  coup  je  ressens!  D'où  me  vient  cesic  flamme? 
Uu  f<.'U  s'estcnd  par  tout,  je  sens  brusler  mon  aijic  ! 
Pardonne,  Cupidon,  si  je  t'ay  oflencé, 
L'orgueil  de  ton  mépris  rend  mon  mal  effacé, 
Ne  le  couuoissant  pas ,  j'ay  commis  ceste  faute. 
I^our  punir  ce  pectic,  ta  puissance  est  trop  haute  ! 
C'est  pour(|uoy,  attendant  l'efl'ccl  de  ton  discours, 
J'invoque  ton  bandeau  pour  me  donner  secours. 

L'A  H  OU  H. 
Estant  ce  que  je  suis,  je  sçay  bien  que  ma  bainc 
Ne  dcvroil  pas  jamais  pardonner  â  ta  peine  ; 
!tlais  je  veux  que  la  terre  augmente  ton  guerdon 
En  me  faisant  signer  l'airesl  de  ton  pardon. 
<.i'est  pourquoy  de  ce  pas  je  veux  que  tti  le  rende 
Au  logis  de  Venus  pour  y  faire  une  offrande 
En  mcmoire  du  jour  que  lu  osas ,  mocqueur. 
Passer  devant  mes  yeux. 

DoRtSHONT. 

Ce  sera  de  bon  c<Eur, 
Soleil  de  mon  Phœbus,  Cupidou  de  ma  vie! 

L'A  M  0  u  R . 
Va,  lu  verras  uu  jour  que  lou  ame  ravie 
Possédera  le  joug  de  Ion  bcurcux  flambeau 
Eu  linisiant  les  maux  sur  un  sujet  si  beau. 
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(Jiie  lu  diras  partout  :  Amour  m'a  fait  paroistrc 
(}ue  dans  le  jeu  d'aymer  il  csloit  na  grand  maist». 
Dans  peu ,  tu  me  Terras  ordonner  un  arrest 
Où  lou  cœur  abfaatii  prelcnd  de  l'interest. 


DORISBIINT. 

A  Dicd ,  prince  des  flammes. 
Que  tousjours  ton  carquois  puisse  larder  nos  amesl 

L'A  H  o  U  B . 
Il  faut  aller  trouver  ces  cœurs  qui  sont  cspa 


(■^t  les  faire  asseiiiMer  dessous  mes  estendars. 


ir^nOu,  il  Bit  parti,  l'estrange  personuage! 
Il  fera,  le  voyant,  rire  tout  le  vilage; 
Je  veuK  suivre  ses  pas,  aGu  que  mou  desL' 
Voyant  chacun  joyeux  ,  prenne  part  au  plaidi 


I 


CÈNE  CINQUIEME  Mdernièra. 


Oraiile,  Floridan ,  Don'smonC,  EUmante,  Olinile, 
Melise,   l'Amour. 


j^  ^S  Voy-iii,  le  premier  jour  tjue  lu 
Du  liiatre  de  tes  yeux  ton  amotir  fut  tern 
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Floridai 

Ma 

lis  le  temps  peut  remettre  un 
Olinde. 

e  faute  passée. 

Je 

voudrois  maintenant  devenu 

andj'enteud  les  discours  d'u 

Melise, 

l' trépassée 

D  amour  obstiné. 

En  voyant  son  mespris,  tions-toy  pour  condamné, 
Veux-lu  foicer  sa  bouche  à  yomir  par  cOQlraintc 

Un  amour  que  jamais  tu  n'aura) 
Tourne-toy  devers  moy  pour  a 
Et  quoy  !  tousjours  craintif,  tu  i 

!  que  par  faintc? 
voir  du  repos. 
me  monstre  le  dos  ! 

Floridan. 
Va  chercher  un  amant  :  tu  va  sur  la  brisée 
Oe  ta  tnaitresse  Olînde.  Est-tu  bien  si  osée  ! 

Melise. 
Il  vaut  mieux  posséder  un  amour  bien  heureux 
Que  de  tousjours  poursuivre  un  désir  langoureux 
Et  puis  c'est  rebuter  une  Qame  inuocciile  ; 
Fspousc  mon  conseil,  rend  tou  ame  contente  : 
Tu  cherche  un  embonpoint  an  séjour  du  trcpas. 
Olinde,  et  non  paimoy,  se  ry  de  les  appaa. 

Elisante. 
Quoyl  après  tant  de  mau'c,  perdray-jc  l'esperanci 

Orante. 
Non ,  tu  posséderas  le  but  de  ta  constance  ; 
Je  te  donne  pouvoir  de  prcsenler  tes  veux 
El  d'alumer  ta  flame  au  Fusil  de  ses  feux. 

Melise. 
Voyez  quelle  riffueiu'  !  un  père  qui  ï'obslino 
Et  ce  force  de  bastre  une  fille  en  ruine  l 


w 


500  Le   CAt-IHATtAS 

Mais  ({ui  est  cetiiy-cy?  je  cognois  son  marcher. 
0  dieux  !  c'est  Dorismont  qui  nous  revient  chercher. 

DORISHOM. 

Etquny!  grand  Jupiter!  le  fruicl  de  TeloqucDce 
Brisera  les  travaux  d'une  juste  espérance  ! 
Perdray-je  le  guerdon  de  mes  chastes  amours? 
Couperay-jc  la  teste  au  lustre  de  mes  jours  7 
Je  voy  bien  qu'il  le  faut,  car,  comme  dit  Salu.sie, 
Ce  qui  vient  du  tambour  s'en  retourne  en  la  flule. 
El  vous,  chastes  Tritons  qui  vangés  les  humains, 
Monstriis  l'wil  du  priolomps. 
OflANTE. 

f  Rafio  sont  les  chemini 

I  ,  Qui  te  faut  suborner  pour  devenir  contente, 

I  En  chassant  Uolismont  et  prenant  Elimante, 

Resous-toy  de  guérir  un  ainanl  transporté 


En  apaisant  le  mal  que  luy  fait  la  beauté. 

Eli  HANTE. 

C'est  bien  le  droit  du  jeu. 

Oliwde. 

Argument  de  ma 
Sorcié  Ae  mon  honneur,  Jonas  daus  la  baleine 
N'eust  point  plus  de  péril  au  centre  de  1; 

Orantë. 
Et  quoy  !  lu  ne  veuK  pas  te  résoudre  à  l'aymerî, 

Olinde. 
Je  soufiirois  plustost,  ne  le  trouvez  estraage, 
"  des  perdrix  dans  le  jus  d'une  orange. 

e  sçavez,  pas  ce  que  peut  le  courroux  ! 
Prunelle  de  mes  yeux ,  las  !  soyez-moy  plus  doux 
Ne  forcez  point  un  cœur  i  jeter  son  enrie 


h^i^ 

1 


J 


DU   siEuit  Derozibrs.  5llt 

ntre  les  foiidemens  du  soin  de  uostre  vie  ; 
Gouvernes  doucement  l'ordre  de  la  raison; 
Remettes  à  mon  choix  le  prix  de  ma  loyson. 
Aiiisi  bicD  c'est  abus  de  croire  que  mon  ame 
Détache  le  lien  qui  enserre  ma  ilamc  , 
Le  devoir  que  preteut  le  gain  de  nostre  loj. 
C'est,  si  vousine  croyez  ,  que  Dorismont  et  moy. 
Unis  p3i-  uu  accord  au  vouloir  d'un  bon  père. 
Nous  vous  rcmercirona  di.'  vostre  doux  mislere. 
Vnjeï  si  ce  discours  revient  à  voslre  fin, 
Car,  poar  moy,  je  m'areste  à  ce  ferme  dessein. 

Orant£. 
Orlogedema  vie,  et  quoy!  tudeconsolle 
Le  moment  'le  mes  jours ,  Irisant  la  capiioUe 


Postillon  de  m 


ELIMAnTB. 

Espitre  de  ma  loy  !> 


DORISHONT. 

Arlequin ,  deffent-toy  ! 
Elimante. 
Ha!  poltron  retourné,  gribouri  d'alegresse. 
Je  veux  tout  d'uuplain saut  te  bouti'e  i  la  rcnvt 
Avance  le  gigot. 

Dorismont. 
Toy,  ne  reculle  pas. 
Car  je  veux  en  trois  coups  l'envoyer  au  trépas. 
Relève  ton  couteau. 

EliiijLkte. 
Rflive-le  tay-mesme. 
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L'A  M  ou». 
Arrestés,  amonreuT!  vostre  ducil  est  extrême. 
Je  suis  le  dieu  d'Amour  :  voyez  là  mon  bandeau  ; 
Vojei  dedans  mes  yeux  l'cclat  de  mon  Qambeau. 
Je  suis  celuy  qui  faittaul  de  fous  sur  la  terre. 
Et  qui  mets  tous  les  cceurs ,  quaot  il  me  plaist,  «i 
J'ataquc  le  focé  des  plus  foites  raisons ,         [guem 
Ctje  siiis  Tortolant  des  petites  maisons. 
Rien  ne  peut  résister  quand  je  lire  ma  flèche. 
Ia  lampe  des  amans  jireod  de  Thityle  à  ma  mèche; 
'Leur  feii,  quaod  il  s'clcint,  en  moy  est  ralumé , 
'Et  je  suis  leur  lisoii  quand  il  est  ronsommé. 
Je  m'appelle  l'Amour,  je  croy  que  c'est  tout  dire.     , 
iBelles ,  avaucés-vous ,  je  vous  veux  faire  rire  ; 
Votisaurés  Dorismont,  Elimautc  es!  à  vous. 
El  bien!  dans  mon  arrest  nii  suis-je  pas  bien  doux'' 
Corrivaux,  venez  ^k\  aymez  Mcn  ces  merveilles, 
Et  ne  vuua  bâtés  plus  qo'aveoques  les  bouteilles. 
Soiivcncz-vous  lousjours  du  bâtard  Cupidon  ; 
Parfumes  mes  autels  avccquc  du  jambon. 
Je  m'en  vais  au  Pérou  parler  A  Merluziue. 

Elihante. 
Tu  vieudias  le  chaufer  dedaus  nostre  cuisine  ; 
Le  souper  est  tout  prest  :  nous  avons  sur  le  gril 
bes  os  d'un  éléphant,  le  foix  d'un  cocodrii , 
Les  pieds  d'uu  bazilic ,  les  yeux  d'une  baleine  ; 
Tu  boiras  du  poison  dedans  ime  machine. 
Bref,  tu  seras  traiclé  ainsi  qu'un  dieu  d'Amour 
Qui  règle  l'anlrechas  de  la  nuict  ei  du  jour , 
Afin  que  désormais  nos  voeux  tu  oclorise. 
Dès  lors  que  lu  viendras  la  nappe  sera  mise, 

Orahte. 
Et  pour  plus  t'inciter  k  soufirir  nos  raisons , 
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'  Nous  penâroDS  ta- figure  aux  pieds  dcnos  uiaUoni, 
Afin  qu'à  tout  ji-uiiais  que  l'on  voye  paroîstrc 
Que  par  toutruuivcn  on  te  tient  pour  le  maiiilrc, 

Olinde, 

Graadmcrcy,  Cupidon,  de  ton  bon  jugement; 
Maintenant  je  repose  en  mon  contentement. 

M  ELISE. 

Adieu,  m ousieur  l'Amour.  Meliae est  bien  eonleute. 
Possédant  à  cubait  l'Adonis  Elimanle, 

Flohidan. 
Et  vous ,  noble  Destin ,  favonsez  nos  jours  ; 
Teucx-VDUs  tousjours  prcst  à  nous  donner  secours. 
Lors  que  nous  soulrirons  de  l'injuste  fortune 
Dans  le  plat  des  nulheurs (quelque  triste  rancune, 
Metex-vous  au  devant  de  l'object  de  nos  maux , 
Et  coupez  la  racine  aux  pieds  de  nos  travaux  ; 
Chassez  le  désespoir,  «i  faile-le  deslruire 
l.ors  qu'il  viendra  sur  nous  à  dessein  de  nous  m  " 
El  ne  souffrez  jamais  que  le  dieu  du  soury 
Transporte  son  logis  en  ce  paj's  icy  ; 
Que  nous  soyons  exempts  des  tailles  de  l'envie, 
Et  que  tousjours  la  paix  gouverne  nostre  vie. 
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IntrwiuMion  el  noies  par  M.  Goessabd.  3  toI.  iS  fr. 

KfCMtil  i'mtient  ITMtri  de  foiliiiar  ttaitfi't,  «TM  inUTi- 
dueiinn  et  noui  psr  H.  Sbhvoi9.  i  vol.  lo  Ir. 

*  firrarif  tr  HmMoh.  Chanson  i)e  geste  publiée  m  pro- 
vençal cl  «n  rrancuis,  d'après  Ira  nianoscrits  de  Pari*Udg 
Lonilres,  pur  H-  Pbiucisoub'-Hichei..  i  ioI.  5  fr. 

*  FMre  tt  BhmrfBr,  pnènies  du  \UI'  siècle,  pnbW» 
d'après  lu*  manuscrils ,  bi«c  une  iDlrodiicUan  et  un  Gloi- 
uirc  |isr  M.  E<leli'stiiDd  uo  MiniL.  i  vol.  s  fî.     { 

Lr  Navmn  te  la  ttait  m  dt  GnilluiiiHe  -li  Oâle,  «n  lers,  ia 
Xlll*  site  e,  publié  |iour  ta  |>reniière  fois  d'après  la  ma' 
DDiiTîi  unique  du  VaiicBn,pàr  H.  GusUte  Sesvois,  ito- 


KiTUB  sur  Ira  aianuscriU  et 

Ce  recueil  rormera  ipjatn  volumes  à  S  Tr. 

cle ,  par  HEnasHi,  publié  d'sprbs  I»  iiiiinuairits  par  MM. 
Ch.  Bhi-net  et  A.  ua  Muntaicloh,  >  vol.  â  lr. 

l'fKÎti  ia  Hoi  il  flaratrf.  t  vol.  ,o  fr. 

Pet^ien  ie  Marie  de  France.  i  vol.  ,a  fr. 

(Kitrei  templtla  ie  RdtgbeVf.  i  vol.  ,a  fr. 

Le  Aimiiii  de  la  Rvie,  par  Guillaume  as.  Lonitis  el  Jean 

ei  HaiiKO.  1  vol-  ,e  fr. 

•  Ch'K'eii»',  MIadn  et  re^deam  dt  JcIuikiioI  de  Lescukil, 
poêle  (i-Hovois  du  SIV"  tièclé,  publiés  d'après  le  oianuscrii 
unique  parM.  A.  DE  lUoNTAioLupi.  I  vol.  ,  fr. 

fnuiri  de  Jeta  FboIssIeT.  i  vol.  ,e  ft, 

Poet-n  ir  Ckrltlw  de  PisAN.  j  vol.  ,„  fr. 

Pa.-Min  fEflaiHt  DbscraIIPB.  -i  vol,  ,„  (,. 

pBtiiet  fAlaii  CbabtieB.  i  vol.  s  fr, 

Peâeia  ie  CUrlte  D'OflLÏANt.  i  vol.  g  jf. 


'  OEhtm  camiilèiti  dcFntifois  Viluih.  Nontelle  édiliaa, 
teiap,  ciirrigèe  et  mise  ta  ordrr,  M*ec  d«i  noies  hteloi'iques 
cl  liuirïires,  par  P.-L.  JacOi  ,  faibliaphilK.  i  lOl.       5  fr. 

*  Huuell  lie  ppûfu  r>di|»iiH  dti  Xf*  el  XVI'  titclti  , 
morales,  racétieuses.  hîsUriques,  réuaies  el  anuolËcs  par 

H.  1.   DE  HOHTAIGLON.  ToUlCB  1  k  tV.  CliBilue  lol.      à   fr. 
(«•«■«  Jt  Jeliait  Rtimitr.  ■  fol.  S  fr, 

Ltr  Litro  Je  «dritoli»  et  le  Rttoiri  ie  Ualkeettt.  t  vo- 
lumes. iD  fr. 
Foéties  de  Nabtial  de  Pares,  iil  u'Auïebonb.  i  .«o- 

PMii»  ili!  ûnlUaitme  CoaDll.[.AnT,  reines  el  anuotées  par 
M.  Charlea  n'HiniCAiiLT.  ■  »ol.  S  fr. 

Paetia  il  GalIltuiK  Ckbtin.  i  vol.  i  (r. 

OEntm  eamfUla  a*  Pierre  GBiNaoRs,  avec  des  Doles 
par  MM.  Anatole  DK  Montaiglon  el  Chark'i  u'HtnicADLT, 
4  vol.  to  b. 

'  OEntrti  euMpléln  de  Roger  de  CoLLinrE.  EdilioD  re- 
vue elannalfe  par  Churlns  D'H£tiiCAltl.T.  ■  vol.  i  tr. 

OEttre-  lie  ClfMeol  Maiiot  ,  de  Jean  HabOT  «t  de  MiclieJ 
Harot,  avec  lariiinles  cl  iiat«>  par  H.  tiiargea  Gviffuev. 
4  vol.  la  fr. 

faMes  d'RlietM  Dolet.  i  vol.  5  fr. 

PiTéia  ée  MAnaumiTE  d'AnqoulËiib,  rcin«  de  Noiarre. 
a  »ol.  .o  h. 

Pmitirt  ii(  François  I".  i  loi.  b  fr. 

fl£iirrM  ilrJnciiiiet  ilf  TABi'REAit.  i  vol.  m  fr. 

OEirrei  de  Hbllin  de  Siint^Gelais  ,  av«e  uii  eoninien- 
laire  inidït  de  Uemard  ne  Lu  Hurfioie.  i  vuI.        io  Tt. 

OEiartt  de  Jotrhiio  DO  Uellat,  revues  et  annolées  par 

».  J.BOULHIER.  1  vul.  .0   fr. 

faéiieM  d'Olifier  ors  Hagnt.  i  toi.  m  fr. 

OEieriè  de  Laulat  LabA.  i  vol.  5  fr. 

Petiitt  ieJscqtei  Ghevin.  g  lui.  lo  ff. 

Pétiiet  di  istiitJi  PKt.l.BTiEn,  da  Mans.  3  vol.     ta  fr. 
fatiiti  de  Bemy  BelLEaD.  a  vol.  m  fr. 

Pe/tle4  4'AmaiiÉ  Jahih.  1  vol.  m  fr. 

OEutree  ampUIn  dt  Ronsard,  »M  tarlintfa  el  aolei 
par  H.  Prosper  Blakchemain.  S  vol.  3a  rr. 

OKutreidiJ,  A.  de  BaIf.  3  vol.  lo  tr. 

OEtirei  de  PktlippeDairotnt*   3  vol.  10  fr. 

OE'trei  de  Vauquelin  d«  l*  Prgsnayb,  1  toi.     lo  fr. 

*  OEntrM  de  Hathurin  Reqnien  .  avec  les  couimeniiiiTi 
ntui  et  oocTigé* ,  précédées  de  l'BMoirt  t»  U  Stllr»  n 


I 


[,  Edilion  s. 

u  anaplilet  dt  Tu&OPHILK ,  ratum  e 


•OEm 
pir  H. 

OEtviti  ttmfUla  ie  Hilhesbe.  t  vol.  m 

0£Hrrt  de  MAtHARD.  ■  "oi.  â 

CMtift  <f  SakaeiN.  1  Tol.  5 

*  0£iFrH  eempltlai  de  SAiNT-AiiAMt ,  revues  et  om 
Uei  par  Gb.  L.  Livet.  9  yoJ.  id 

Pwtifi  de  UtUre  Adaa  BiLLADT.  1  lol.  le 

Pi/rilei  ie  Racam  ,  rcvofs  el  anaot£«s  par  H.  TEHtHt 

PaeiUi  dt  chetalier  dt  Caillt.  i  toI.  5 

'  Kilrail  thréié  da  tirux  Hemorlam  de  raiiini  dt  Sai 
A}M*-4a-Bavit,  en  Breloque.  ■  loi.  1  . 

'OBuvretie  Chapelle  el  de  BACKÀimanT.  Nouvelle  éi 
lion,  roue  et  corriijie  lur  les  tnelDeurs  isuet ,  notammen 
■DT  l'Aditioa  de  1731,  précédée  d'une  nodcepar  M.T 
DE  Latouh.  1  TOl. 

Pnfjiii  ie  FvnsTitKB.  i  vdI. 

OEtirei  iI^Seghaje.  1  val. 

OEtcreu  eenipltleii  de  La  Fontaine,  revuo  cL  ai 
par  M.  Habtï-Uvb.vux.  4  10I. 

OEufVf  lie  DoiLEAD,  coramenlée 
de  la  BimiBlUiiie  Elseiilritaii/. 

'  OEii'ru  ehaitia  de  Sbnec*.  revi 
ir  les  msaïucriU  originuiL 
:ap.  1  vol. 

•  OEHfi 


par  les  collaborutettn 


I.  E.   CsASLSIt 


La  Ftenr  des  Chanieu,  d'après  les  livres  mnauscrïta 
tnipriniés. 

Recueil  dei  Heeli  composa  dans  les  divers  ïdiam< 
France ,  par  H.  Albert  de  la  FizBuïriB.  3  vol.  iS  tr, 

1  vol.  S  fty 

'  Aic'en  llifâlre  ^nmciiii,  ou  CollcdioD  des  oufrages  dr* 
maliques  les  plus  rcmarquahles  depuis  les  mjsttres  jusque 
Coroeille,  publié  avec  des  notices  et  éelaircjasemenls.  T  ~ 
>lbVm.Ctiaquevol. 


Henell  lénéral  ia  [arcet  qui  ne  fonl  point  pallie  ilB 
VAnàe»  Ihrélre  frantait,  publie  d'aprËs  les  mBouScrils  et 
les  imprima  par  H.  A.  dh  Montaiglon.  i  vol.         i5  h. 

tlfltre  de  la  Patiin,  par  Anioul  GRËBitN,  publié  d'u- 
prèa  les  manuserils  par  HH.  C.  d'BGhicadlt  et  L.  Mo- 
LANU.  3  vol.  i5  fr. 

'  Lea    Camedica  île  Pierre  de    Lah[>et,  Cbanipenois. 

1  Tul.  9»  fr. 

Ces  deux  lolumes  contienDcnt  les  neuf  CDini^âiea  de 

Pierre  de  Larive;.  C'esl  un  lirage  t  pari,  à  cual  ninp- 

plairei ,  aiec  litre  puiiculier,  des  lomes  V  ei  VI  et  de 

partie  du  tome  Vil  de  X'Anciea  IheSIre  frantoii. 

'  Balairt  de  ta  lie  et  in  attregii  de  CosJieiLtE,  par 

H.  J.  Taschehbai).  I  loi.  6  fr. 

Inlrodiiutioa  aux  CEavrti  ampUlti  de  Pierre  Cob- 

CEntret  eempUla  de  Pierre  CoRNBit.t.B ,  publiées  d'après 
le  sislËtoe  oi'thagraphique  de  l'aulear  et  aunolées  par 
H.  J.  TasqheHiad.  E  toi.  3a  tr. 

C£atm  CDHpUlea  de  MoLlfins,  reiues  el  auDotéos  par 
M.  J.  Tascskreau.  4  lol,  30  ti'. 

OEaivM  ceapuiu  de  Jean  Racine  ,  revues  et  annotées 
par  M.  Emile  Chasi.ei.  i  val,  to  fr. 

Tiieilre  liitlorique,  ou  Recueil  de  piëres  anciennes  rela— 
llvet  »  lliislairede  France,  aiec  des  notes.  i  vol.  lo  fr. 
'  *  liettiite,  par  Jehan  d'Arras.  Nouvelle  édition ,  publiée 
d'gpi'ès  l'édition  originale  de  Genève,  i4;0,  iii'fal. ,  par 
M.  Cb.  Dhcmt.  I  vol.  S  fr. 

'  Le  Ronaa  de  Jthta  de  Ciri 
niières  éditions,  et  précédé  d'i 
BJLLI.  i  vol.  3  fr. 

'  Le  Dm»  ieerjtt'i,  ourrage  coiuique,  par  Antoine 
Fdbbti&rb.  Nouvelle  édition,  avec  dvs  notes  historiques 
et  liltémires  par  M.  Edouard  FouRMsn ,  précédée  d'une 
Noiioa  par  H.  Cb.  Asseliniad.  i  vuI.  i  fr. 

Le  Runoa  caniqae ,  par  ScARRDN,  revu  et  annoté  par 
H.  Victor  FotiaNKi..  i  vol.  lo  fr- 

Biimirt  tatnteaae  iet  Gaulei,  par  Busst-Rabdtin,  re- 
ine et  annotée  par  H.  Paul  Boiteau  d'Ahblt,  suivie  dea 
Roiuaui  hisiarioi-sBtiriques  du  1VII>  siècle,  recueillis  et 
annoléa  par  M.  C.-L.  Livbt.  3  vol.  >ï  Ir. 

'Slxm*ltdtltiltd\aJe¥iiikoiiime{iis'j),  par  Viollbt 
LE  Dtto.  1  vol.  4  tr. 

Il  de  dm  Jua  de  ViROAt,  r*coatMs  par 


L  lasï 


r   ki-iDCme,  Irsduiws  de  J'espayuD] ,  sur  le  mauuscrit  iat'dit, 
par  CbBfles  NAVAnin.  i  vol,  3  fr, 

'  Htlopaiin,  au.l'IasCruvUon  utile,  recu^l  d'apologue* 
ttde  rames,  Iriiriiiil  du  sanscrit,  uiec  des  nales  hisloriquei 
Il  litUnircD  el  un  Appendice  contenant  rindicoiion  d«t 
gourou  ei  dei  Iniilslioiis ,  par  H.  Ed.  Lanceread  ,  menibra 
de  ia  Socitté  asiatique.  1  «ol.  à  tt. 

■  HatMllei  frastB^sf  n  pretr  du  XIU' siècle,  aiec  No- 
ttcei  M  noies  ]iir  MH.  Moland  el  Cta.  D'HÂaiCAULT. 
1  Tol.  5  fr. 

NoKfcl'o  [ratttUn  n  prnte  àa  XIV°  titcle ,  publiées 
psr  les  mCuieB.  i  toI.  5  tt. 

SotiiUtt  fraafoiia  tupnte  du  W"  siècle,  pubtîieapar 
les  ntmes.  1  toI.  5  &■, 

Le  Vlolur  ia  Utlairta  rsiRiiiuj,  ancienne  traduction 
française  des  Grils  ttomamirnii.  1  ToL  m  tt. 

La  Cial  SatttUii  (uaselln,  publiées  d'aprte  le  seul  ma- 
nuscrit connu,  aiee  iairadactioa  et  DOtes  par  H.  Thomaa 
WRiaST,  membre  corretnandant  de  l'inslituL  de  Franco, 
i  <ol.  5  fr. 

Hâtteil  di  pilUa  canlea  lallua ,  tirés  des  mBUUScnlJ  et  an- 
BOtéi  par  M.  Tbamus  Wrioht.  1  vol.  5  fe. 

'  MoRLiNi  miieUx,  ftbtita  ri  comaiis.   Edîtio 
emendalB  et  aucla.  1  toi. 

La  Cnltt  lU  Pagge ,  Fioreulia.  Traduction  (laoti 
XV*  siècle.  1  toi. 

ta  HniiteUM  r/erealU>ni  cl  jeieux  dmis  de  Bonavenliu 
Drs  Piriers  ,  prâcÊdi'j  des  Piifutcs  et  du  CyMiiliim  nnaiM, 
le  iDui  reiu  sur  leséditiaaiorigineles  et  uinuié  par  M.  LouSf 
-LACuua.  1  vol.  "- 

L'Heiilamirmi  dt  la  feins  ic  Jiatarre,  s  T(d. 

Preiiei  rtiiliqifi,  ialintmaria ,  amia  el  diicBuri 
irajwJ,  par  Koel  DU  FaU.,  sieur  db  la  Uëbissaye.  .  --^^^ 
lames.  is  l%,B 

La  Serfa  dt  GtUtiiià»!  Soticitt.  3  vol.  iSfriJ 

Le  Dnanurn  di  Boecact ,  iraduclion  d'Antoine  1.B  Ha> 
CON.  lïoi.  10  fr. 

La  facelhuta  nnUt  in  aeigneur  Slrapa-nle,  traduites 
par  Jean  Lodveau  et  Pierre  db  Labiveï,  a  vol.         10  tr. 

La  Philetoi'liie  faiultmt .  par  Pishhb  ub  LAntvRT.  Ëdf- 
lion  revue  et  annotée  par  H.  Ed.  LANcanEAO.  1  val.    &  ^.f 

■  La  qiiau  Jiyti  ds  aariage.  Nonielle  «diliiin,  f— '— -J 
au  manuscrit  de  la  Bibliothèque  publique  du  Rou     ,      . 

_.^ A ^j_  et  de»  notes.  1  toI.  3  nM 


*  La  StiniiU»  dn  Quentalllts.  Nouvelle  édition .  revoe 
lar  les  éditions  snciennes  ei  lea  inanuscrïia ,  aiec  Prérace , 
Clossïirs  ei  Table  analyiicjBe,  ■  vol.  3  (r. 

■  La  Ifnupclle  FaM^iu  éa  eictllnli  Inili  ie  ttrili,  pat 
Philippe  d'Alchipe,  sieur  de  Neri  en  Verbos.  Nouvelle  édi- 
tion, augmenUe  dm  SoutiUii  te  la  lem  ii  Preilre  itiiat. 
.  vol.  4  fr. 

Otuiifei  if«  RABKLAli,  seule  Milion  eonronne  non  der- 
niers telles  revus  par  l'autear,  avec  les  vaiianlrs  des  an- 
ciennes éditions,  des  naies  et  un  Glossaire.  ■>  lol.      m  fr. 

Lu  CnHlei  de  Pegae,  FlumliH,  Iraduclion  fraotaisâ  du 
XV»  siècle,  i  vol.  5  fr. 

Lft  BlQamra  el  limcliei  du  leignnr  iet  Ateorit,  avec 
les  conies  du  slear  Gadlird  et  le»  Eseniignes  dijonnoî- 

Tniaria.  3  val.  lofr. 

BnusvtWli.  t  vol.  lo  fr. 

*  Reettit  ftnfrtl  dm  Caq»eli  de  l'AceoicUt.  Nouvelle 
édition ,  revue  sur  les  pièces  originaleE  et  annoli^e  par 
H.  Edouard  Fournib*  ,  avec  une  Inlrodueliou  par  M.  Le 

RODI  DB  tiNCY.  I  vol.  s  fr. 

*  Le  DIclimnaire  iee  pretieuire ,  per  le  sirar  de  Sonmïze. 
NûUïelie  édition ,  augmenlée  de  divers  opuscules  du  même 
auteur  reUiirs  ani  Précieuses,  el  d'une  clef  liisioiique  el 
anei:dDllqne,  par  N.  C  -L.  Livit.  1  vol.  lo  tr. 

OËMirei  compltlei  de  Pierre  DK  Bouhdgji.LES,  «bbiï  de 
BoiNTHOHE,  eld'AndréDK  BotraDEiLLES,  >un  IrÈrn  aîné  , 
publiées  pour  la  première  fois  selon  te  plan  de  l'auteur, 
augnii^técs  de  nunihreni  Iragoients  inédiis,  e<  annotées 
par  H.  Proiper  Hébiii£e,  de  l'Académie  frantaise,  et 
H.  Louis  Lacuor  ,  architisie  paléogrs|>be. 

OEutrtt  c«nipUiei  de  La  Fontaikb  ,  revues  et  annotées 

par  M.  Martv-Lateadi.  ^  vol.  ia  fr. 

Le  tome  I  contiendra  les  t'ailtt.  le  tome  II  les  Coulti, 

1«  lomes  III  et  IV  je  Théâltï  et  les  autres  œuvres. 

*  Verulet  liutorifitet  el  UlUtaitee,  recueil  depitos  vo- 
bnles  rares  elcuriemes,  en  prose  el  en  vers,  avec  ries  no- 
ies par  H.  Edouard  Foornikh.  Tomes  I  à  V.  Le  vo- 
lume. S  fr- 

'  Uittairt  aelaile  de  ta  Floride ,  contenant  les  trois  vo];a- 

Îes  faits  en  icelle  par  certains  capïtainea  et  pilotes  frantuis, 
escriti  pur  le  capitaine  LAUDONNiAnB,  lî  laquelle  a  été 
ajousté  un  Q'alrieiiae  reft/e  fait  fdr  le  cajnlaias  GoDR- 
aoES.  I  Tolane,  EfiOtt. 


I 


Hmntru  Jn  routait  tu  ti/iir  DioèBre:  ,  revus  sur  le  stsl 

ÏlBire  coniiu  de  l'édition  arigiualc,  et  annotés  pu 
irlcs  N*v«iilN.  ■  loi.  6  b. 

nélulwt  ta  Irfli  amifiada  du  route  de  Carlîale,  de  It 
fan  de  Charlei  11 .  lere  Alenty  MUlisilowilr  ,  cïur  de  Hm- 
oeiie;  Cbwle»,  toj  de  Suède,  et  Frédéric  111,  roj  de  Dt- 
&«ll»rdi.  noUTclle  Milion,  avK  préface,  notes  et  gJossain, 
pir  le  urïnc«  Augustin  Rilitzin.  ■  vol.  3  fr. 

Iluluirt  i*  (Vrsui  iridollede  l'espagnol  sur  le  manuscril 
laMil  (lu  p.  Anello  Uuv* ,  par  M.  H.  TEnniox— Gompans. 


\e  Ckmiqua  et  Mfmeiret  1 


itt. 


CçlUcliau  iHtrtlt  i 
VUtlalre  il  Fmct.  loo  toi. 

Cette  collecliun  eouiprendra  lu  ouiragu  qui  tonl  par- 
ti* des  diverses  cnllecllons  publites  jusqu'il  ce  jour  et 
plusieurs  autres  imprimés  ou  iuédils.  Uhaque  uuviege, 

pagné  de  Dolei  m  d'une  labié  des  nisliiivs ,  se  vendra 
sèparéinunl.  Il  o*;  aura  ni  faut  litre ,  ni  indiealiou  quel- 
conque qui  puisse  obliger  les  amateurs  A  prendre  les  tq- 
luniGS  dont  ils  n'auraient  pas  bosoïn.  Les  ouvrages  diï en 
ne  seront  raltacbèseuireeuiqué  par  l-plan  de  la  cullee- 
tioB  tl  lu  TeWr  gtneralt  d(»  malKrti. 

De  L-clla  colleelLOD  fcroul  partie  : 
■  Lti   Artslirn  du  toro"  de  Fannie,  par  ThéodorS- 
A^ppa  D'AOBicni.  Ëdidon  revue  el  annolée  parSI.  Prof«.a 
per  HEBiHts,  de  l'AcadénileliiDïaïse.  1  vol.  6  '   ' 

'  Meauira  de  1»  viarqtiiêe  de  CaarceUei,  écrits  par  el 
mtirie ,  prèi'éilés  d'une  Notice  et  acL-ouipagnés  de  notes  pi 

M.  Paul  PODGIN.   I  10I.  '    ' 

*  Xnioiret  de  iMdame  de  ta  Guette.  Edition  revui 
nolie  par  H,  C,  Moreid.  i  vul. 
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